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1.     DISTRIBUTION  DES  PRIX  SUÉDOIS  EN  1908. 

Les  institutions  suédoises  que  le  D""  xA.LFRED  NOBEL  a  chargées  par 
son  testament  de  décerner  les  prix  qu'il  a  fondés,  choisissent  chacune, 
conformément  aux  Statuts  de  la  Fondation,  un  Comité  qui  prépare  l'attri- 
bution annuelle  de  ces  prix. 

Ces  comités  reçoivent  les  propositions  de  candidatures,  faites  par  les 
personnes,  qui,  en  Suède  et  à  l'étranger,  sont  qualifiées  à  cet  effet  suivant 
des  règlements  spéciaux;  ils  les  examinent  et  remettent  à  leurs  institutions 
respectives  des  rapports  motivés,  après  quoi  l'attribution  des  prix  est  dé- 
cidée. 

En   1908,  les  Comités  étaient  composés  de  la  manière  suivante: 
Comité   Nobel  de  l'Académie  Royale  des  Sciences  de  Suède  pour  la 
physique: 

MM.  Knut  J.  Angstrom,  professeur  de  physique  à  Upsal,  président 
du  Comité;  HuGO  H.  Hildebrandsson,  professeur  de  météorologie  à 
Upsal;  K.  B.  Hasselberg,  professeur,  physicien  de  l'Académie  des  sciences; 
SVANTE  A.  Arrhenius,  professeur  de  physique  à  Stockholm;  P.  G.  D. 
Granqvist,  professeur,  chef  des  travaux  pratiques  de  physique  à  Upsal. 
Comité  Nobel  de  l'Académie  Royale  des  Sciences  de  Suède  pour 
la  chimie: 

MM.  S.  G.  Pettersson,  professeur  de  chimie  à  Stockholm;  président 
du  Comité:  J.  P.  Klasox,  professeur  de  chimie  à  Stockholm;  Oskar 
Widman,  professeur  de  chimie  analytique  à  Upsal;  H.  G.  SôdeRBAum, 
professeur  de  chimie  agricole  à  l'Académie  Royale  d'agriculture  de  Suède; 
G.  HammarSTEN,  ancien  professeur  de  chimie  physiologique  et  médicale 
à  Upsal. 

Comité  Nobel  de  l'Institut  Royal  Carolin  de  médecine  et  de  chirurgie 
pour  la  physiologie  et  la  médecine: 

MM.  le  comte  K.  A.  H.  MôRNER,  professeur  de  chimie  médicale,  pré- 
sident du  Comité;  Carl  Suxdberg,  professeur  d'anatomie  pathologique, 
vice-président  du  Comité;  F.  Lennmalm,  professeur  de  neurologie;  E.  B. 
Almquist,  professeur  d'hygiène,  et  ALFRED  PETTERSSON,  docteur  en  méde- 
cine, chef  des  travaux  pratiques  de  bactériologie,  tous  à  l'Institut  Carolin. 


Comité  Nobel  de  l'Académie  suédoise  pour  la  littérature: 

MM.  C.  D.  AF  WiRSÉN,  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie, /r/j-/</^«/ 

d7i    Comité;   ESAIAS    Tegnér,    professeur    de    langues  orientales  à  Lund; 

Hans    Hildebrand,    conservateur    en    chef   des  antiquités  du  Royaume; 

K.  A.  Melin,  docteur  en  philosophie,  professeur  de  lycée;   E.  A.  Karl- 

FELDT,   docteur   en  philosophie,  bibliothécaire  de  l'Académie  d'agriculture, 

poète. 

L'Académie   Royale   des  sciences   de  Suède  décida,  le  lo  novembre 

1908,  de  décerner  le  prix  Nobel  de  l'année  pour  la  physique  à 

GABRIEL  LIPPMANN 

pour  sa  méthode  de  reproduction  pJwtograpJiiquc  des  couleurs  fondée  sur 
le  phé7ioméne  de  Pinterférence. 


L'Académie  décida  le  même  jour  de  décerner  le  prix  Nobel  de  l'an- 
née pour  la  chimie  à 

ERNEST  RUTHERFORD 

pour   ses    recherches    sur  la  désagrégation   des  éléments  et  la  chimie  des 
matières  radioactives. 

L'Institut  Royal  Carolin  de  Médecine  et  de  Chirurgie  résolut,  le  29 
octobre  1908,  de  décerner  le  prix  Nobel  de  l'année  pour  \d,  physiologie  çX. 
la  médecine  à 

ELIE  METCHNIKOFF 

et 

PAUL  EHRLICH 

pour  leurs  travaux  sur  V immunisation. 


L'Académie    suédoise    décida,    le  12  novembre    1908,  de  décerner  le 
prix  Nobel  de  l'année  pour  la  littérature  à 

RUDOLF  EUCKEN 

pour  le  souci  de  vérité^  le  sérieux.,  la  vigueur  pénétrante  et  la  largeur  de 
vue.,  la  chaleur  et  la  force  de  style  avec  quoi.,  en  de  nombreux  travaux., 
il  a  soutenu  et  développé  une  conception  du  monde  idéaliste. 


Distribution  des  prix  suédois. 

Conformément  aux  Statuts  de  la  Fondation  Nobel,  la  distribution 
annuelle  des  prix  est  fixée  au  lo  décembre,  jour  anniversaire  de  la  mort 
du  généreux  donateur. 

Les  prix  de  physique^  de  chimie^  de  médecine  et  de  littérature  se  dis- 
tribuent à  Stockholm,  celui  de  la  paix  à  Christiania. 

Une  séance  solennelle  pour  la  distribution  des  prix  suédois  en  1908 
eut  lieu  suivant  un  programme  dressé  de  concert  par  les  corporations  dé- 
cernant ces  prix  et  le  Conseil  d'Administration.  M.  S.  JOLIN,  professeur 
de  l'Institut  Carolin,  fut  chargé  d'en  fixer  les  détails. 

La  cérémonie  eut  lieu  dans  la  grande  salle  de  l'Académie  Royale  de 
Musique,  ornée  pour  la  circonstance  du  buste  d' Alfred  Nobel  et  riche- 
ment décorée  d'emblèmes  et  de  fleurs  naturelles. 

Voici  la  liste  des  invités: 

S.  M.  LE  ROI,  qui  daigna  gracieusement  présenter  les  prix  aux  lau- 
réats ; 

LL.  AA.  RR.  Le  Prince  Royal,  La  Princesse  Margareta,  Le 
Prince  Wilhelm,  La  Princesse  Maria,  Le  Prince  Carl,  La  Prin- 
cesse Ingeborg,  Le  Prince  Eugène,  avec  leurs  suites;  les  membres  du 
ministère  suédois;  le  corps  diplomatique,  etc.; 

des  membres  de  la  famille  Nobel; 

de  hauts  fonctionnaires  civils  et  mihtaires,  des  représentants  du  Riks- 
dag suédois  et  de  la  Ville  de  Stockholm; 

des  professeurs  et  des  élèves  des  Ecoles  supérieures,  des  représentants 
de  sociétés  savantes  et  littéraires,  des  sciences,  des  lettres  et  des  arts,  etc. 
Un  grand  nombre  de  dames  furent  aussi  invitées. 

Les  lauréats  de  l'année  qui  assistaient  à  la  séance  étaient  MM.  les 
professeurs  Gabriel  Lippmann,  Ernest  Rutherford,  Paul  Ehrlich 
et  Rudolf  Eucken.  M.  le  professeur  Elie  Metchnikoff  avait  été  em- 
pêché de  venir.  Son  prix  fut  remis  à  M.  le  Baron  Budberg,  ministre  de 
Russie. 

La  fête  commença  à  4  heures  de  l'après-midi.  En  voici  le  pro- 
gramme: 


1.  Ouverture  des  ^Maîtres  Cha)itc!irs  de  Nuremberg i>  de  R.  W'agner, 
exécutée  par  l'Orchestre  Royal  sous  la  direction  de  Vi.  CONRAD  NORD- 
QVIST. 

2.  Discours  du  président  du  Conseil  d'Administration  de  la  Fondation 
Nobel. 

3.  Andantino  cou  variazioui  de  L.  XORMAN,  exécuté  par  l'Orchestre 
Royal  sous  la  direction  de  M.  CoNRAD  NORDQVIST. 

4.  Proclamation  des  noms  des  lauréats 

du  prix  Xobel  de  physique,  par  le  président  de  l'Académie  Royale  des 

sciences  de  Suède; 
du  prix  Xobel  de  chimie,  par  le  même; 
du  prix  Xobel  de  médecine,  par  le  directeur  de  l'Institut  Royal  Carolin 

de  Médecine  et  de  Chirurgie; 
du    prix    X^obel    de    littérature,    par    M.    le    professeur  H.  HjÀRNE  de 

l'Académie  suédoise, 

5.  Ouverture  de  1  La  Puce/le  d'Orléans-»  de  A.  SôDERMAN,  exécutée  par 
l'Orchestre  Royal  sous  la  direction  de  M.  CONRAD  NoRDQViST.. 
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af  ordfdranden  i  Nobelstiftelsens  styrelse,  universitetskansleren  grefve 
Fredrik  Wachtmeister. 

(Traduction  voir  page   lO.) 

Eders  Majestàt,  Kungl.  Hogheter,  mina  damer  och  herrar! 

For  ett  âr  sedan  kunde  ej  utdelningen  af  de  pris,  som  till  fuUgorande 
af  Alfred  Nobels  vilja  ârligen  skola  utdelas  till  vetenskapernas  och 
litteraturens  store,  ske  pâ  festligt  sàtt,  ty  dâ  râdde  landssorg  i  Xobels  och 
vàrt  fàdernesland. 

Vi  hade  nyss  forlorat  en  Konung,  som  battre  an  nâgon  annan  vetat 
att  infor  vàrlden  framtrada  som  den  forste  representanten  for  ett  i  andlig 
idrott  framâtstràfvande  folk. 

En  lânk  i  detta  framtràdande  var  att  Kung  OSCAR  plàgat  âtaga  sig 
ofverlàmnandet  af  Nobelprisen. 

Konung  GUSTAF  har  lofvat  att  gora  samma  tjànst  ât  de  prisutdelande 
institutionerna.  For  detta  lofte  ber  jag  att  i  dessas  namn  fâ  till  Eders 
Majestàt  frambàra  ett  underdànigt  och  vôrdsamt  tack. 


Det  har  antagits,  att  Alfred  Nobels  stora  bàrande  tanke  med  testa- 
mentet  var,  att  han  genom  beloningar  skulle  egga  och  genom  understod 
mojliggora  sadana  alster  af  tankekraften,  som  kunde  bidraga  att  gora 
manniskoslaktet  lyckligare  genom  besittning  af  storre  allmant  valstand  och 
storre  allman  bildning.  Han  hoppades,  att  âgandet  af  denna  lyckligare 
stallning  skulle  gora  manniskorna  benàgna  att  i  hogsint  och  adel  kamp 
strafva  efter  det  stora  malet  att  gora  den  hogre  odlingens  frukter  till- 
gangliga  for  och  mojliga  att  nas  af  hela  manskligheten. 

Afven  vi  àga  ràttighet  att  hoppas  pa  en  sadan  utveckling,  men  dess 
varre  maste  vi  erkànna,  att  vi  befinna  oss  langt  ifràn  dess  forverkligande. 
—  Ingalunda  kan  fornekas,  att  det  allmanna  vàlstândet  stigit  och  att  kun- 
skaperna  trangt  ner  djupare  bland  folken,  men  icke  hafva  annu  dessa  goda 
kulturella  résultat  starkt  kanslan  af  samhorighet  mellan  folken  och  inom 
folken. 

Fran  denna  plats  uttalades  for  fyra  âr  sedan  en  forhoppning,  att  det 
dâ  pâgâende  rysk-japanska  kriget  skulle  blifva  ett  sade,  hvarur  fredens 
skordar  skulle  kunna  framspira,  icke  minst  genom  att  det  uppfriskat  min- 
net  af  ett  krig  i  dess  oholjda  forfarlighet.  Annu  synes  dock  denna  for- 
hoppning ej  hafva  gâtt  i  fuUbordan.  Ty  man  kan  icke,  dâ  man  frân  vârt 
jàmforelsevis  lugna  horn  betraktar  forhallandena  i  varlden,  undga  att  kànna 
bafvan  ofver  den  allmanna  oron  i  sinnena.  —  Det  talas  sa  vackert  oni 
arbetsro,  men  huru  skall  man  kunna  hafva  fortroende  till  framtiden  i  detta 
hanseende,  dâ  man  finner,  att  luften  àr  fylld  af  rykten  om  krig  och  att 
man  kan  hysa  berâttigad  farhâga,  att  en  varldsbrand  nâr  som  heist  kan 
uppstâ.  Ej  heller  far  man  trots  alia  fagra  ord  det  intrycket,  att  inter- 
nationella   ofverenskommelser   eller  traktater  ingjuta  mera  respekt  an  forr. 

Ser  man  ater  till  forhallandena  inom  folken,  mota  oss  bilder  af  strider 
som  pâgâ  och  af  strider  som  forberedas  mellan  de  olika  klasserna.  De 
skrankor,  som  den  historiska  utveckHngen  rest  mellan  dem,  falla  bort  och 
minskas,  men  den  olika  besittningen  af  jordiska  agodelar  kvarstâr  fort- 
farande  fullt  lika  mycket  som  forr  sasom  ett  sondrande  element.  Det  âr 
just  kampen  om  denna  egendomsratt,  som  i  vara  dagar  pagar  med  en 
hânsynslôshet,  som  i  gângna  skeden  varit  sallsynt. 

Man  kan  harvid  frâga  sig,  om  den  store  mânniskovànnen  Nobel  skulle 
ansett,  att  den  vetenskapernas  och  litteraturens  blom string,  som  vi  tvifvels- 
utan  nu  bevittna,  haft  de  foljder  i  folkens  forbrodring  och  i  folkens  for- 
adlande,  som  utgjorde  bans  lefnads  hopp.  —  Oss  hofves  dock  ej  att  trots 
tidens   oro  lata  oss  nedslas  af  misstrostan.     Sa  mânga  âr  âro  ej  forflutna 
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sedan  Alfred  Nobels  dod,  att  vi  ej  kunna  hoppas,  att  det  framtida  rastlosa 
och  ofifervilliga  arbetet  pa  vetenskapens  skilda  odlingsfalt  skall  medfora 
tider,  som  motsvara  var  adle  landsmans  stora  tanke. 


DISCOURS 

du  Président  de  l'Administration  de  la  Fondation  Nobel,  le  Chancelier 
des  Universités,  Comte  Fredrik  Wachtmeister. 

(Traduction.) 

Sire,  Altesses, 

Mesdames  et  Messieurs, 

Il  y  a  un  an  la  distribution  des  prix  qui,  conformément  à  la  volonté 
d'ALFRED  Nobel,  doivent  annuellement  être  distribués  aux  sommités  de 
la  science  et  des  Lettres  ne  put  avoir  lieu  avec  la  solennité  ordinaire, 
car  en  ce  moment  la  patrie  d'Alfred  Nobel,  —  la  nôtre  —  était  assombrie 
par  un  deuil  national. 

Nous  venions  de  perdre  un  roi  qui  mieux  que  personne  savait  être 
devant  le  monde  le  premier  représentant  d'un  peuple  travaillant  pour  le 
progrès  de  la  culture  intellectuelle. 

Le  roi  OSCAR  avait  accoutumé  de  remettre  les  prix  Nobel  aux 
lauréats. 

Le  roi  GUSTAVE  a  promis  de  rendre  ce  même  service  aux  institu- 
tions chargées  de  la  distribution  des  prix.  En  leur  nom  je  prie  Votre 
Majesté  d'accepter  pour  cette  promesse  nos  remerciements  très  humbles 
et  très  respectueux. 

On  suppose  que  la  grande  idée  d'Alfred  Nobel  en  écrivant  son  testa- 
ment aura  été  de  favoriser  et  de  rendre  possibles  par  un  secours  pécuniaire 
les  résultats  de  l'effort  intellectuel  aptes  à  rendre  plus  heureux  le  genre 
humain  par  la  conquête  d'une  plus  grande  aisance  générale  et  d'une  cul- 
ture générale  plus  développée.  Il  espérait  que  la  possession  de  cette  situa- 
tion plus  heureuse  rendrait  les  hommes  plus  portés  à  lutter  en  un  combat 
généreux  et  noble  pour  le  grand  but  et  rendrait  accessibles  à  l'humanité 
les  fruits  de  cette  culture  élevée. 

Nous  aussi  nous  avons  le  droit  d'espérer  en  un  pareil  progrès,  mais 
force  nous  est  malheureusement  d'avouer  que  nous  sommes  encore  loin  de 
la  réalisation  de  cet  espoir.  —  Nul  ne  saurait  nier  que  l'aisance  générale 
ne    se    soit  accrue  et  que  les  connaissances  n'aient  pénétré  plus  profonde- 
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ment  dans  le  peuple,  mais  ces  bons  résultats  de  la  culture  n'ont  point 
encore  renforcé  le  sentiment  de  concorde  entre  les  peuples  et  d'union 
intérieure. 

En  cette  même  place,  il  y  a  quatre  ans,  on  a  exprimé  l'espoir  que 
la  guerre  russo-japonaise  qui  alors  était  actuelle,  serait  une  semence  d'où 
germeraient  les  récoltes  de  la  paix,  par  le  fait  qu'elle  ramenait  le  souvenir 
de  la  guerre  avec  une  horreur  non  dissimulée.  Voilà  cependant  un  espoir 
qui  ne  semble  point  encore  réalisé.  Car,  en  regardant  de  notre  coin  rela- 
tivement tranquille  l'état  des  choses  dans  le  monde,  qui  ne  tremblerait 
devant  cette  agitation  générale  des  esprits?  On  parle  si  bien  de  la  paix 
du  travail,  mais  comment  avoir  confiance  en  l'avenir  sous  ce  rapport,  lors- 
qu'on  voit  l'air  si  rempli  de  rumeurs  de  guerre  et  que  la  crainte  semble 
justifiée  qu'un  incendie  mondial  n'éclate  d'un  moment  à  l'autre.  Et  mal- 
gré toutes  les  belles  phrases,  on  n'a  point  non  plus  l'impression  que  les 
conventions  et  les  traités  internationaux  inspirent  maintenant  plus  de  respect 
que  par  le  passé. 

Si  l'on  considère  les  conditions  intérieures  chez  les  différents  peuples, 
nous  voyons  des  tableaux  de  lutte  engagées  et  de  luttes  qui  se  préparent 
entre  les  différentes  classes.  Les  barrières  que  le  développement  historique 
avait  élevées  entre  elles  diminuent  et  tombent,  mais  la  possession  inégale 
des  biens  terrestres  continue  à  constituer,  tout  autant  que  par  le  passé, 
un  élément  de  discorde.  La  lutte  autour  de  ce  droit  de  propriété  se  pour- 
suit  de  nos  jours  avec  une  violence  qui  aux  temps  d'autrefois  a  été  rare. 

On  peut  se  demander  si  ce  grand  ami  de  l'humanité  qu'était  Alfred 
Nobel  eût  estimé  que  cette  floraison  des  sciences  et  des  Lettres  qu'en 
effet  il  nous  est  à  présent  donné  de  contempler,  ait  eu  pour  résultat  cette 
fraternité  des  peuples  et  cet  ennoblissement  qui  étaient  l'espoir  de  sa  vie. 
Il  ne  nous  sied  pourtant  pas,  en  dépit  de  la  fermentation  des  esprits,  de 
nous  laisser  abattre  par  le  découragement.  Tant  d'années  ne  se  sont  pas 
encore  passées  depuis  la  mort  d'Alfred  Nobel  que  nous  ne  puissions  espérer 
voir  le  travail  futur  infatigable  et  désintéressé  dans  les  divers  champs  de 
la  science  amener  une  ère  qui  corresponde  à  la  grande  pensée  de  notre 
noble  compatriote. 
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Nobelpriset  i  fysik. 

(Traduction,  page   14.) 

Kungliga  Vetenskapsakademiens  preses,  professor  C.  B.  Hasselberg, 
yttrade  : 

K.  Vetenskapsakademien  bar  beslutat  utdela  1908  ars  Nobelpris  i  fysik 
till  Professorn  vid  Sorbonne  Gabriel  Lippmann  for  bans  pa  interferens- 
fenomenet  grundade  metod  att  fotografiskt  atergifva  fàrger. 

Allt  sedan  slutet  af  1830-talet  och  efter  att  den  fotografiska  reproduk- 
tionskonsten  blifvit  upptackt  genom  de  banbrytande  arbetena  af  Niepce, 
Daguerre,  Talbot  m.  fl.  hade  frâgan  om  fargernas  atergifvande  och 
fixering  pa  den  fotografiska  platen  varit  aktuell.  Problemets  losning  syntes 
ett  ogonblick  ganska  nàra,  sedan  namligen  EDMOND  BECQUEREL  funnit, 
att  en  silfverplatta,  pa  hvars  yta  framstallts  ett  tunt  lager  silfversubklorid, 
under  Ijusets  inverkan  fargades  i  ofverensstammelse  med  det  anvanda 
Ijusets  fàrg.  Men  denna  iakttagelse  blef  utan  résultat;  BECQUEREL . kunde 
ej  forklara  fargernas  uppkomst,  ej  heller  fann  han  nagot  medel  att  a  platen 
fixera  desamma;  de  fôrbleknade  hastigt  och,  dâ  sâlunda  bans  metod  sak- 
nade  praktisk  betydelse,  ronte  den  ej  det  beaktande,  som  den  tvifvelsutan 
fortjânat.. 

En  forklaring  af  de  BECQUEREL'ska  fàrgbildernas  uppkomst  gafs  emel- 
lertid  redan  1868  af  den  tyske  forskaren  Wilhelm  Zenker  och  utveck- 
lades  senare  af  Nobelpristagaren  Lord  Rayleigh.  Enligt  denna  forklaring 
uppkommer  fârgfenomenet  genom  verkan  af  stâende  Ijusvàgor,  som  pâ 
kemisk  vàg  ur  klorsilfret  utfâlla  metalliska  silfverdelar;  fârgen  âr  ett  inter- 
ferensfenomen,  som    uppstâr  vid  Ijusets  reflexion  frân  nâmnda  silfverskikt. 

Problemet  hade  harmed  fàtt  ett  teoretiskt  intresse;  kunde  man  bevisa 
riktigheten  af  den  framstàllda  teorien,  sa  làmnade  de  BECQUEREL'ska  fàrg- 
bilderna  ànnu  ett  bevis  for  riktigheten  af  vâr  uppfattning  af  Ijuset  som 
vâgrôrelse,  i  det  att  ett  af  vâgrôrelsens  fundamentalfenomen  —  den  stâende 
vâgrorelsen  —  hos  Ijuset  dâ  vore  uppvisadt.  Detta  bevis  làmnades  dock 
forst  1890  af  Professor  Otto  VViENER,  som  genom  ett  synnerligen  vackert 
experiment  bestyrkte  den  ZENKER'ska  teoriens  riktighet. 

Man  hade  sâlunda  lyckats  âstadkomma  mer  eller  mindre  naturligt 
fàrgade  men  obestândiga  bilder,  och  man  hade  lyckats  forklara  dessa  bil- 
ders  uppkomst,  men  om  en  fotografering  med  atergifvande  och  fixeraiide  af 
foremàlens  fàrger  kunde  ànnu  icke  vara  tal.     Sa  stod  frâgan,  dâ  Professor 
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LiPPMAXX  1 89 1  for  franska  vetenskapsakademien  framlade  sitt  uppseende- 
vackade  arbete:  Photographie  des  couleurs. 

Grunddragen  af  Lippmann's  metod  torde  vara  tamligen  val  bekanta. 
Pa  en  plan  glasplatta  anbringas  ett  Ijuskansligt  lager  af  en  emulsion  af 
gelatin,  silfvernitrat  och  bromkalium.  'Slot  detta  Ijuskansliga  skikt  an- 
bringas ett  lager  kvicksilfver,  som  salunda  bildar  en  reflekterande  yta. 
Platen  anbringas  dârefter  i  en  fotografisk  kamera  pa  sa  sâtt,  att  dess  glas- 
sida  vandes  mot  objektivet.  Yid  exponeringen  genomgar  Ijuset  salunda 
forst  glasplattan,  genomtranger  det  fotografiska  skiktet  och  reflekteras  till- 
baka  frân  den  speglande  kvicksilfverytan.  Genom  den  infallande  och 
aterkastade  vagrorelsen  uppstar  nu  en  s.  k.  staende  vagrorelse,  utmarkt 
genom  en  série  Ijusmaxima  och  Ijusminima  pa  ett  afstand  frân  hvarandra 
lika  med  halfva  vaglangden  hos  det  infallande  Ijuset  och,  efter  att  platen 
pa  vanligt  satt  blifvit  framkallad,  fixerad  och  torkad,  forefinnes  salunda 
inom  gelatinskiktet  utfallda  lager  af  silfver  pa  ett  afstand  frân  hvarandra, 
som  âr  bestâmdt  genom  vaglangden  eller  fàrgen  pa  det  Ijus,  som  framkallat 
bilden.  Om  nu  hvitt  Ijus  far  infalla  vinkelratt  mot  en  sa  behandlad  foto- 
grafisk platta,  sa  kommer  det  att  reflekteras  frân  de  skilda  silfverskikten 
och  enligt  de  kânda  lagarna  for  Ijusets  interferens  vid  tunna  plattor  kom- 
mer darvid  plattan  att  synas  fârgad  och  just  med  fârgen  af  det  Ijus,  som 
ursprungligen  anvandes  for  att  astadkomma  den  fotografiska  bilden.  Fârgen 
uppkommer  sâledes  hâr  pa  samma  satt  som  i  sâpbubblan  och  i  tunna 
hinnor  i  allmanhet,  ehuru  forstarkt  genom  befintligheten  af  flera  skikt 
efter  hvarandra.  Fargverkan  vid  den  LiPPMANN'ska  fotografien  hàrflyter 
salunda  icke  frân  pigmentfârger,  utan  vi  hafva  hâr  att  gora  med  s.  k. 
skenfârger,  oforânderliga  i  sammansâttning  och  glans,  sa  lange  som  den 
fotografiska  plattan  âr  oskadad.  Och  hâri  skilja  sig  de  LiPPMANN'ska 
fotografierna  pâ  fordelaktigaste  sâtt  frân  senare  forsôk  att  lôsa  fârgfoto- 
graferingsproblemet  —  de  LUMIÈRE'ska  fotografierna  —  s.  k.  trefârgfotogra- 
fier  med  anvândning  af  pigmentfârger,  hvilken  vackra  uppfinning  dock  pâ 
grund  af  enkelheten  i  fotografiernas  framstâllning  med  râtta  vunnit  en 
stor  popularitet. 

En  blick  pâ  vara  dagars  illustrerade  arbeten  inom  vetenskap,  konst 
och  industri  ofvertygar  oss  lâtt  om  den  betydelse,  som  den  fotografiska 
reproduktionskonsten  âger  for  vârt  nârvarande  kulturlif.  Den  LiPPMANN'ska 
fârgfotografien  betecknar  ytterligare  ett  viktigt  steg  framât  inom  den 
fotografiska  konsten,  i  det  vi  genom  hans  metod  for  forsta  gângen  erhollo 
ett    medel    att    i    oforânderlig  bild  for  eftervârlden  âtergifva  icke  blott  ett 
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fôremâls  form  med  dess  skuggor  och  dagrar  utan  âfven  dess  fârg.  Genom 
ett  mâlmedvetet  arbete  samt  ett  fuUstândigt  behàrskande  af  de  fysikaliska 
medlen,  genom  den  utbildade  metodens  elegans  samt  de  erhâllna  bildernas 
bestàndighet  och  fàrgprakt  har  Professor  Lippmann  ernâtt  det  résultat, 
som  K.  Vetenskapsakademien  ansett  bora  belonas  med  1908  ârs  Nobelpris 
i  fysik. 


Le  prix  Nobel  de  Physique. 

(Traduction.) 

Le  Président  de  l'Académie  Royale  des  Sciences,  M.  C.-B.  Hasselberg 
prit  la  parole: 

L'Académie  Royale  des  Sciences  a  décerné  le  Prix  Nobel  de  Physique 
de  1908  au  professeur  de  la  Sorbonne  Gabriel  Lippmann  pour  sa  mé- 
thode, basée  sur  le  phénomène  de  l'interférence,  et  permettant  de  repro- 
duire photographiquement  les  couleurs. 

Dès  avant  1849,  depuis  que  l'art  de  la  reproduction  photographique 
eut  été  découvert  par  les  pionniers  de  la  Science,  NiEPCE,  Daguerre, 
Talbot  et  autres,  la  question  des  moyens  de  rendre  et  de  fixer  les 
couleurs  sur  la  plaque  photographique  a  été  pendante.  On  sembla  un 
moment  sur  1^  point  de  toucher  à  la  solution  du  problème,  lorsque 
Edmond  Becquerel  eut  démontré  qu'une  plaque  d'argent  enduite  d'une 
couche  mince  de  sous-chlorure  d'argent  se  colorait  sous  l'action  de  la 
lumière  d'une  couleur  correspondant  à  celle  de  la  lumière  employée.  Seule- 
ment cette  observation  demeura  sans  résultat.  BECQUEREL  ne  put  ex- 
pliquer l'origine  des  couleurs  non  plus  que  trouver  un  moyen  de  les  fixer 
sur  la  plaque.  Elles  passèrent  rapidement  et  sa  méthode  manquant  ainsi 
de  portée  pratique,  n'obtint  point  l'attention  que  certes  elle  méritait. 

Une  explication  de  l'origine  des  images  en  couleurs  de  BECQUEREL 
fut  cependant  fournie  dès  1868  par  le  savant  allemand  WiLHELM  ZENKER 
et  plus  tard  développée  pas  le  lauréat  Nobel  Lord  Rayleigh.  D'après 
cette  explication  le  phénomène  des  couleurs  est  dû  à  des  ondes  lumineuses 
stationnaires,  qui,  par  voie  chimique,  réduisent  du  chlorure  d'argent  des 
grains  d'argent  métallique:  la  couleur  est  un  phénomène  interférentiel 
produit  par  la  réflexion  de  la  lumière  par  la  couche  d'argent  mentionnée. 

Le  phénomène  avait  ainsi  gagné  un  intérêt  théorique:  si  l'on  pouvait 
démontrer  la  vérité   de   cette  théorie,   les  épreuves  de  BECQUEREL  fourni- 
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raient  encore  une  preuve  de  la  justesse  de  notre  conception  de  la  lumière 
considérée  comme  résultat  d'un  mouvement  vibratoire,  puisqu'un  des 
phénomènes  fondamentaux  du  mouvement  vibratoire  —  l'onde  stationnaire 
—  serait  ainsi  vérifié  pour  la  lumière.  Ce  ne  fut  pourtant  qu'en  1890 
que  M.  Otto  Wiener  par  une  expérience  particulièrement  élégante, 
fournit  la  preuve  concluante  de  la  justesse  de  la  théorie  de  Zenker. 

Ainsi  donc  on  était  parvenu  à  reproduire  des  images  en  couleurs  plus 
ou  moins  exactes,  mais  toujours  peu  stables  et  on  avait  réussi  à  donner 
l'explication  de  l'origine  de  ces  images,  mais  on  ne  pouvait  encore  parler 
d'une  reproduction  photographique  de  la  couleur  des  objets  et  de  leur 
fixation.  Voilà  où  l'on  en  était,  lorsque  M.  LiPPMANN,  en  1891,  com- 
muniqua à  l'Académie  des  Sciences  de  Paris  son  travail  sensationel:  la 
Photographie  des  Couleurs. 

Les  traits  principaux  de  la  méthode  LiPPMANN  sont  sans  doute  assez 
généralement  connus.  Sur  une  glace  plane  on  étend  une  couche  sensible 
à  la  lumière  d'une  emulsion  de  gélatine,  de  nitrate  d'argent  et  de  bromure 
de  potassium.  Contre  cette  couche  sensible  on  applique  une  couche  de 
mercure  formant  miroir.  On  expose  à  la  chambre  noire  de  façon  que  le 
côté  verre  de  la  plaque  soit  tourné  vers  l'objectif.  Pendant  l'exposition  la 
lumière  traverse  par  conséquent  d'abord  la  glace,  pénètre  à  travers  la 
couche  impressionnable,  rencontre  la  surface  réfléchissante  du  mercure  qui 
la  renvoie.  Ces  ondes  lumineuses  incidentes  et  réfléchies  forment  ce  qu'on 
appelle  des  ondes  stationnaires,  caractérisées  par  une  série  de  maxima  et 
de  minima  d'éclairement,  distants  les  uns  des  autres  d'une  demi-longueur 
d'onde  de  la  lumière  incidente,  et  une  fois  la  plaque  développé,  fixée  et 
séchée  par  les  procédés  ordinaires,  on  constatera  dans  la  couche  de  géla- 
tine des  plans  d'argent  réduit  dont  les  distances  réciproques  dépendent  de 
la  longueur  d'onde,  c'est-à-dire  de  la  couleur  de  la  lumière  qui  a  produit 
l'image.  Supposons  que  de  la  lumière  blanche  tombe  normalement  sur  une 
plaque  photographique  disposée  comme  nous  l'avons  décrit:  le  rayon  sera 
réfléchi  par  les  différents  plans  d'argent  et  d'après  les  lois  connues  de 
l'interférence  de  la  lumière  dans  des  lames  minces,  la  lame  paraîtra  colorée, 
et  colorée  de  la  couleur  même  de  la  lumière  qui  a  donné  naissance  à 
l'impression  photographique  correspondante.  La  reproduction  des  couleurs 
se  fait  donc  ici  de  la  même  façon  que  dans  les  bulles  de  savon  et  dans 
les  lames  minces  en  général,  renforcée  ici  par  l'existence  de  plusieurs 
plans  successifs.  L'effet  de  couleur  dans  les  épreuves  de  Lippmann  ne 
provient    pas    par    conséquent    de    couleurs    pigmentaires:    nous  avons  ici 
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affaire  à  ce  qu'on  appelle  des  couleurs  virtuelles,  inaltérables  de  composi- 
tion et  d'éclat  tant  que  restera  intact  le  cliché  photographique.  C'est 
par  cela  que  les  photographies  de  LiPPMANN  se  distinguent  favorablement 
•d'essais  ultérieurs  de  résoudre  ce  problème  de  la  reproduction  des  couleurs 
—  les  photographies  de  Lumière  ■ —  qui  sont  des  photographies  dites  de 
trois  couleurs,  obtenues  par  l'emploi  de  couleurs  pigmentaires,  jolie  dé- 
couverte qui  cependant  grâce  à  la  simplicité  du  mode  opératoire  a  gagné 
à  juste  titre  une  grande  popularité. 

Un  coup  d'œil  sur  les  ouvrages  illustrés  de  nos  jours,  tant  du  domaine 
des  sciences  que  de  l'art  et  l'industrie  suffit  pour  nous  convaincre  du 
grand  rôle  que  joue  dans  notre  culture  actuelle  la  reproduction  photo- 
graphique. La  photographie  des  couleurs  de  LiPPMANN  constitue  encore 
un  pas  en  avant  très  important  dans  l'art  de  la  photographie,  puisque  sa 
méthode  nous  a  la  première  dotés  du  moyen  de  présenter  à  la  postérité 
en  une  image  inaltérable  non  seulement  la  forme  d'un  objet  avec  ses  jours 
et  ses  ombres,  mais  aussi  ses  couleurs. 

Grâce  à  un  travail  soutenu  dirigé  vers  un  but  conscient  et  force  de 
posséder  à  fond  toutes  les  ressources  de  la  physique,  M.  LiPPMANN  est 
parvenu  à  créer  cette  méthode  si  perfectionnée  et  si  élégante  et  à  nous 
donner  ces  images  d'une  stabilité  et  d'un  éclat  de  couleur  incomparables, 
résultat  que  l'Académie  Royale  des  Sciences  a  estimé  devoir  récompenser 
par  le  prix  Nobel  de  physique  de  1908. 


Nobelpriset  i  kemi. 

(Translation  p.    19). 

Kungl.  Vetenskapsakademiens  preses,  professor  K.  B.  Hasselberg, 
yttrade: 

Det  kemiska  Nobelpriset  for  1908  har  af  Kungl.  Vetenskapsakademien 
tilldelats  professorn  i  fysik  vid  universitetet  i  Manchester,  d:r  Ernest 
Rutherford,  for  hans  undersokningar  rorande  elementens  sonderfallande 
och  de  radioaktiva  àmnenas  kemi. 

Dessa  undersokningar  anknyta  sig  nàra  och  pâ  ett  vàrdigt  sâtt  till 
arbeten,  hvilka  akademien  vid  foregâende  tillfâllen  tillerkant  Nobelpris, 
nâmligen  J.  J.  Thomson's  teoretiska  och  experimentella  undersokningar 
ofver  elektricitetens  gang  genom  gaser,  Becquerel's  upptâckt  af  den 
spontana    radioaktiviteten    och    makarne    Curie's    studium    af   de    grund- 
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amnen,  som  utsanda  de  efter  denne  deras  landsman  benâmnda  Becquerel- 
eller  uranstrâlarna. 

Kort  efter  BecqUEREl's  upptâckt  af  dessa  strâlar,  hvilka  —  sâsom 
sedermera  visât  sig  —  utsândas  icke  blott  af  uran,  utan  af  fiera  andra  grund- 
âmnen,  sâsom  det  for  80  âr  sedan  af  BerzeliuS  upptâckta  thorium,  de  af 
m:me  CURIE  upptâckta  elementen  radium  och  polonium  m.  fl.,  gjorde 
Rutherford  dessa  strâlar  till  foremâl  for  en  detaljerad  undersôkning, 
utarbetade  synnerligen  exakta  metoder  for  att  uppmâta  deras  intensitet, 
pâvisade  tillvaron  af  bestâmdt  skilda  strâlningstyper  (de  s.  k.  a-  och  /?- 
strâlarna),  faststâllde  dessas  viktigare  konstanter  och  framlade,  sârskildt 
betrâfifande  a-strâlarna,  ovedersâgliga  bevis  for  deras  materiella  natur. 

Undersôkningen  af  de  for  elementet  thorium  utmârkande  strâlnings- 
fenomenen  ledde  Rutherford  till  den  màrkliga  upptâckten,  att  detta 
grundàmne  utsânder  en  gasformig  substans,  den  s.  k.  thoriumemanationen, 
som  sedermera  befunnits  vara  af  elementar  natur  och  med  tillhjâlp  af  fly- 
tande  luft  kunnat  fortâtas  i  flytande  form. 

Fortsatta  arbeten  medfôrde  insikten  om,  att  emanationen  icke  uppstâr 
direkt  ur  thorium,  utan  ur  det  s.  k.  thorium-x,  en  mellanprodukt,  som  pâ 
kemisk  vàg  later  afskilja  sig  frân  thorium  och  som  kontinuerligt  nybildas 
ur  detta,  liksom  det  sjâlft  i  sin  ordning  kontinuerligt  sonderfaller  under 
bildning  af  den  gasformiga  emanationfen.  Men  icke  heller  denna  âr  be- 
stândig,  utan  ôfvergâr  efter  en  relativt  kort  tid  till  nya  rapioaktiva  âmnen, 
hvilka  —  om  emanationen  kommer  i  beroring  med  fasta  kroppar  —  af- 
sâtta  sig  pâ  dessa  i  form  af  ett  ytterligt  fint  ofverdrag  eller  en  s.  k.  aktiv 
fâllning. 

Liknande  forhâllanden  som  de  nu  for  thorium  skildrade  hafva  âfven 
kunnat  iakttagas  hos  radium,  uran,  aktinium,  polonium,  korteligen  hos 
alla  radioaktiva  element,  och  sârskildt  har  man  hos  sâvâl  radium  som 
aktinium  kunnat  pâvisa  bildningen  af  en  gasformig  emanation  alldeles  som 
hos  thorium. 

Samtliga  dessa  af  strâlningsfenomen  âtfoljda  forândringar  âro  visser- 
ligen  af  en  helt  annan  storleksordning  an  de  vanliga  kemiska  reaktionerna 
och  kunna  i  regel  icke  pâvisas  med  vâgen  eller  ens  med  spektroskopet. 
Dâremot  hafva  de  med  det  vida  kânsligare  elektroskopets  tillhjâlp  kunnat 
fôljas  och  uppmâtas  med  en  tydlighet  och  noggrannhet,  som  icke  lâmnar 
nâgot  tvifvel  ôfrigt  om  deras  realitet. 

Som  man  fînner,  ledde  Rutherford's  upptâckter  till  den  i  hog  grad 
ofverraskande  slutsatsen,  att  ett  kemiskt  grundàmne,  i  strid  med  hvad  man 
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hittills  allmant  hâllit  fore,  kan  omvandlas  till  andra  grundaninen,  hvarmed 
utvecklingen  i  sitt  kretslopp  alltsa  pa  visst  satt  kommit  tillbaka  till  den 
af  de  gamla  alkemisterna  hyllade  transmutationslaran. 

Till  forklaring  af  dessa  markliga  fenomen  framstallde  Rutherford  i 
forening  med  en  af  sina  talrika  medarbetare,  d:r  F.  SODDY,  âr  1902  den 
s.  k.  desaggregationsteorien,  som  i  flera  punkter  nâra  ansluter  sig  till 
tidigare  af  J.  J.  THOMSON  m.  fl.  fysiker  uttalade  asikter  om  materiens  natur. 

Enligt  denna  teori  ar  radioaktivitetens  uppkomst  och  forsvinnande  att 
anse  som  resultatet  af  forandringar  —  icke  i  molekylen  —  utan  i  atomen 
sjalf.  De  radioaktiva  grundamnena  aro  foljaktligen  underkastade  en  verklig 
sonderdelning,  sa  att  under  hvarje  tidsenhet  en  bestamd  brakdel  af  deras 
atomer  uppdelas  i  â  ena  sidan  en  eller  flera  stralningspartiklar,  a  andra 
sidan  en  ny  atom,  som  alltsa  representerar  ett  nytt  grundamne,  skildt 
frân  det  ursprungliga  genom  afvikande  sâvàl  fysikaliska  som  kemiska 
egenskaper.  Detta  nya  grundamne  kan  sedan  i  sin  ordning  soderfalla  pa 
liknande  satt  och  sa  undan  for  undan,  ànda  till  dess  slutligen  en  atom  af 
storre  bestandighet  uppkommer.  Omvandlingen  af  de  radioaktiva  elementen 
sker  namligen  alltid  gradvis  och  leder  till  bildningen  af  ett  antal  mer  eller 
mindre  obestandiga  ofvergangsformer  (metaboler).  I  frâga  om  radium 
t.  ex.  har  man  trott  sig  kunna  iakttaga  atminstone  7  sadana.  Dessa  for- 
gangliga  element  karakteriseras  i  framsta  rummet  genom  sin  olika  om- 
vandlingshastighet  eller,  som  man  afven  plagar  uttrycka  det,  sin  medel- 
lifslangd,  en  konstant  som  for  identifieringen  af  ett  radioaktivt  grundamne 
àr  af  samma  betydelse  som  atomvikten  for  ett  vanligt  stabilt  element.  De 
utforda  màtningarna  gifva  vid  handen,  att  nâmnda  medellifslangd  varierar 
frân  nâgra  fâ  sekunder  till  tusentals  millioner  âr. 

En  glansande  bekraftelse  erhoU  desaggregationsteorien  nastan  omedel- 
bart  efter  sitt  forsta  offentliggorande,  da  Sir  William  Ramsay  i  forening 
med  SODDY  âr  1903  lyckades  pa  ett  ofvertygande  satt  pavisa  uppkomsten 
af  helium  ur  radium,  en  upptackt  hvars  intresse  icke  minskas  dâraf,  att 
Rutherford  och  Soddy  redan  forut  uttalat  den  formodan,  att  just  helium 
vore  att  anse  som  en  sonderdelningsprodukt  af  de  radioaktiva  grund- 
amnena. Ofverhufvud  taget  har  desaggregationsteorien,  trots  den  djarfhet 
hvarmed  den  kastade  ofverbord  den  forut  inom  kemien  gangse  uppfatt- 
ningen  om  grundamnenas  stabilitet,  med  en  anmârkningsvârd  hastighet 
slagit  igenom  och  tillvunnit  sig  allmant  erkânnande,  hvilket  icke  minst 
torde  vara  att  tillskrifva  den  systematiska  ofverskâdlighet  och  reda,  som 
genom  densamma  vunnits  pa  radiologiens  omrade. 
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Ehuru  Rutherford's  arbeten  aro  utforda  af  en  fysiker  och  med  till- 
hjalp  af  fysikaliska  metoder,  ar  deras  betydelse  for  den  kemiska  forsk- 
ningen  sa  genomgripande  och  pataglig,  att  Kungl.  Vetenskapsakademien 
ej  tvekat  att  tillerkanna  deras  upphofsman  en  beloning  inom  den  kemiska 
prisgruppen,  —  ett  nytt  bevis  till  de  manga  foregaende  pa  den  intima 
vàxelverkan,  som  i  vara  dagar  àger  rum  mellan  de  olika  naturvetenskap- 
liga  disciplinerna. 

For  kemien  betecknar  namligen  desaggregationsteorien  och  de  experi- 
mentella  ron,  som  utgora  dess  faktiska  underlag,  uppslaget  till  en  ny  och 
vasentligt  vidgad  uppfattning  af  ingenting  mindre  an  denna  vetenskaps 
grundbegrepp.  For  i8oo-talets  kemi  representerade  atomen  resp.  grund- 
arnnet  den  kemiska  sonderdelningens  och  dàrmed  àfven  den  experimentella 
forskningens  grans.  Fragades,  hvad  som  existerade  pa  andra  sidan  darom, 
var  man  hanvisad  till  mer  eller  mindre  losa  och  ofruktbara  spekulationer. 
Denna  lange  oôfverstigliga  granslinje  àr  mimera  âtminstone  i  princip  ut- 
plânad.  Likasom  fôrut  molekylernas,  hor  nu  âfven  atomernas  inre  bygg- 
nad  och  de  lagar,  som  réglera  densamma,  till  de  problem,  som  kunna 
goras  till  foremâl  for  en  fullt  saklig  och  pâ  exakta  màtningar  grundad 
vetenskaplig  diskussion.  De  résultat,  som  hàr  redan  vunnits,  àro  icke  blott 
i  och  for  sig  sjâlfva  synnerligen  betydelsefuUa,  utan  kanske  ânnu  mera  sa 
genom  de  rika  och  ànnu  for  ett  tiotal'  âr  sedan  oanade  mojligheter,  som 
genom  dem  oppnas  for  ett  fortsatt  forskningsarbete. 


The  Nobel  Chemistry  Prize. 

(Translation.) 

Professor  K.  B.  Hasselberg,  President  of  the  Royal  Academy  of 
Sciences,  spoke  as  follows: 

The  Nobel  Chemistry  Prize  for  this  year  (1908)  has  been  awarded 
by  the  Royal  Academy  of  Sciences  to  Ernest  Rutherford,  Professor 
of  Physics  at  the  Victoria  University,  Manchester  (England),  for  his  re- 
searches concerning  the  disaggregation  of  elements  and  the  chemistry  of 
radioactive  substances. 

Those  researches  are  closely  allied  to,  and  form  a  worthy  continuation 
of,  work  which  has  already  met  with  recognition  from  the  Academy  in 
the  shape  of  Nobel  Prizes  on  former  occasions,  viz.  J.  J.  Thomson's  theo- 
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retical  and  experimental  researches  regarding  the  passage  of  electricity- 
through  gases,  BecQUEREL's  discovery  of  spontaneous  radioactivity,  and 
M.  and  M:me  Curie's  investigation  of  those  elements  that  emit  uranium 
rays,  or,  as  they  are  also  called  in  honour  of  the  French  scientist,  Bec- 
QUEREL-rays. 

Shortly  after  Becquerel's  discovery  of  these  rays,  which  —  as  has 
since  been  shown  —  are  not  emitted  solely  by  uranium,  but  also  by  sev- 
eral other  elements,  such  as  thorium,  discovered  by  Berzelius  8o  years 
ago,  radium  and  polonium  discovered  by  M:me  CuRiE,  etc.,  Rutherford 
chose  them  as  a  subject  of  very  thorough  investigation,  evolving  exceed- 
ingly exact  methods  for  measuring  their  intensity,  proving  the  existence 
of  absolutely  distinct  types  of  rays  (the  so-called  a  rays  and  ^  rays),  es- 
tablishing the  more  important  constants  of  the  two  types,  and  bringing 
forward,  more  especially  as  regards  the  a  rays,  unimpeachable  proof  of 
their  material  nature. 

His  investigation  of  the  radiating  phenomena  that  characterize  the 
element  thorium  led  RUTHERFORD  to  make  the  remarkable  discovery  that 
that  element  emanates  a  gaseous  substance,  the  so-called  thorium  emana- 
tion, which  has  since  been  shown  to  be  of  elemental  nature,  and  with  the 
agency  of  liquid  air  has  proved  capable  of  being  densified  into  fluid  form. 

In  the  progress  of  the  work  it  became  clear  that  the  emanation  does 
not  arise  directly  from  thorium,  but  from  the  so-called  thorium-a,  an  inter- 
mediate product,  that  may  be  separated  off  from  thorium  and  which  is 
continuously  formed  from  it,  and  is  itself  in  due  course  continuously  dis- 
integrated while  the  gaseous  emanation  is  produced.  The  emanation  .itself, 
however,  is  not  permanent  either,  for  after  a  short  time  it  is  transmuted 
into  other  radioactive  substances,  which  —  if  the  emanation  comes  into 
contact  with  solid  bodies  —  become  deposited  on  them  in  the  form  of 
an  exceedingly  delicate  integument,  or  a  so-called  active  precipitation. 

The  same  conditions  as  those  now  described  as  arising  with  thorium, 
have  also  shown  themselves  to  exist  with  radium,  uranium,  actinium,  po- 
lonium, in  short,  with  all  the  radioactive  elements,  and  it  has  been  possible 
to  prove,  especially  with  respect  to  radium  and  actinium,  the  formation 
of  a  gaseous  emanation  in  just  the  same  way  as  with  thorium. 

All  these  changes  accompanying  the  phenomenon  of  radiation  are  in- 
deed of  an  entirely  different  order  of  dimension  to  the  ordinary  chemical 
reactions,  and  cannot  as  a  rule  be  shown  by  the  balance  or  even  by  the 
spectroscope.     On  the  other  hand  they  admit  of  being  traced  and  measured 
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by  the  far  more  sensitive  electroscope  with  a  distinctness  and  accuracy 
that  does  not  leave  room  for  any  doubt  whatever  as  to  their  reality. 

As  will  be  seen,  Rutherford's  discoveries  led  to  the  highly  sur- 
prising conclusion,  that  a  chemical  element,  in  conflict  with  every  theory 
hitherto  advanced,  is  capable  of  being  transformed  into  other  elements, 
and  thus  in  a  certain  way  it  may  be  said  that  the  progress  of  investiga- 
tion is  bringing  us  round  once  more  to  the  transmutation  theory  pro- 
pounded and  upheld  by  the  alchemists  of  old. 

As  an  explanation  of  these  remarkable  phenomena,  Rutherford,  in 
conjunction  with  Dr.  F.  Soddy,  one  of  his  numerous  co-investigators, 
brought  forward  in  1902  the  so-called  disaggregation  theory,  which  is 
closely  allied  in  several  particulars  to  the  opinions  earlier  enunciated  by 
J.  J.  Thomson  and  other  physicists  respecting  the  nature  of  matter. 

According  to  this  theory  the  origin  and  the  loss  of  radioactivity  are 
to  be  regarded  as  due  to  changes  —  not  in  the  molecule  —  but  in  the 
atom  itself.  The  radioactive  elements  are  consequently  subject  to  an  actual 
disaggregation,  in  such  wise  that  in  the  space  of  every  unit  of  time  a  de- 
finite percentage  of  their  atoms  are  broken  up  into  one  or  more  particles 
of  radiation  on  the  one  hand,  and  a  new  atom  on  the  other,  which  con- 
sequently represents  a  new  element  that  is  divergent  from  the  original 
one  owing  to  the  difference  it  manifests  in  both  its  physical  and  its  chem- 
ical properties.  That  new  element  may  in  its  turn  be  disaggregated  in 
a  similar  manner,  and  so  on  step  by  step,  until  finally  an  atom  is  evolved 
possessed  of  more  stability  and  permanence.  For  it  must  be  remembered 
that  the  transmutation  of  the  radioactive  elements  always  takes  place 
gradually  and  gives  rise  to  the  production  of  a  quantity  of  more  or  less 
unstable  transitional  forms  (metaboles).  In  radium,  for  instance,  as  many 
as  seven  at  least  have  been  thought  to  be  observable.  These  ephemeral 
elements  are  characterized  in  the  first  place  by  the  different  rapidity  with 
which  they  are  transmuted  or,  as  it  is  often  expressed,  by  the  variation 
in  their  average  length  of  existence,  a  constant  which  is  of  the  same  im- 
portance in  determining  the  identity  of  a  radioactive  element  as  its  atomic 
weight  is  for  an  ordinary  stable  element.  The  measurements  carried  out 
show  that  the  average  length  of  existence  may  vary  from  a  few  seconds 
to  thousands  of  millions  of  years. 

The  disaggregation  theory  was  strikingly  confirmed  almost  directly 
after  it  was  first  published  to  the  world,  by  Sir  WiLLlAM  Ramsay  and 
Dr.  Soddy  successfully  showing  in  a  most  convincing  manner  how  helium 
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originated  from  radium;  this  discovery  cannot  be  considered  any  the  less 
interesting  or  momentous  from  the  circumstance  that  RUTHERFORD  and 
SODDY  had  previously  expressed  the  supposition  that  helium  was  probably 
to  be  regarded  as  a  product  of  the  disaggregation  of  the  radioactive  ele- 
ments. In  fine,  the  disaggregation  theory,  in  spite  of  the  audacity  with 
which  it  assailed  and  brought  to  nought  the  accepted  theory  among  all 
chemists  of  the  stability  of  the  elements,  met  with  approval  and  general 
recognition  remarkably  quickly,  a  fact  to  be  probably  principally  ascribed 
to  the  perspicuity  and  systematic  orderliness  that  it  introduced  into  the 
department  of  radiology. 

Though  Rutherford's  work  has  been  carried  out  by  a  physicist  and 
with  the  aid  of  physical  methods,  its  importance  for  chemical  investigation 
is  so  far-reaching  and  self-evident,  that  the  Royal  Academy  of  Sciences 
has  not  hesitated  to  award  to  its  progenitor  the  Nobel  Prize  designed  for 
original  work  in  the  domain  of  chemistry  —  thus  affording  a  new  proof 
to  be  added  to  the  numerous  existing  ones,  of  the  intimate  interplay  one 
upon  another  of  the  various  branches  of  natural  science  in  modern  times. 

The  above-mentioned  disaggregation  theory  and  the  experimental  re- 
sults upon  which  it  is  based,  are  synonymous  with  a  new  departure  in 
chemistry,  involving  a  fresh  and  decidedly  extended  comprehension  of 
the  very  basis  of  that  science.  To  the  chemists  of  the  19th  century  the 
atom  and  the  element  represented  each  in  its  sphere  the  uttermost  limit 
of  chemical  subdivision  or  disaggregation,  and  at  the  same  time  the  point 
beyond  which  it  was  impossible  for  experimental  investigation  to  proceed. 
If  it  were  queried  what  there  was  beyond,  nothing  but  more  or  less  vague 
and  fruitless  speculations  were  forthcoming.  This  line  of  demarcation, 
for  so  long  regarded  as  insurmountable,  has  now  been  swept  away,  at  all 
events  in  principle.  Nowadays  the  inner  structure  of  atoms  and  the  laws 
regulating  that  structure  belong  to  the  problems  that  admit  of  being  made 
the  subject  of  discussion  in  a  thoroughly  practical  and  at  the  same  time 
fully  scientific  manner,  thanks  to  the  exactness  of  the  measurements  which 
have  been  taken.  The  results  already  arrived  at  are  not  only  of  the 
utmost  importance  in  themselves,  but  derive  perhaps  a  still  greater 
significance  from  the  numerous  possibilities,  wholly  unsuspected  ten  or 
twelve  years  ago,  which  have  been  thrown  open  for  the  continuance  of 
the  work  of  investigation  in  this  department  of  science. 
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Nobelpriset  i  fysiologi  och  medicin. 

(Ubersetzung  S.  26.) 

Rektor  vid  Karolinska  Medico-kirurgiska  Institutet,  professor  grefve 
K.  A.  H.  MORNER,  yttrade: 

For  nagon  tid  sedan  lamnades  fraii  denna  plats  en  kort  skildring  af 
medicinens  utveckling.  Det  framholls  darvid,  att  medicinen  numera  har 
sig  den  uppgiften  forelagd  att  soka  forekomma  sjukdomarna.  For  upp- 
nâende  af  detta  mal  soker  man  dels  att  finna  och  forinta  sjukdomsfroen, 
dels  soker  man  att  gifva  organismen  kraft  att  afvarja  deras  angrepp. 
Mojligheten  att  pa  sistnamnda  satt  vinna  skydd  mot  vissa  sjukdomar  har 
sedan  lange  varit  beaktad.  Det  àr  nàmligen  en  sedan  lângliga  tider  gjord 
iakttagelse,  att  genomgaende  af  en  del  smittosamma  sjukdomar  i  manga 
fall  gifver  organismen  trygghet  mot  att  anyo  angripas  af  samma  sjukdom 
som  den  ofverstandna.  Organismen  har  dâ,  sâsom  man  uttrycker  sig, 
vunnit  immunitet  mot  sjukdomen  i  frâga. 

I  vetenskapens  utveckling  àr  det  emellertid  ett  mycket  stort  steg 
mellan  denna  iakttagelse  och  en  verklig  kannedom  om  de  foràndringar, 
som  âgt  rum  inom  organismen  vid  denna  immunisering,  liksom  det  afven 
frân  sagda  iakttagelse  àr  ett  mycket  stort  steg  till  vinnande  af  formagan 
att  malmedvetet  och  utan  den  fara,  som  sjukdomens  genomgaende  medfor, 
kunna  bibringa  organismen  en  sadan  motstandskraft.  Med  ràtta  betraktas 
det  dàrfor  sâsom  ett  epokgôrande  och  vâlsignelsebringande  moment  i  medi- 
cinens historia,  dâ  Edvard  Jenner  for  nu  ofver  etthundra  âr  sedan  inforde 
vaccinationen,  genoni  hvilken  immunitet  kan  âstadkommas  mot  en  sjukdom, 
nàmligen  kopporna,  om  hvars  harjningar  forr  i  tiden  det  nu  lefvande 
slâktet  har  svart  att  bilda  sig  en  forestàllning.  Huru  stor  den  praktiska 
betydelsen  af  Jenner's  upptàckt  an  varit,  sa  mojliggjorde  den  dock  icke 
en  utveckling  af  immunitetslàran  med  hànsyn  till  andra  sjukdomar  och  ej 
heller  ett  djupare  intràngande  i  immunitetslàrans  problem.  Forutsàtt- 
ningarna  for  en  framgângsrik  vetenskaplig  bearbetning  af  immunitetslàran 
saknades  nàmligen  ànnu.  Ett  forsta  och  grundvâsentligt  villkor  for  att 
kunna  gora  immunitetslàrans  problem  till  foremal  for  verkligt  vetenskaplig 
forskning  var  att  lara  kànna  sjukdomsalstrarna.  Forst  Pasteur's  och 
Koch's  banbrytande  arbeten,  hvilka  till  tiden  infollo  omkring  tre  fjàrdedels 
sekel  efter  Jenner's  upptàckt,  hafva  gifvit  denna  betingelse  for  immunitets- 
làrans nuvarande  betydelsefulla  utveckling.     Det  var  Elie  Metchnikoff, 
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sorti  mâlmedvetet  och  konsekvent  till  experimentell  bearbetning  upptog  den 
for  immunitetslâran  fundamentala  frâgan:  genom  hvilka  medel  besegrar 
organismen  de  sjukdomsalstrande  mikroorganismer,  som  lyckats  innàstla  sig 
och  komma  till  utveckling?  Till  att  borja  med  gàllde  hans  experiment 
lâgre  djur;  sa  var  fallet  med  hans  betydelsefulla  arbete  rorande  ett  slag  af 
infektion  hos  vissa  mikroskopiska  vattendjur,  sa  kallade  vattenloppor.  Om 
man  icke  kànde  den  ledande  tanken  i  dessa  undersokningar,  kunde  de 
synas  ligga  helt  fjârran  frân  medicinen.  De  voro  emellertid  de  forsta  làn- 
karna  i  en  forskningskedja,  som  knots  kring  immunitetsforeteelserna  âfven 
hos  dàggdjuren  och  mànniskan.  Dessa  arbeten  och  iakttagelser  utmynna 
i  Metchnikoff's  fagocytoslàra.  Enligt  denna  lâra  dodas  mikroorganis- 
merna  genom  verksamhet  hos  celler  inom  organismen.  Vissa  slag  af  celler 
inom  mânniskans  och  djurens  kropp  skola  nâmligen,  forutom  andra  funk- 
tioner,  àfven  hafva  till  uppgift  att  fàngsla  och  doda  sjukdomsalstrande  mikro- 
organismer, hvilka  lyckats  intrânga,  samt  oskadliggora  vissa  bakteriegifter, 

Att  làmna  en  redogôrelse  for  de  omfattande  arbeten  och  de  vàrdefuUa 
iakttagelser,  af  hvilka  fagocytoslàran  utgor  en  sammanfattning,  later  sig 
vid  detta  tillfàlle  icke  gora.  Ett  hufvudsakligt  moment  i  dessa  forskningar 
âr  att  sârskildt  vissa  arter  af  celler  gjorts  till  fôremâl  for  undersokningen 
samt  att  forst  och  fràmst  cellernas  betydelse  for  immunitetsforeteelserna 
framhâlles.  Man  torde  kunna  forutsàga,  att  huru  an  immunitetslâran 
kommer  att  vidare  utveckla  sig,  och  àfven  om  andra  moment  visa  sig  àga 
en  mer  omedelbar  betydelse  inom  denna  làra,  sa  komma  dock  de  rika 
faktiska  iakttagelser,  som  redan  gjorts  med  afseende  pâ  cellernas  betydelse 
for  immunitetslârans  problem,  stàdse  att  bibehâlla  ett  hogt  och  bestâende 
vàrde.  Inom  immunitetslâran,  liksom  inom  andra  omrâden  af  biologien, 
kommer  verksamheten  hos  cellerna,  hvilka  betraktas  sâsom  de  egentliga 
hàrdarna  for  det  organiska  lifvet,  alltid  att  forblifva  en  faktor  af  den  stôrsta 
vikt.  De  senaste  ârens  immunitetsforskningar  hafva  gifvit  en  fôrstàrkt  re- 
hef  ât  betydelsen  af  Metchnikoff's  arbeten. 

Sâsom  ett  erkànnande  ât  Metchnikoff's  fortjânst  att  hafva  inledt  den 
moderna  immunitetsforskningen,  ât  hvilken  han  âfven  under  dess  forsta 
skede  gaf  dess  arbetsriktning  och  en  allt  fortfarande  vàrdefuU  utveckling, 
har  Karolinska  institutet  i  âr  velat  hedra  honom  med  Nobelpris. 

Liksom  andra  biologiska  processer  âro  immunitetsforeteelserna  af 
mycket  invecklad  natur  och  gifva  dàrfôr  ett  arbetsfâlt  af  snart  sagdt 
odfverskâdlig  omfattning.  Det  âr  dârfôr  gifvet,  att  detta  forskningsomrâde 
kan  bearbetas  frân  vidt  skilda  hall.     Vid  sidan  af  Metchnikoffs  arbeten 
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hafva  ocksâ  under  senare  tiden  mycket  omfattande  och  afvenledes  resultat- 
rika  immunitetsforskningar  pagatt,  hvilka  endast  i  vissa  delar  komma  i  be- 
roring  med  fagocytoslaran.  Med  nâgra  ord  vill  jag  forsoka  antyda,  hvilka 
fragor  det  galler. 

Det  har  visat  sig,  att  skydd  mot  en  sjukdom  kan  vara  af  tvafaldig 
art.  Det  kan  bestâ  i  fôrmâgan  att  doda  intràngda  mikroorgafiismer  eller 
forkvafva  deras  vidare  utveckling.  Det  àr  dâ  frâga  om  en  sa  kallad 
bakteriedodande  immunitet.  Ett  skydd  af  annan  beskaffenhet  finnes  âfven, 
nàmligen  mot  bakterieprodukterna.  Den  skada,  som  de  sjukdomsalstrande 
mikroorganismerna  fororsakar,  betingas  nàmligen  af  de  gifter,  som  dessa 
organismer  producera  och  hvilka  med  kroppsvàtskorna  spridas  inom  orga- 
nismen.  Afven  mot  denna  fara  forekommer  en  sàrskild  art  af  immunitet, 
sa  kallad  giftimmunitet.  Mest  kànd  torde  denna  vara  genom  anvàndningen 
af  antidifteriserum,  hvarvid  man  med  det  insprutade  serum  infôr  âmnen  i 
organismen,  hvilka  verka  sâsom  motgift  mot  difterigiftet.  Man  har  funnit, 
att  gifter,  som  alstrats  af  bakterier,  liksom  àfven  en  del  andra  âmnen, 
hafva  egenskapen  att  inom  organismen  framkalla  bildning  af  àmnen,  hvilka 
gent  emot  dem  hafva  en  antagonistisk  verkan,  riktad  speciellt  och  ute- 
slutande  mot  den  substans,  som  framkallat  àmnets  alstring;  detta  âr,  hvad 
man  kallar  en  bildning  af  antikroppar.  Efter  vunnen  immunitet  âterfinner 
man  dârvid  sâdana  antikroppar  upplostà  i  organismens  vâtskor.  Man  har 
vidare  kunnat  uppvisa,  att  dessa  antikroppar  hafva  stor  betydelse  sâvâl 
for  skyddet  mot  de  sjukdomsalstrande  mikroorganismerna  sjâlfva  som 
âfven  och  framforallt  for  skyddet  emot  dessa  organismers  giftiga  produkter. 

Det  âr  en  oândlig  rad  af  frâgor,  som  hârigenom  upprullas.  Man 
frâgar  sig:  hvarfôr  bildas  antikroppar  endast  emot  en  del  âmnen  och  icke 
mot  alla  for  organismen  frâmmande  âmnen?  —  Hvar  bildas  dessa  anti- 
kroppar? —  Huru  âr  fôrloppet  vid  deras  bildning?  —  Hvad  âro  dessa 
antikroppar  till  sin  natur  och  beskaffenhet?  —  Huru  reagera  de  gent  emot 
mikroorganismerna  och  deras  gifter?  —  med  flera  for  immunitetslârans  ut- 
veckling och  dess  praktiska  tillgodogorande  betydelsefulla  frâgor.  Af  stort 
intresse  âr  det  âfven,  att  man  funnit  anknytningspunkter  mellan  immunitets- 
lâran  och  de  normala,  fysiologiska  processerna. 

At  dessa  svârlosta  frâgor  har  det  under  den  senaste  tiden  af  halft- 
annat  decennium  âgnats  ett  intensivt  och  mycket  fruktbringande  arbete. 
Det  âr  ett  stort  antal  forskare,  som  genom  sina  upptâckter  och  sina  in- 
satser  pâ  detta  omrâde  gjort  sig  hogt  fôrtjânta  om  vetenskapen.  Att  vid 
detta    tillfâlle    redogôra    for,    huru   djupt  vetenskapen  redan  nu  hunnit  in- 
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trànga  i  dessa  sporsmâl,  och  hvad  svar  man  hittills  lyckats  gifva  pâ  dem, 
later  sig  icke  gora,  och  icke  heller  àr  det  mojligt  att  skildra  de  fortjànster, 
som  tillkomma  de  sàrskilda  forskarne  pâ  omrâdet. 

En  person,  som  inledt  vetenskapens  utveckling  i  denna  riktning  och 
pâ  detta  omrâde  utfort  betydelsefulla  forskningsarbeten  samt  tillika  genom 
ordnande  och  ledande  verksamhet  star  i  fràmsta  ledet  bland  dem,  som 
agnat  sig  ât  studiet  af  immuniteten,  âr  den  àfven  genom  andra  biologiska 
arbeten  berômde  forskaren  Paul  Ehrlich,  hvars  arbeten  pâ  immunitets- 
làrans  omrâde  Karolinska  institutets  lârarekollegium  jâmvàl  velat  i  âr  hedra 
genom  tilldelande  af  Nobelpris. 

Karolinska  institutets  lârarekollegium  har  sâledes  beslutit  att  i  âr  med 
Nobelpris  hedra  sâvàl  Elie  Metchnikoff  som  Paul  Ehrlich  for  deras 
arbeten  inom  immunitetslâran. 


Der  Nobelpreis  in  Physiologie  und  Medizin. 

(Ûbersetzung.) 

Der  Rektor  des  Karolinischen  Medico-Chirurgischen  Institutes  Pro- 
fessor Graf  K.  A.  H.  MôRNER  sagte: 

Vor  einiger  Zeit  wurde  von  dieser  Stelle  aus  eine  kurze  Schilderung 
von  der  Entwicklung  der  Medizin  gemacht.  Dabei  wurde  hervorgehoben, 
dass  die  jetzige  Medizin  sich  die  Aufgabe  gestellt  hat,  Krankheiten  zuvor- 
kommen  zu  suchen,  Zur  Erreichung  dieses  Zieles  sucht  man  teils  die 
Krankheitskeime  zu  finden  und  zu  vernichten,  teils  dem  Kôrper  die  Kraft 
zu  verleihen,  deren  Angriffe  abzuwehren.  Die  Mdglichkeit,  auf  letzt- 
genannte  Weise  gegen  gevvisse  Krankheiten  Schutz  zu  erhalten,  ist  schon 
lange  beachtet  gewesen.  Es  ist  nâmlich  eine  lângst  gemachte  Beobachtung, 
dass  das  Durchmachen  von  verschiedenen  ansteckenden  Krankheiten  in 
vielen  Fallen  dem  Organismus  einen  Schutz  dagegen  verleiht,  von  der- 
selben  Krankheit  wie  der  uberstandenen  wieder  befallen  zu  werden.  Der 
Organismus  hat  dann,  wie  man  zu  sagen  pflegt,  Immunitàt  gegen  die  in 
Frage  stehende  Krankheit  gewonnen. 

In  der  Entwicklung  der  Wissenschaft  ist  es  indessen  ein  sehr  grosser 
Schritt  zwischen  dieser  Beobachtung  und  einer  wirklichen  Kenntnis  von 
den  Verânderungen,  welche  bei  dieser  Immunisierung  im  Organismus  statt- 
gefunden  haben,  wie  es  auch  von  der  erwâhnten  Beobachtung  ein  sehr 
grosser  Schritt  ist  bis  zur  Gewinnung  der  Fàhigkeit,  zielbewusst  und  ohne 
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die  Gefahr,  welche  das  Durchlaufen  der  Krankheit  im  Gefolge  hat,  dem 
Organismus  eine  solche  Widerstandskraft  beibringen  zu  konnen.  Mit  Recht 
wurde  es  daher  als  ein  epochemachendes,  segenbringendes  Moment  in  der 
Geschichte  der  Medizin  betrachtet,  als  Eduard  Jenner  vor  mehr  als 
hundert  Jahren  die  Schutzimpfung  mit  Kuhpockeninhalt  einfuhrte,  durch 
welche  Immunitat  gegen  eine  Krankheit  erzielt  werden  karin,  namlich 
gegen  die  Pocken,  iiber  deren  Verheerungen  das  heutige  Geschlecht  sich 
schwerlich  eine  Vorstellung  machen  kann.  Wie  gross  die  praktische  Be- 
deutung  von  Jenner's  Entdeckung  auch  gewesen  ist,  so  ermoglichte  sie 
doch  keine  Entwicklung  der  Immunitatslehre  in  Bezug  auf  andere  Krank- 
heiten  und  auch  kein  tieferes  Eindringen  in  das  Problem  der  Immunitats- 
lehre. Die  Vorbedingungen  fur  eine  erfolgreiche  wissenschaftliche  Bear- 
beitung  der  Immunitatslehre  fehlten  namlich  noch.  Eine  erste  und  sehr 
wesentliche  Bedingung,  das  Problem  der  Immunitatslehre  zum  Gegenstand 
wirklich  wissenschaftlicher  Forschung  machen  zu  konnen,  war  die,  die 
Krankheitserzeuger  kennen  zu  lernen.  Erst  Pasteur's  und  Koch's  bahn- 
brechende  Arbeiten,  welche  in  die  Zeit  von  ungefahr  drei  viertel  Jahr- 
hundert  nach  Jenner's  Entdeckung  fielen,  haben  diese  Vorbedingung  fur 
die  gegenwartig  bedeutende  Entwicklung  der  Immunitatslehre  gegeben. 
Elte  MetchNIKOFF  war  es  ferner,  der  zielbewusst  und  konsequent  die 
fiir  die  Immunitatslehre  fundamental  Frage  zur  experimentellen  Bear- 
beitung  aufnahm:  durch  welche  Mittel  besiegt  der  Organismus  die  krank- 
heiterzeugenden  Mikroben,  denen  es  gelungen  ist,  sich  einzunisten  und  zur 
Entwicklung  zu  kommen?  Anfanglich  bezogen  sich  seine  Expérimente 
auf  niedere  Tiere;  dies  war  der  Fall  mit  seiner  bedeutungsvoUen  Arbeit 
betreffend  eine  Art  Infektion  bei  gewissen  mikroskopischen  Wassertieren, 
den  sogen.  Wasserflohen.  Wenn  man  den  leitenden  Gedanken  bei  diesen 
Untersuchungen  nicht  wiisste,  so  konnten  dieselben  ganz  fern  von  der 
Medizin  zu  liegen  scheinen.  Sie  waren  indessen  die  ersten  Glieder  in 
einer  Forschungskette,  die  um  die  Immunitatserscheinungen  auch  bei  den 
Saugetieren  und  dem  Menschen  gelegt  wurde.  Diese  Arbeiten  und  Be- 
obachtungen  miinden  in  Metchnikoff's  Fagocytoslehre  aus.  Nach  dieser 
Lehre  werden  die  Mikroorganismen  durch  Wirksamkeit  von  Zellen  im 
Organismus  getotet.  Gewisse  Arten  von  Zellen  im  Korper  des  Menschen 
und  der  Tiere  sollen  namlich  ausser  anderen  Funktionen  auch  die  Aufgabe 
haben,  krankheiterzeugende  Mikroben,  welchen  es  gelungen  ist  einzudringen, 
zu  fangen  und  zu  toten  und  ausserdem  gewisse  Bakteriengifte  unschadlich 
zu  machen. 
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Einen  Bericht  liber  die  umfassenden  Arbeiten  und  die  wertvoUen  Be- 
obachtungen  zu  geben,  von  denen  die  Fagocytoslehre  eine  Zusammen- 
fassung  ist,  das  lasst  sich  hier  nicht  tun.  Ein  hauptsachliches  Moment  in 
diesen  Forschungen  ist  das,  dass  besonders  gewisse  Arten  von  Zellen  zum 
Gegenstand  der  Untersuchung  gemacht  worden  sind  und  dass  zunachst 
die  Bedeutung  der  Zellen  fur  die  Immunitatserscheinungen  hervorgehoben 
wird.  Man  dlirfte  voraussagen  konnen,  dass,  selbst  wenn  es  sich  zeigt, 
dass  andere  Moment e  eine  mehr  unmittelbare  Bedeutung  in  dieser  Lehre 
haben,  die  reichen  tatsachlichen  Beobachtungen,  welche  hinsichtlich  der 
Bedeutung  der  Zellen  fur  das  Problem  der  Immunitatslehre  bereits  gemacht 
worden  sind,  dennoch  einen  hohen  und  bestehenden  Wert  behalten  werden. 
In  der  Immunitatslehre  wie  in  anderen  Gebieten  der  Biologie  wird  die 
Wirksamkeit  der  Zellen,  welche  als  die  eigentlichen  Herde  fiir  das  orga- 
nische  Leben  betrachtet  werden,  stets  ein  Faktor  von  grosster  Wichtigkeit 
bleiben.  Die  Immunitatsforschungen  der  letzten  Jahre  haben  der  Bedeutung 
von  Metchnikoff's  Arbeiten  auch  ein  verstarktes  Relief  gegeben. 

Als  eine  Anerkennung  fiir  Metchnikoff's  Verdienst,  die  moderne 
Immunitâtsforschung  eingeleitet  zu  haben,  und  der  er  auch  besonders 
wahrend  ihres  ersten  Abschnittes  die  Arbeitsrichtung  und  eine  wertvolle 
Entwicklung  gegeben,  hat  das  Karolinische  Institut  ihn  dieses  Jahr  mit 
dem  Nobelpreis  ehren  woUen. 

Wie  andere  biologische  Prozesse  sind  die  Immunitatserscheinungen 
sehr  verwickelter  Natur  und  geben  daher  ein  Arbeitsfeld  von  nahezu  un- 
tibersehbarer  Ausdehnung.  Es  ergibt  sich  deshalb  von  selbst,  dass  dieses 
Forschungsgebiet  von  ganz  verschiedenen  Richtungen  aus  bearbeitet  werden 
kann.  An  der  Seite  von  Metchnikoff's  Arbeiten  sind  in  der  letzten 
Zeit  auch  umfassende,  ebenfalls  erfolgreiche  Immunitatsforschungen  ge- 
macht worden,  die  nur  in  gewissen  Teilen  mit  der  Fagocytoslehre  in  Be- 
rlihrung  kommen.  Mit  einigen  Worten  will  ich  anzudeuten  versuchen,  um 
welche  Fragen  es  sich  handelt. 

Es  hat  sich  gezeigt,  dass  der  Schutz  gegen  eine  Krankheit  zweifacher 
Art  sein  kann.  Er  kann  in  der  Befahigung  bestehen,  eingedrungene  Mi- 
kroben  zu  toten  oder  ihre  weitere  Entwicklung  zu  hemmen.  Es  handelt 
sich  dann  um  eine  bakterientotende  Immunitat.  Auch  ein  Schutz  von 
anderer  Beschafifenheit  findet  sich,  namlich  ein  solcher  gegen  die  Bakterien- 
produkte.  Der  Schaden,  den  die  krankheiterzeugenden  Mikroorganismen 
verursachen,  wird  namlich  von  den  Giften  bedingt,  den  diese  Organismen 
produzieren  und  die  mit  den  Korpersaften  im  Organismus  verbreitet  werden. 
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Auch  gegen  diese  Gefahr  kommt  eine  besondere  Art  von  Immunitat  vor, 
namlich  die  sogenannte  Giftimmunitat.  Am  bekanntesten  diirfte  diese 
durch  die  Anwendung  von  Antidiphtherieserum  sein,  wobei  man  mit  dem 
eingespritzten  Serum  Stoffe  in  den  Organismus  bringt,  die  als  Gegengift 
gegen  das  Diphtheriegift  wirken,  Man  hat  gefunden,  dass  Gifte,  welche  von 
Bakterien  erzeugt  worden  sind,  wie  auch  verschiedene  andere  Substanzen 
die  Eigenschaft  haben,  im  Organismus  Bildung  von  Stoffen  hervorzurufen, 
die  ihnen  gegeniiber  eine  antagonistische  Wirkung  haben,  speziell  und 
ausschhessHch  gegen  die  Substanz  gerichtet,  welche  die  Erzeugung  des 
Stoffes  hervorgerufen  hat;  dies  ist,  was  man  eine  Bildung  von  Antikorpern 
nennt.  Xach  gewonnener  Immunitat  findet  man  dabei  solche  Antikorper 
in  den  Saften  des  Organismus  aufgelost  wieder.  Man  hat  ferner  dartun 
konnen,  dass  diese  Antikorper  grosse  Bedeutung  sowohl  fiir  den  Schutz 
gegen  die  krankheiterzeugenden  Mikroorganismen  selbst  haben  wie  auch 
vor  allem  fiir  den  Schutz  gegen  die  giftigen  Produkte  dieser  Organismen. 

Es  ist  eine  unendliche  Reihe  von  Fragen,  die  dadurch  aufgerollt  wird. 
Man  fragt  sich:  Warum  werden  Antikorper  nur  gegen  einige  Stoffe  und 
nicht  gegen  allé  fur  den  Organismus  fremde  Stoffe  gebildet?  —  Wo  wer- 
den diese  Antikorper  gebildet?  —  Wie  ist  der  Verlauf  bei  ihrer  Bildung? 
—  Was  sind  diese  Antikorper  ihrer  Natur  und  Beschaffenheit  nach?  — 
Wie  reagieren  sie  auf  die  Mikroorganisinen  und  ihre  Gifte?  —  und  andere 
fiir  die  Entwicklung  und  praktische  Verwertung  der  Immunitatslehre  be- 
deutungsvolle  Fragen.  Von  grossem  Intéresse  ist  es  auch,  dass  man  An- 
kniipfungspunkte  zwischen  der  Immunitatslehre  und  den  normalen,  physio- 
logischen  Prozessen  gefunden  hat. 

Diesen  schwer  zu  losenden  Fragen  ist  in  den  letzten  anderthalb  Jahr- 
zehnten  eine  intensive  und  sehr  fruchtbringende  Arbeit  gewidmet  worden. 
Es  ist  eine  grosse  Anzahl  Forscher,  die  sich  durch  ihre  Entdeckungen  und 
ihre  Leistungen  auf  diesem  Gebiete  um  die  Wissenschaft  hochverdient 
gemacht  haben.  Bei  dieser  Gelegenheit  dariiber  zu  berichten,  wie  tief  die 
Wissenschaft  schon  jetzt  in  diese  Fragen  hat  eindringen  konnen  und  welche 
Antwort  man  bisher  darauf  hat  geben  konnen,  das  lasst  sich  nicht  tun, 
und  ist  es  unmoglich,  die  Verdienste  zu  schildern,  welche  den  einzelnen 
Forschern  auf  diesem  Gebiete  zukommen. 

Ein  Mann,  der  die  Entwicklung  der  Wissenschaft  in  dieser  Richtung 
begonnen  und  auf  diesem  Gebiete  bedeutungsvolle  Forschungsarbeiten 
ausgefiihrt  hat  und  zugleich  durch  seine  ordnende  und  fiihrende  Wirksam- 
keit    in    der  ersten  Reihe  von  denjenigen  steht,  welche  sich  dem  Studium 
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der  Immunitàt  gewidmet  haben,  ist  der  auch  durch  andere  biologische 
Arbeiten  beriihmte  Forscher  PAUL  Ehrlich,  desseii  Arbeiten  auf  dem 
Gebiete  der  Immunitatslehre  das  Lehrerkollegium  des  Karolinischen  Insti- 
tutes ebenfalls  in  diesem  Jahre  durch  Erteilung  des  Nobelpreises  hat  ehren 
wollen. 

Das  Lehrerkollegium  des  Karolinischen  Institutes  hat  also  beschlossen, 
dieses  Jahr  sowohl  Elie  Metchnikoff  als  Paul  Ehrlich  fur  ihre  Ar- 
beiten in  der  Immunitatslehre  mit  dem  Nobelpreise  zu  ehren. 


Nobelpriset  i  litteratur. 

(Ubersetzung,  S.  37). 

Svenska  Akademiens  Direktor,  Professor  H.  HjÀRNE,  yttrade: 

Alfred  Nobel  var  en  det  praktiska  lifvets  man,  som  tillika  under 
sitt  framgangsrika  arbete  ibland  manga  tàflande  folk,  i  den  internationella 
fôrvàrfskampens  brànnpunkter  hade  fâtt  sin  blick  oppnad  for  var  moderna 
utvecklings  inre  motsagelser  och  faror.  Manskligheten  syntes  honom  allt- 
jamt  i  behof  af  det  dugande  arbetets  hjalp,  och  det  kapital  han  sjalf 
lyckats  samla  trodde  han  sig  gora  bast  fruktbringande,  dâ  han  ansiog 
dess  afkaslning  till  att  kraftigt  understodja  dem,  som  i  framtiden  visat  sig 
kunna,  sasom  han  sager  i  sitt  testamente,  »gora  manskligheten  den  storsta 
nytta». 

I  den  tveeggade  syftning,  som  vidlader  allt  manskligt  arbete  och  dess 
verktyg  aller  vapen,  sag  han  en  uppfordran  att  lagga  sin  personhga  insats 
i  det  mânniskovànliga  framâtskridandets  vâgskâl.  Han  visste,  att  hans 
egna  tekniska  uppfinningar  lande  àfven  krigets  utrustning  till  hogsta  gagn, 
och  darfor  ville  han  framja  hvarje  for  honom  hoppfuU  strafvan  till  fred 
emellan  folken.  Men  kunde  val  han,  som  sett  sig  sa  vida  omkring  i 
varlden,  ha  undgatt  att  varsna,  att  all  var  kultur  àr  full  af  strid,  inbjuder 
till  sâvâl  missbruk  som  bruk,  kan  vandas  till  bade  ondt  och  godt? 

Till  det  andliga  arbetet,  trots  afven  dess  inneboende  spanning  emellan 
motsatser,  stallde  han  dock  i  framsta  rummet  sin  vadjan.  Detta  arbete 
tedde  sig  for  honom,  den  med  Frankrikes  och  Englands  bildning  och 
spraksed  fortrogne  varldsmannen,  sasom  en  komplex  af  sciences  et  lettres 
af  exakt  naturvetenskap  och  humanistisk  »litteratur».  Den  forra  sokte  han 
understodja  till  »upptàckter  och  uppfinningar»  for  mansklighetens  valfard. 
Till  den  senare,  till  »litteraturen»,  vande  han  sig  i  samma  syfte,  for  mansk- 
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lighetens    bâsta,    och    han    stiftade    saledes    ett    pris  afven  for,  sasom  han 
uttryckte  sig,  >.det  utmarktaste  i  idealisk  riktning». 

Alfred  Nobel  kànde  sig  djupt  gripen  af  den  anda,  som  genomgar 
Viktor  Rydberg's  tànkande  och  skaldskap.  Han  forstod,  hvad  idealen 
betyda  for  manniskans  vilja,  for  den  vilja,  som  skapar  och  uppratthaller 
kulturen,  vardar  och  skordar  dess  frukter  till  var  samfallda  bâtnad,  bryter 
vag  genom  lifvets  strid  och  morker  till  nya  glimtar  af  frid  och  Ijus. 
Hvarhelst  sadana  ideal  uppenbaras,  som  i  sin  oandliga  mangfald  màkta 
stodja  och  starka  manniskors  viljor  till  inbordes  tjanst,  i  skaldens  ingif- 
velser,  i  tankarens  forsok  att  tyda  varldens  gator,  i  hafdatecknarens  lifs- 
bilder,  hos  hvarje  forskare  eller  forfattare,  som  staller  sitt  fria  och  sjalf- 
standiga  arbete  under  dessa  ledstjarnor,  —  dâr  àr  den  litteratur,  som 
Alfred  Nobel  asyftat,  den  litteratur,  som  tager  i  sin  egen  tjanst  allt, 
hvad  vare  sig  vetenskap  eller  konst  formar  bjuda,  men  som  sjalf  gor 
:>mànskligheten  den  storsta  nytta»  just  genom  att  utan  nyttighetsberak- 
ningar  aterspegla  den  ideala  verkligheten.  Mangfaldiga  liksom  idealen, 
standigt  nya  och  fria  aro  denna  litteraturs  skapelser  och  former. 


Svenska  Akademien  vet  sig  alltsa  folja  Alfred  Nobels  syfte,  dâ  hon 
i  âr  har  tillerkant  det  af  honom  stiftade  litteraturpriset  at  en  af  samtidens 
markligaste  tànkare,  professor  Rudolf  Eucken  i  Jena,  »fôr  det  sannings- 
sokande  allvar,  den  genomtrangande  tankekraft  och  vidsynthet,  den  varme 
och  styrka  i  framstallningen,  hvarmed  han  i  talrika  arbeten  hâfdat  och 
utvecklat  en  ideal  vàrldsâskâdning». 

I  ofver  trettio  âr  har  prof.  EuCKEN  ofifentliggjort  den  ena  djupgaende 
undersokningen  efter  den  andra  inom  sin  vetenskaps  olika  omraden,  och 
allteftersom  han  hunnit  utbilda  sin  vàrldsâskâdning  till  fastare  samman- 
hang  och  rikare  omfattning,  har  hans  verksamhet  som  forfattare  burit  sa 
mycket  fiera  betydande  frukter.  Just  under  den  allra  senaste  tiden  har 
han  utgifvit  de  verk,  som  grundligast  inviga  oss  i  hans  tankegâng,  och 
dârjâmte  har  han  for  en  storre  allmanhet  framlagt  sina  strafvanden  att 
losa  nutidskulturens  angelagnaste  sporsmal  i  sallsynt  klara  och  mâktigt 
fangslande  former.  Han  star  salunda  midt  uppe  i  det  mognade  lifs- 
arbetets  utmejsling,  och  ofverallt  skonjes  nya  uppslag,  som,  efter  hvad 
vi  hoppas,  det  ma  varda  honom  forunnadt  att  under  den  narmaste  fram- 
tiden  fullfolja. 
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Att  hâr  noggrannare  redogora  for,  hvad  en  sa  lange  och  sa  mâng- 
sidigt  verksam  filosof  utfôrt,  fôrbjudes  bâde  af  tidens  knapphet  och  af 
àmnets  svârighet  for  den,  som  âr  foga  bevandrad  pâ  de  fiesta  af  hans 
sàrskilda  forskningsfâlt.  Blott  nâgra  antydningar  kunna  gifvas,  och  dârvid 
ma  foretrâdesvis  sâdana  synpunkter  framhâllas,  som  stâ  i  samband  med 
bans  lifsuppfattnings  historiska  forutsâttningar  och  med  hans  âsikter  om 
den  historiska  utvecklingens  innebôrd.  Prof.  EUCKEN  tillmâter  sjâlf  histo- 
rien en  bestàmmande  vikt  for  sin  filosofi,  Hksom  han  ock  personHgen  frân 
historiska  och  filologiska  studier  kommit  in  pâ  sin  tânkarbana.  Redan 
frân  bôrjan  och  allt  framgent  har  mànniskans,  de  mânskliga  samhâllenas 
verkHga  hf  for  honom  betydt  lângt  mer  an  den  rena  tankeanalysens 
abstraktioner.  Tyvârr  mâste  mânga  intressevâckande  drag  i  hans  tanke- 
gâng  utelâmnas,  for  att  âtminstone  de  vàsentHgaste  resultaten  ma  fram- 
trâda  nâgorlunda  tydUgt. 


Den  fortrôstansfullt  âteruppstigande  idealism,  som  vara  dagars  tankelif 
intygar,  ej  blott  i  Tyskland,  utan  ôfverallt  inom  kulturens  hogre  och  friare 
rymder,  skiljer  sig  vida  frân  de  stolta  konstruktioner,  som  under  detta 
namn  for  mer  an  ett  halft  ârhundrade  sedan  gjorde  bankrutt  med  Hegel's 
storartade  system.  Att  ur  abstrakta  begrepp  och  kategorier  med  den 
halsbrytande  dialektikens  tillhjâlp  hârleda  vârldens  och  hfvets  oândliga 
rikedom,  att  liksom  en  gang  for  alla  âlàgga  ail  forskning,  ail  mânsklig 
odling  att  flytta  in  i  en  fuUt  fârdig  tankebyggnad,  —  det  visade  sig  vid 
nârmare  profning  vara  ett  fôretag,  som  ofversteg  den  sanningssôkande 
filosofiens  kompetens  och  i  sjâlfva  verket  pâskyndade  ett  omslag  till  en 
lika  dogmatisk  materialism. 

Vi  svenskar  veta,  att  redan  pâ  den  dialektiska  absolutismens  middags- 
hôjd  BoSTRÔM  vânde  sin  logiska  kritik  emot  sjâlfva  dess  utgângspunkter 
och,  i  anknytning  till  tidigare  riktningar  inom  och  utom  vârt  land,  ut- 
vecklade  ett  annat  âskâdningssâtt,  som  ânda  hittills  aldrig  har  saknat  sina 
mâlsmân  hos  oss.  Emellan  detta  âskâdningssâtt  och  det,  som  EuCKEN 
fôrfâktar  i  sina  skrifter,  râder  en  omisskannelig  fràndskap.  Ej  under,  ty 
bâda  représentera  en  ofôrgânglig  typ,  som  alltifrân  kulturens  âldsta  tider 
har,  trots  tillfâllig  fordunkling,  âdagalagt  sin  lifskraft  i  motsats  till  sâvâl 
den  panteistiska  abstraktionen  som  den  materialistiska  tankerâdslan.  Men 
den  typiska  ôfverensstâmmelsen  i  grundâskâdningen  utesluter  ej,  snarare 
frâmjar    en    sjâlfstândig    och  personlig  utbildning,  och  ingen  tankeriktning 
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har  framtradt  i  sa  rikt  utpraglade  gestalter  som  den  frân  den  gifna  verk- 
ligheten  utgaende  idealismen.  Det  âr  denna  idealism,  som  redan  genom 
Sokrates  och  Plato  har  hàfdat  filosofien  sasom  en  strafvan  efter  visdom, 
ej  en  faststalld  lara,  och  en  sadan  aldrig  trottnande  strafvan,  hvar  an 
hjalpmedlen  mande  hàmtas,  ar  dess  râtta  kànnemârke  genom  alla  tider. 
Sa  har  àfven  EUCKEX  uppnâtt  sin  standpunkt  pa  en  annàn  vàg  an 
BOSTRÔM. 

Frân  sin  ungdom  har  han  med  granskande  uppmarksamhet  foljt  det 
trâgna  filosofiska  arbete,  som  i  hans  fadernesland  och  annorstades  efter 
det  djarfva  systembyggandets  nederlag  oforsagdt  âter  sôkte  vinna  fast 
mark  genom  den  yttre  och  inre  erfarenhetens  nyktra  sofring.  At  olika 
hall  vande  sig  detta  arbete,  med  skilda  forvantningar  och  med  skiftande 
framgâng.  An  hette  dagens  losen:  »Atergâng  till  Kant»,  och  man  for- 
djupade  sig,  efter  den  store  metafysikstortarens  foredome,  i  de  subtilaste 
undersokningar  om  den  manskliga  kunskapsfôrmâgans  grànser  eller  lyss- 
nade  tveksamt  till  hans  forkunnelse  af  en  bestandande  fornuftsvarld  pa  de 
moraliska  postulatens  oangripliga  grundval.  An  bemodade  man  sig  att 
bereda  filosofien  en  tryggad  bergning  genom  anslutning  till  den  segerrikt 
framtrângande  naturforskningens  erofringar  eller,  med  Ijusare  utsikter, 
genom  sjàlfstândig  profiling  af  dess  fôrutsàttningar  och  metoder.  An  sokte 
man  utrona  det  manskliga  sjalslifvets  hemligheter  genom  dess  yttringars 
undersokning  med  iakttagelsens  och  experimentets  bistand,  och  man  hop- 
pades  salunda  till  sist  finna  det  râtta  fôrhâllandet  emellan  psykisk  och 
fysisk  tillvaro  ofverhufvud. 

For  ingen  af  dess  riktningar  har  EuCKEN  varit  fràmmande,  men  sjalf 
har  han  àgnat  sina  krafter  fornamligast  at  historiska  och  kritiska  forskningar 
rorande  de  stora  tankeproblemens  framtrâdande  och  utveckling  i  samman- 
hang  med  den  allmanna  kulturens  utdaning  och  omskiften.  Liksom  sa 
manga  andra  af  hans  vetenskaps  banbrytare,  har  han  alltid  varit  ofvertygad 
darom,  att  inga  verkliga  framsteg  aro  tànkbara  utan  samvetsgrann  om- 
vardnad  af  arfvet  frân  foregângarna,  och  att  afven  filoscfiens  hâfder  ha 
nâgonting  former  att  uppvisa  an  en  kaleidoskopisk  vaxling  af  plotsligt 
upptimrade  och  ramlande  system.  Filosofien  kan,  sasom  han  ofta  be- 
tonar,  ej  râkna  pa  fast  bestand  utan  att  vaxa  i  samma  mening  som  andra 
vetenskaper,  utan  att  problemen  upptagas  och  foras  vidare  i  obruten  fort- 
gang,  i  det  att  icke  hvarje  hufvud  tror  sig  om  att  borja  alldeles  pa  nytt 
och  sedan  pa  samma  satt  aflosas  af  ett  annat. 
3 — 091580.     Lex  Prix  A'obel  en  igoS. 
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Forutom  samlingar  af  monografier  och  uppsatser  i  denna  anda  har 
EUCKEX  redan  1878  i  sina  »Grundbegriffe  der  Gegemvart»  meddelat  de 
forsta  omfattande  resultaten  af  sin  arbetsmetod.  Han  utreder  dàr  upp- 
rinnelsen,  formuleringen  och  utbildningen  ànda  frân  antikens  och  skolasti- 
kens  dagar  af  sadana  gangse  nutidsbegrepp  som  îsubjektiv  och  objektiv», 
serfarenhet  och  utveckHng»,  »monism  och  duahsm»,  »mekanisk  och  orga- 
nisk»,  »lag  och  individualité^,  »personhghet  och  karaktàr»,  »teoretisk  och 
praktisk»,  »immanens  och  transcendens»  m.  m.  Det  galler  for  honom  ej 
en  blott  och  bart  terminologisk  undersokning,  utan  han  vill  teckna,  for 
att  nyttja  hans  egna  ord,  »begreppen  sasom  en  afspeghng  af  tiden»,  af 
dess  ledande  asikter  och  syften,  och  denna  amnets  behandhng  framtràder 
for  hvarje  gang  det  aterupptages  sa  mycket  skarpare  utpraglad.  I  den 
fjarde  upplagan,  som  utkommit  i  âr,  vidgas  framstahningen  till  en  genom- 
gâende  kritik  af  motsatserna  inom  var  tids  kultur,  och  bokens  titel  har  i 
enlighet  dàrmed  blifvit  àndrad  till  »Geistige  Stromungen  der  Gegenwart». 
I  sjalfva  verket  har  forfattaren  utvecklat  sin  personliga  vârldsâskâdnings 
grunder,  som  ingenstades  kunna  af  den,  som  ej  skyr  modan,  studeras  i 
sorgfalligare  och  rikare  belysning. 

En  tànkare,  som  frân  dylika  synpunkter  betraktar  den  manskliga 
kulturens  alltjamt  aterkommande  fragor,  maste  snart  forvissa  sig  darom, 
att  dessa  fragor  hvarken  kunna  utan  obehorig  fortrangning  lôsgôras  frân 
hvarandra  eller  lata  inskranka  sig  till  det  kunskapssokande  forstandets 
omrade  allenast.  De  sta,  dessa  fragor,  i  ett  ofornekligt  inbordes  samman- 
hang,  och  de  galla  hela  manniskolifvet,  genomtranga  sjalfva  de  personlig- 
heter,  som  mer  an  andra  gripits  af  deras  allvar,  och  utstracka  fran  dem 
sina  omdanande  krafter  ofver  hela  samhallen  och  tidehvarf.  Att  folja 
dem  i  denna  deras  lefvande  och  lifgifvande  utveckling,  det  innebâr  ett 
forsok  att  i  sammanfattande  ofversikt  skildra  mansklighetens  historia  under 
de  andliga  makternas  ledning,  pa  samma  gang  som  det  battre  àgnar  sig 
for  det  filosofiska  intressets  vackelse  och  utbredning  an  en  sarskiljande 
redogorelse  for  stridiga  dogmer,  skolor  och  sekter.  Det  âr  en  sadan 
uppgift,  som  EUCKEN  forelagt  sig  i  »Die  Lebensanschauungen  der  grossen 
Denker.  Eine  Entwickelungsgeschichte  des  Lebensproblems  der  Menschheit 
von  Plato  bis  zur  Gegenwart».  Detta  arbete,  som  alltmer  utvidgadt  och 
omgestaltadt  utgifvits  i  sju  upplagor  anda  till  1907,  âdagalâgger,  utom 
forskningens  vâxande  djup  och  omsikt,  sarskildt  framstallningskonstens 
fullandning  i  ofverskadlicr  anordningf  och  stilistisk  afrundning-. 
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Sin  egen  lifsfilosofi  har  EUCKEN  sammanfattat  i  flera  sarskilda  verk, 
sasom:  »Der  Karnpf  um  einen  geistigen  Lebensinlialt.  Neue  Grundlegung 
einer  Weltanschauung»  (1896)  och  »Grundlinien  einer  neuen  Lebensanschau- 
ungs  (1907),  afvensom  i  de  bâda  for  en  vidstracktare  lasekrets  afsedda 
skrifterna  »Sinn  und  Werth  des  Lebens»  (1907)  och  »Einfuhrung  in  eine 
Philosophie  des  Geisteslebens»  (1908),  den  sistnamnda  i  all  synnerhet  en 
med  masterlig  klarhet  och  kraft  utford  teckning  af  grunddragen  i  hans 
vârldsâskâdning. 

Under  de  senaste  âren  har  han  ocksa  âgnat  sàrskild  uppmàiksamhet 
ât  de  religiosa  frâgornas  behandling:  i  »Der  Wahrheitsgehalt  der  Religion» 
(2:dra  upplagan  1905)  och  »Hauptprobleme  der  Religionsphilosophie  der 
Gegenwart»  (1907),  egentligen  tre  fôrelàsningar  vid  en  teologisk  feriekurs 
i  Jena.  Sina  tankar  om  historiens  filosofi  har  han  detta  âr  utfôrligare  an 
hittills  angifvit  i  en  afhandling,  inford  i  det  stora  encyklopediska  samlings- 
verket  »Die  Kultur  der  Gegenwart».  Enligt  antydningar  i  nyligen  utgifna 
arbeten  star  han  for  nàrvarande  i  begrepp  att  upptaga  framfor  allt  etikens 
problem  till  fornyad  grundligare  undersokning. 


Med  all  sin  djupa  insikt  i  historiens  betydelse,  sin  genomtankta  straf- 
van  att  stalla  sina  egna  asikter  om  varldens  och  lifvets  makter  i  samband 
med  historiens  vittnesbord,  àr  EucKEN  hojd  ofver  de  gàngse  ytliga  upp- 
fattningar,  som  i  detta  »historiens  arhundrade»,  sasom  vart  nuvarande 
kulturskede  efter  de  forâldrade  upplysningsteoriernas  undergâng  med  ràtta 
kallas,  gripit  omkring  sig  med  sina  ofverdrifter  och  sina  vantolkningar 
af  hafdernas  inre  mening  pa  den  fordomsfria  sanningskarlekens  bekostnad. 

Afven  han  ser  i  den  vrangskapade  >historismen»  en  hotande  kultur- 
fara,  som  dels  syftar  att  bortblanda  och  neddraga  alia  fasta  mal,  alla  hôgre 
strâfvanden  i  den  missforstâdda  relativitetens  oreda,  dels  understôdjer  de 
sa  ofta  upprepade  fôrsoken  att  binda  och  fôrlama  mànniskornas  viljor 
genom  deras  lifsutvecklings  och  arbetes  obetingade  infogande  i  ett  fore- 
gifvet  naturalistiskt  och  fatalistiskt  kausalsammanhang.  Men  i  olikhet 
med  t.  ex.  en  NIETZSCHE  tror  han  ej  pâ  den  sjàlfrâdiga  individens  kallelse 
och  formâga  att  hàfda  sin  egen  »vilja  till  makt»  emot  sedelagens  forplik- 
telser  och  orubbligt  verkande  majestàt.  Icke  individen  eller  »ofvermànni- 
skan»  i  sin  afsondrade  tillvaro,  utan  den  starka  personligheten  ocla  karak- 
târen,  som  danas  af  medvetandet  om  sitt  fria  samlif  med  varldsordningens 
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andliga  makter,  frammanas  af  honom  sasom  kallad  till  befrielse,  i  sitt 
verkligen  sjalfstandiga  vasens  djup,  frân  naturens  endast  utvartes  tvang 
och  den  historiska  orsakskedjans  aldrig  helt  och  hallet  fjattrande  tryck. 

I  historien,  liksom  i  sin  personliga  tillvaro,  moter  manniskan  ett  lif  af 
hogre  art,  ett  lif,  som  icke  upprinner  ur  naturens,  utan  har  sin  grund  i 
och  genom  sig  sjalf,  ett  >-Geistesleben»,  ^om  i  och  for  sig  âr  tidlost,  men 
for  OSS  och  af  oss  endast  oppnas  i  utvecklingens  former.  All  verklig 
utveckling  forutsatter  nagonting  bestandande,  och  for  sa  vidt  som  manni- 
skan âr  eller  blir  delaktig  i  det  andliga  lifvet,  forvarfvar  hon  i  samma 
man  en  evig,  af  tidens  vaxlingar  oberoende  kraft.  Detta  eviga  lif  âr  ett 
sanningens  rike,  ty  sanningar  med  begransad  lifsrâtt  âro  otânkbara  ting. 
Men  det  âr  tillika  ett  oandligt  helt  af  lefvande  makt,  hojdt  ofver  den 
varld,  som  nârmast  ter  sig  for  oss,  men  for  oss  och  genom  oss  verkande 
i  vârlden.  Det  âr  ej  ett  abstraktionernas  spokslott,  dit  vi  kunna  flykta  pa 
den  mystiska  eller  forment  logiska  fantasiens  vingar,  utan  det  stâller  sasom 
en  alltigenom  lefvande  makt  hela  var  personlighet  framfor  ett  »antingen 
—  eller»,  framfor  viljans  val,  som  prâglar  mânniskans  och  mânsklighetens 
utveckling  till  en  aldrig  hvilande  strid  emellan  hogre  och  lâgre  lif. 

Historien  afspeglar,  hvad  mânskligheten  vunnit  och  forlorat  genom 
denna  strid,  hvars  forgangna  skiften  fâtt  sina  vâsentliga  drag  af  personlig- 
hetens  fria  sjâlfbestâmmelse,  och  hvars  kommande  forlopp  darfor  ej  heller 
kan  forutsâgas  af  nagon  historiens  filosofi.  Afven  den  kultur,  som  vi 
tillsvidare  fâtt  i  arf,  upprâtthâlles  ej  af  sig  sjalf  utan  krâfver  var  egen 
oaflatliga  och  personliga  kamp  for  det  âkta  och  sanna  andelifvet.  Ingen- 
ting  annat  kan  râttfârdiga  och  styrka  vara  strâfvanden  for  sedlighet  och 
konst,  vart  statsarbete  och  var  samhâllsforkofran. 

»Utilitarismen»,  sâger  EUCKEN,  »hvilken  form  den  an  ma  taga,  âr  en 
oforsonlig  fiende  till  all  âkta  andlig  kultur.  All  andlig  verksamhet  sjunker, 
som  ej  behandlas  som  sjâlfândamâl.»  Lika  strângt  vânder  han  sig,  sjalf 
en  konstens  beundrare  och  van,  emot  den  i  vara  dagar  sa  hôgljudt  pre- 
dikade  esteticism,  som  dock  »egentligen  blott  smittar  reflekterande  och 
njutande  dilettanter».  »Ingen  konst,  som  tanker  hogt  om  sig  och  sin  upp- 
gift,  kan  forakta  moralen,  och  knappast  har  nagon  skapande  konstnâr  af 
hogsta  rang  hyllat  en  estetisk  lifsâskâdning.»  En  skald  efter  hans  sinne 
âr  var  RuNEBERG,  for  hvilken  just  en  sadan  lifsâskâdning  »ligger  fjârran 
med  dess  likgiltighet  for  de  sedliga  vârden  och  dess  uppblasta  afsondring 
inom  utvalda  kretsar».  Och  endast  de  folk,  vare  sig  stora  eller  mindre 
talrika,    som    mâkta    fostra    och    bevara    en  af  det  âkta  andelifvet  genom- 
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tràngd  kultur,  ha  nâgonting  att  bjuda  mânskligheten,  hvars  framtid  ej 
bestâr  i  en  fâfâng  àflan  att  med  utvârtes  makt  och  vapen  »omsâtta  det 
kvantitativa  i  det  kvalitativa*,  utan  i  det  eviga  lifvets  allt  rikare  uppen- 
barelse  inom  timlighetens  villkor. 

EUCKEN  underkânner  ej  en  metafysik,  som  sôker  i  begrepp  fatta, 
hvad  for  oss  mande  vara  tillgângligt  inom  sanningens  och  lifvets  oàndliga 
rike.  Men  han  har  ej  byggt  elier  velat  bygga  ett  iôr  alltid  afslutadt 
system.  Hans  lifsâskâdning,  som  han  sjâlf  kallar  en  y^aktivitetens-»  filosofi, 
arbetar  framfôr  allt  med  den  mânskliga  utvecklingens  krafter,  âr  sâledes, 
sa  att  saga,  af  mer  dynamisk  an  statisk  art.  Och  med  fullt  skàl  ma 
han  hàlsas  sâsom  en  sannskyldig  hilturfilosof  efter  vâr  egen  tids  kraf 
och  mâtt. 

Herr  Professor  Rudolf  Eucken! 

Der  hochstrebende  und  wissenschaftlich  durchgefuhrte  Idealismus 
Ihrer  Welt-  und  Lebensanschauung,  der  sich  in  Ihren  zahlreichen  und  weit 
verbreiteten  Schriften  mit  so  lebendiger  Kraft  ausspricht,  hat  der  Schwe- 
dischen  Akademie  die  Berechtigung  gegeben,  Ihnen  den  von  Alfred 
Nobel  gestifteten  Litteraturpreis  fiir  dieses  Jahr  zuzuerkennen. 

Die  Akademie  begrlisst  Sie  mit  aufrichtiger.  Verehrung  und  in  der 
frohen  Hofifnung,  dass  auch  Ihre  kunftige  Lebensarbeit  noch  viele  Friichte 
fiir  die  wahre  Menschheitskultur  traçen  moee. 


Der  Nobelpreis  in  der  Litteratur. 

(Ubersetzung.) 

Der  Direktor  der  Schwedischen  Akademie,  Professor  H.  Hjàrne,  hielt 
folgende  Ansprache: 

Alfred  Nobel  war  ein  Mann  des  praktischen  Lebens,  der  sich 
zugleich  wâhrend  seiner  erfolgreichen  Arbeit  unter  vielen  wetteifernden 
Volkern,  in  den  Brennpunkten  des  internationalen  Erwerbskampfes,  einen 
offenen  Blick  fiir  die  inneren  Widerspruche  und  Gefahren  unserer  moder- 
nen  Entwicklung  erworben  batte.  Die  Menschheit  erschien  ihm  immer 
noch  der  Hiilfe  der  tiichtigen  Arbeit  bediirftig,  und  das  Kapital,  das  zu 
sammeln  ihm  selbst  gelungen  war,  glaubte  er  am  besten  fruchtbar  zu 
machen,  indem  er  dessen  Ertrag  zu  einer  kràftigen  Untersttitzung  derer 
bestinirnte,    von    denen    die    Zukunft    zeigen    wiirde,    dass    sie,  wie    er  in 
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seinem  Testament  sagt,  »der  Menschheit  den  grossten  Nutzen  erweisen» 
konnten. 

In  dem  zweischneidigen  Sinn,  der  aller  menschlichen  Arbeit  und  ihren 
Werkzeugen  oder  Waffen  anhaftet,  erblickte  er  eine  Aufforderung,  seine 
personliche  Tat  in  die  Wagschale  des  menschenfreundlichen  Fortschritts 
zu  werfen.  Er  wusste,  dass  seine  eigenen  technischen  Erfindungen  auch 
der  Ausriistung  des  Krieges  zu  hochstem  Nutzen  gereichten,  und  daher 
wollte  er  jedes  fur  ihn  hoffnungsvolle  Streben  nach  Frieden  zwischen  den 
Volkern  fordern.  Konnte  es  aber  wohl  ihm,  der  sich  so  weit  in  der  Welt 
umgesehen  hatte,  entgehen,  dass  allé  unsere  Kultur  voiler  Streit  ist,  dass 
sie  zum  Missbrauch  wie  zum  rechten  Gebrauch  einladet,  zum  Bosen  wie 
zum  Guten  gewandt  werden  kann? 

Auf  die  geistige  Arbeit,  trotz  der  auch  ihr  innewohnenden  Spannung 
zwischen  Gegensatzen,  richtete  er  jedoch  seinen  Blick  in  erster  Linie. 
Diese  Arbeit  stellte  sich  ihm,  dem  mit  Frankreichs  und  Englands  Bildung 
und  Sprachsitte  vertrauten  Weltmann,  als  ein  Komplex  von  sciences  et 
lettres,  von  exakter  Naturwissenschaft  und  humanistischer  »Litteratur»,  dar. 
Die  erstere  suchte  er  zu  »Entdeckungen  und  Erfindungen»  zum  Wohle  der 
Menschheit  zu  unterstutzen.  An  die  letztere,  die  »Litteratur»,  wandte  er 
sich  in  derselben  Absicht,  zum  Besten  der  Menschheit,  und  er  stiftete 
daher  auch  einen  Preis  fiir,  wie  er  sich  ausdrtickte,  sdas  Ausgezeichnetste 
in  idealer  Richtung». 

Alfred  Nobel  fuhlte  sich  tief  von  dem  Geist  ergriffen,  der  Viktor 
Rydberg's  Denken  und  Dichten  erftillt.  Er  verstand,  was  die  Idéale  fiir 
den  Willen  des  Menschen  bedeuten,  fiir  den  Willen,  der  die  Kultur  schafft 
und  aufrechterhalt,  ihre  Friichte  zu  unserem  gemeinen  Frommen  pflegt 
und  erntet,  durch  des  Lebens  Kampf  und  Dunkel  sich  einen  Weg  bahnt 
zu  neuem  Schimmer  des  Lichtes  und  Friedens.  Uberall,  wo  sich  solche 
Idéale  ofifenbaren,  die  in  ihrer  unendlichen  Mannigfaltigkeit  den  Willen  der 
Menschen  zu  gegenseitigem  Dienst  zu  stutzen  und  zu  starken  vermogen, 
in  den  Eingebungen  des  Dichters,  in  den  Versuchen  des  Denkers,  die 
Ratsel  der  Welt  zu  deuten,  in  den  Lebensbildern  des  Geschichtsschrei- 
bers,  bei  jedem  Forscher  oder  Schriftsteller,  der  sie  bei  seiner  freien  und 
selbstandigen  Arbeit  zu  Leitsternen  nimmt  —  dort  ist  die  Litteratur,  die 
Alfred  Nobel  im  Auge  gehabt  hat,  die  Litteratur,  die  in  ihren  eigenen 
Dienst  allés  nimmt,  was  Wissenschaft  oder  Kunst  zu  bieten  vermag,  die 
aber  selbst  »der  Menschheit  den  grossten  Nutzen^  eben  dadurch  erweist, 
dass    sie    ohne    Nutzlichkeitsberechnungen    die    idéale    Wirklichkeit  wider- 
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spiegelt.     Mannigfach  wie  die  Idéale,  stàndig  neu  und  frei  sind  die  Schop- 
funsfen  und  Formen  dieser  Litteratur. 


Die  Schwedische  Akademie  ist  sich  daher  bewusst,  im  Sinne  Alfred 
Nobels  zu  handeln,  wenn  sie  in  diesem  Jahre  den  von  ihm  gestifteten 
Litteraturpreis  einem  der  hervorragendsten  Denker  der  Gegenwart,  Pro- 
fessor Rudolf  Eucken  in  Jena,  »fur  den  wahrheitssuchenden  Ernst,  die 
durchdringende  Gedankenscharfe  und  den  weiten  Blick,  die  Warme  und 
Kraft  der  Darstellung»  zuerkannt  hat,  »woniit  er  in  zahlreichen  Arbeiten 
eine  idéale  Weltanschauung  vertreten  und  entwickelt  hat». 

tjber  dreissig  Jahre  hindurch  hat  Prof.  EuCKEN  die  eine  tiefgehende 
Untersuchung  nach  der  anderen  innerhalb  verschiedener  Gebiete  seiner 
Wissenschaft  veroffentlicht,  und  je  mehr  er  seine  Weltanschauung  zu 
festerem  Zusammenhang  und  reicherem  Umfang  hat  ausbilden  konnen, 
eine  um  so  reichere  Anzahl  bedeutsamer  Friichte  hat  seine  Tâtigkeit  als 
Schriftsteller  getragen.  Gerade  wahrend  der  allerletzten  Zeit  hat  er  die 
Werke  herausgegeben,  die  uns  am  griindlichsten  in  seinen  Gedankengang 
einfiihren,  und  ausserdem  hat  er  einem  grosseren  Publikum  seine  Bestre- 
bungen,  die  wichtigsten  Fragen  der  Kultur  der  Gegenwart  zu  losen,  in 
selten  klaren  und  machtig  fesselnden  Formen  vorgelegt.  Er  steht  demnach 
mitten  in  der  Ausgestaltung  der  reifen  Lebensarbeit,  und  iiberall  gewahrt 
man  neue  Ideen,  die,  hoffen  wir  es,  ihm  vergonnt  sein  moge  in  der 
nachsten  Zukunft  zur  Ausfuhrung  zu  bringen. 

Hier  des  Genaueren  darzulegen,  was  ein  so  lange  und  so  vielseitig 
tâtiger  Philosoph  ausgefuhrt  hat,  verbietet  die  Kiirze  der  Zeit  wie  auch 
die  Schwierigkeit  des  Gegenstandes  fUr  den,  der  auf  den  meisten  seiner 
besonderen  Forschungsgebiete  wenig  bewandert  ist.  Nur  einige  Andeu- 
tungen  konnen  gegeben  werden,  und  dabei  seien  vorzugsweise  solche 
Gesichtspunkte  hervorgehoben,  die  in  Zusammenhang  mit  den  geschicht- 
lichen  Voraussetzungen  seiner  Lebensauffassung  und  mit  seinen  Ansichten 
von  der  Bedeutung  der  geschichtlichen  Entwicklung  stehen.  Prof.  EuCKEN 
misst  selber  der  Geschichte  ein  bestimmendes  Gewicht  fiir  seine  Philo- 
sophie bei,  wie  er  auch  personlich  von  geschichtlichen  und  philologischen 
Studien  aus  auf  den  Weg  des  philosophischen  Denkens  gelangt  ist.  Schon 
von  Beginn  an  und  seitdem  immerfort  hat  das  wirkliche  Leben  des  Men- 
schen,  der  menschlichen  Gesellschaftsverbande,  ihm  weit  mehr  bedeutet  als 
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die  Abstraktionen  der  reinen  Gedankenanalyse.  Leider  miissen  viele 
intéressante  Zuge  seines  Gedankenganges  beiseitegelassen  werden,  um 
wenigstens    die    wesentlichsten    Ergebnisse  einigermassen  deutlich  hervor- 

treten  zu  lassen. 

*  * 

* 

Der  zuversichtlich  wiederaufsteigende  Idealismus,  von  dem  das  Ge- 
dankenleben  der  Gegenwart  zeugt,  nicht  nur  in  Deutschland,  sondern 
tiberall  in  den  hoheren  und  freieren  Gefilden  der  Kulturwelt,  unterscheidet 
sich  weit  von  den  stolzen  Konstruktionen,  die  unter  diesem  Namen  vor 
mehr  als  einem  halben  Jahrhundert  mit  Kegels  grossartigem  System 
Bankrott  machten.  Aus  abstrakten  Begriffen  und  Kategorien  mit  Hilfe  der 
halsbrecherischen  Dialektik  den  unendlichen  Reichtum  der  Welt  und  des 
Lebens  herzuleiten,  gleichsam  ein  fur  allemal  es  aller  Forschung,  aller 
menschlichen  Kultur  aufzuerlegen,  in  ein  vollig  fertiges  Gedankengebaude 
einzuziehen  —  das  erwies  sich  bei  nàherer  Priifung  als  ein  Unternehmen, 
das  die  Kompetenz  der  wahrheitssuchenden  Philosophie  iïberstieg  und  in 
Wirklichkeit  den  Umschlag  zu  einem  ebenso  dogmatischen  Materialismus 
beschleunigte. 

Wir  Schweden  wissen,  dass  bereits  auf  der  Mittagshohe  des  dialek- 
tischen  Absolutismus  BOSTROM  seine  logische  Kritik  gegen  eben  dessen 
Ausgangspunkte  wandte  und,  im  Anschluss  an  friihere  Richtungen  in  und 
ausserhalb  unseres  Landes,  eine  andere  Anschauungsweise  entwickelte,  die 
bis  auf  den  heutigen  Tag  nicht  ihrer  Vertreter  bei  uns  entbehrt  hat. 
Zwischen  dieser  Anschauungsweise  und  jener,  die  Prof.  EuCKEN  in  seinen 
Schriften  vertritt,  herrscht  eine  unverkennbare  Verwandtschaft.  Kein 
Wunder,  denn  sie  reprasentieren  beide  einen  unverganglichen  Typus,  der 
seit  den  altesten  Zeiten  der  Kultur,  trotz  gelegentlicher  Verdunkelung, 
seine  Lebenskraft  im  Gegensatz  sowohl  zu  der  pantheistischen  Abstraktion 
als  der  materialistischen  Gedankenfurcht  bewiesen  hat.  Die  typische 
tJbereinstimmung  in  der  Grundanschauung  aber  schliesst  nicht  eine  selb- 
standige  und  personliche  Ausbildung  aus,  befordert  eher  eine  solche, 
und  keine  Denkrichtung  ist  in  so  reich  ausgepragten  Gestalten  hervor- 
getreten  wie  der  von  der  gegebenen  Wirklichkeit  ausgehende  Idealismus. 
Dieser  Idealismus  ist  es,  der  schon  durch  Sokrates  und  Plato  den  Stand- 
punkt  vertreten  hat,  dass  die  Philosophie  ein  Streben  nach  Weisheit  ist, 
nicht  eine  festgestellte  Lehre,  und  ein  solches  nie  ermiidendes  Streben, 
woher  auch  die  Hulfsmittel  geholt  werden  mogen.  ist  sein  rechtes  Merkmal 
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durch    aile  Zeiten  hin  gevvesen.     So  hat  auch  EucKEN  seinen  Standpunkt 
auf  einem  anderen  Wege  als  BoSTROM  erreicht. 

Von  Jugend  auf  hat  er  mit  priifender  Aufmerksamkeit  die  emsige 
philosophische  Arbeit  verfolgt,  die  in  seinem  Vaterlande  und  anderwarts 
nach  der  Niederlage  des  kiihnen  Systembauens  unverzagt  wieder  festen 
Boden  durch  die  niichterne  Lauterung  der  ausseren  und  inneren  Erfahrung 
zu  gewinnen  versuchte.  Nach  verschiedenen  Seiten  hin  wandte  sich  diese 
Arbeit,  mit  verschiedenen  Erwartungen  und  mit  wechselndem  Erfolg. 
Bald  hiess  die  Losung  des  Tages:  »Rùckkehr  zu  Kant»,  und  man  vertiefte 
sich,  nach  dam  Vorbilde  des  grossen  Metaphysiksturzers,  in  die  subtilsten 
Untersuchungen  liber  die  Grenzen  des  menschlichen  Erkenntnisvermogens 
oder  lauschte  zogernd  seiner  Verkiindigung  einer  unverganglichen  Ver- 
nunftwelt  auf  der  unangreiflichen  Grundlage  der  moralischen  Postulate. 
Bald  bemiihte  man  sich,  der  Philosophie  eine  gesicherte  Stellung  durch 
Anschluss  an  die  Eroberungen  der  siegreich  vordringenden  Naturforschung 
oder,  mit  besseren  Aussichten,  durch  selbstandige  Priifung  ihrer  Voraus- 
setzungen  und  Methoden  zu  bereiten.  Bald  suchte  man  die  Geheimnisse 
des  menschlichen  Seelenlebens  durch  die  Untersuchung  seiner  Ausserungen 
mit  Hilfe  der  Beobachtung  und  des  Experiments  zu  erforschen,  und  man 
hoffte  auf  diese  Weise  schliesslich  das  rechte  Verhaltnis  zwischen  psychi- 
schem  und  physischem  Dasein  liberhaupt  zu  finden. 

Keine  dieser  Richtungen  ist  EucKEN  fremd  gevvesen,  selbst  aber  hat 
er  seine  Krâfte  hauptsâchlich  geschichtlichen  und  kritischen  Forschungen 
bezuglich  des  Hervortretens  und  der  Entwicklung  der  grossen  Gedanken- 
probleme  im  Zusammenhang  mit  der  Ausbildung  und  dem  Wechsel  der 
allgemeinen  Kultur  gewidmet.  Wie  so  viele  andere  der  Bahnbrecher 
seiner  Wissenschaft  ist  er  stets  davon  tiberzeugt  gewesen,  dass  keine 
wirklichen  Fortschritte  ohne  gewissenhafte  Pflege  des  Erbes  von  den  Vor- 
gàngern  her  denkbar  sind,  und  dass  auch  die  Annalen  der  Philosophie 
mehr  als  einen  kaleidoskopischen  Wechsel  plotzlich  aufgebauter  und  zu- 
sammensturzender  Système  aufzuweisen  hat.  Die  Philosophie  kann,  wie  er 
oft  betont,  nicht  auf  festen  Bestand  rechnen,  wenn  sie  nicht  in  demselben 
Sinne  wie  andere  Wissenschaften  wachst,  wenn  nicht  die  Problème  in  un- 
unterbrochenem  Fortgang  bearbeitet  und  weitergefuhrt  werden,  so  dass 
nicht  jeder  Kopf  glaubt,  ganz  von  neuem  beginnen  zu  durfen,  um  dann 
auf  dieselbe  Weise  von  einem  anderen  abgelost  zu  werden. 

Ausser  Sammlungen  von  Monographien  und  Aufsatzen  in  diesem 
Sinne  hat  EuCKEN  bereits  1878  in  seinen  »Grundbegrififen  der  Gegenwart» 
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die  ersten  umfassenden  Ergebiiisse  seiner  Arbeitsmethode  mitgeteilt.  Er 
erortert  dort  die  Entstehung,  Formulierung  und  Ausbildung  seit  den  Tagen 
der  Antike  und  der  Scholastik  fur  derartige  gelaufige  Begriffe  des  mo- 
dernen  Denkens  wie  »subjektiv  und  objektiv»,  »Erfahrung  und  Entwick- 
lung»,  »Monismus  und  Dualismus»,  »mechanisch  und  organisch»,  »Gesetz 
und  Individualitat»,  »Personlichkeit  und  Charakter»,  »theoretisch  und  prak- 
tisch»,  >plmmanenz  und  Transzendenz»  u.  s.  w.  Es  handelt  sich  fUr  ihn 
nicht  um  eine  lediglich  terminologische  Untersuchung,  sondern  er  will,  um 
seine  eigenen  Worte  zu  benutzen,  »die  Begriffe  als  eine  Abspiegelung  der 
Zeit»,  ihrer  fiihrenden  Ansichten  und  Ziele,  zeichnen,  und  die  Behandlung 
des  Gegenstandes  tritt  jedesmal,  wo  er  wiederaufgenommen  wird,  in  um 
so  starkerer  Auspragung  hervor.  In  der  vierten  Auflage,  die  in  diesem 
Jahre  erschienen,  ist  die  Darstellung  zu  einer  durchgehenden  Kritik  der 
Gegensatze  in  der  Kultur  unserer  Zeit  erweitert,  und  der  Titel  des  Bûches 
ist  in  tjbereinstimmung  hiermit  in  »Geistige  Stromungen  der  Gegenwart» 
umgeandert  worden.  In  Wirklichkeit  hat  der  Verfasser  die  Griinde  seiner 
personlichen  Weltanschauung  entwickelt,  die  von  dem,  der  nicht  die  Miihe 
scheut,  nirgends  in  sorgfaltigerer  und  reicherer  Beleuchtung  studiert  wer- 
den  konnen. 

Ein  Denker,  der  von  derartigen  Gesichtspunkten  aus  die  stand ig 
wiederkehrenden  Fragen  der  menschlichen  Kultur  betrachtet,  muss  bald 
zu  der  Gewissheit  gelangen,  dass  diese  Fragen  weder  ohne  ungebuhrliche 
Einengung  von  einander  losgelost  werden  konnen,  noch  sich  auf  das  Gebiet 
des  erkenntnissuchenden  Verstandes  allein  beschranken  lassen.  Es  stehen 
diese  Fragen  in  einem  unbestreitbaren  gegenseitigen  Zusammenhang,  und 
sie  beriihren  das  ganze  Menschenleben,  durchdringen  die  Personlichkeiten 
selbst,  die  mehr  als  andere  von  ihrem  Ernst  ergriffen  worden  sind,  und 
lassen  von  ihnen  aus  ihre  umgestaltende  Kraft  auf  ganze  Gemeinwesen 
und  Zeitraume  wirken.  Sie  in  dieser  ihrer  lebendigen  und  lebenerzeugenden 
Entwicklung  zu  verfolgen,  bedeutet  einen  Versuch,  in  zusammenfassender 
Ubersicht  die  Geschichte  der  Menschheit  unter  der  Fuhrung  der  geistigen 
Machte  zu  schildern,  wahrend  es  sich  gleichzeitig  besser  zur  Erweckung 
und  Ausbreitung  des  philosophischen  Intéresses  eignet  als  ein  zerlegender 
Bericht  iiber  strittige  Dogmen,  Schulen  und  Sekten.  Eine  solche  Aufgabe 
hat  EuCKEN  sich  gestellt  in  »Die  Lebensanschauungen  der  grossen  Denker. 
Eine  Entwickelungsgeschichte  des  Lebensproblems  der  Menschheit  von 
Plato  bis  zur  Gegenwart^.  Diese  Arbeit,  die  mehr  und  mehr  erweitert 
und    umgestaltet    bis    1907  in  sieben    Auflagen  erschienen  ist,  legt,  ausser 
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von  der  wachsenden  Tiefe  und  Umsicht  der  Forschung,  besonders  von 
der  VoUendung  der  Darstellungskunst  in  ubersichtlicher  Anordnung  und 
stilistischer  Abrundung  Zeugnis  ab. 

Seine  eigene  Lebensphilosophie  hat  EUCKEN  in  mehreren  besonderen 
Werken  zusammengefasst  wie:  »Der  Kampf  um  einen  geistigen  Lebens- 
inhalt.  Neue  Grundlegung  einer  Weltanschauung»  (1896)  und  >.Grundlinien 
einer  neuen  Lebensanschauung»  (1907),  wie  anch  in  den  beiden  fur  einen 
weiteren  Leserkreis  bestimmten  Schriften  »Sinn  und  Wert  des  Lebens» 
(1907)  und  3>Einfuhrung  in  eine  Philosophie  des  Geisteslebens»  (1908), 
letztere  vor  allem  eine  mit  meisterHcher  Klarheit  und  Kraft  ausgefiihrte 
Zeichnung  der  Grundzuge  seiner  Weltanschauung. 

Wahrend  der  letzten  Jahre  hat  er  auch  der  Behandkmg  der  rehgiosen 
Fragen  besondere  Aufmerksamkeit  gewidmet  in  ^Der  Wahrheitsgehalt  der 
ReUgion»  (2.  i\uflage  1905)  und  »Hauptprobleme  der  ReHgionsphilosophie 
der  Gegenwart»  (1907),  letzteres  eigentlich  drei  Vorlesungen  bei  einem  theo- 
logischen  Ferienkurs  in  Jena.  Seine  Gedanken  iiber  die  Philosophie  der 
Geschichte  hat  er  in  diesem  Jahre  ausfuhrlicher  als  bisher  in  einer  Ab- 
handlung  dargelegt,  die  einen  Teil  des  grossen  enzyklopadischen  Sammel- 
Averkes  -Die  Kultur  der  Gegenwart»  bildet.  Nach  Andeutungen  in  neulich 
erschienenen  Arbeiten  steht  er  gegenwartig  im  Begriff,  vor  allem  den  Pro- 
blemen  der  Ethik  eine  erneute  o-rundlichere  Untersuchung  zu  widmen. 


Mit  all  seiner  tiefen  Einsicht  in  die  Bedeutung  der  Geschichte,  seinem 
durchdachten  Streben,  seine  eigenen  Ansichten  von  den  Machten  der  Welt 
und  des  Lebens  mit  den  Zeugnissen  der  Geschichte  in  Zusammenhang  zu 
stellen,  ist  EUCKEX  erhaben  iiber  die  landlaufigen  oberflachlichen  Auf- 
fassungen,  die  in  diesem  î'Jahrhundert  der  Geschichte»,  wie  unsere  jetzige 
Kulturperiode  nach  dem  Untergang  der  veralteten  Aufklarungstheorien 
mit  Recht  genannt  wird,  mit  ihren  Ubertreibungen  und  ihren  Missdeutungen 
des  inneren  Sinnes  der  Geschichte  auf  Kosten  der  vorurteilsfreien  Wahr- 
heitsliebe  um  sich  gegrififen  haben. 

Auch  er  sieht  in  dem  zerrbildmassigen  »Historismus»  eine  bedrohliche 
Kulturgefahr,  die  teils  darauf  abzielt,  allé  festen  Ziele,  allés  hohere  Streben 
in  den  VVirrwarr  der  missverstandenen  Relativitat  hinabzuziehen  und  darin 
verschwinden  zu  lassen,  teils  die  so  oft  wiederholten  Versuche  unterstiitzt, 
den  Willen  der  Menschen  durch  die  unbedin^te  Einfiisune  ihrer  Lebens- 
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entwicklung  und  Arbeit  in  einen  behaupteten  naturalistischen  und  fatalisti- 
schen  Kausalzusammenhang  zu  binden  und  zu  lahmen.  Zum  Unterschied 
aber  z.  B.  von  einem  NIETZSCHE  glaubt  er  nicht  an  den  Beruf  und  das 
Vermogen  des  selbstherrlichen  Individuums,  seinen  eigenen  »Willen  zur 
Macht»  gegenliber  den  Verpflichtungen  und  der  unerschiitterlich  wirkenden 
Majestat  des  Sittengesetzes  geltend  zu  machen.  Nicht  das  Individuum  oder 
der  »Ubermensch»  in  seinem  abgesonderten  Dasein,  sondern  die  starke 
Personlichkeit  und  der  Charakter,  der  von  dem  Bewusstsein  seines  freien 
Zusammenlebens  mit  den  geistigen  Machten  der  Weltordnung  geschaffen 
wird,  ist  nach  ihm  zur  Befreiung  berufen,  kraft  der  Tiefe  seines  wirklich 
selbstandigen  Wesens,  von  dem  nur  ausseren  Zwang  der  Natur  und  dem 
nie  voUstândig  fesselnden  Druck  der  geschichtlichen  Ursachenkette. 

In  der  Geschichte,  wie  auch  in  seinem  personlichen  Dasein,  tritt  dem 
Menschen  ein  Leben  hoherer  Art  entgegen,  ein  Leben,  das  nicht  in  dem 
der  Natur  seinen  Ursprung  hat,  sondern  in  und  durch  sich  selbst  besteht, 
ein  »Geistesleben»,  das  an  und  fur  sich  zeitlos  ist,  sich  uns  aber  nur  in  den 
Formen  der  Entwicklung  erschhesst.  Ahe  wirkhche  Entwicklung  setzt 
etwas  Bestehendes  voraus,  und  in  dem  Masse,  wie  der  Mensch  des  geistigen 
Lebens  teilhaftig  ist  oder  wird,  erwirbt  er  eine  ewige,  von  dem  Wechsel 
der  Zeit  unabhangige  Kraft.  Dieses  ewige  Leben  ist  ein  Reich  der  Wahr- 
heit,  denn  Wahrheiten  mit  begrenztem  Lebensrecht  sind  undenkbare  Dinge. 
Es  ist  aber  zugleich  ein  unendliches  Ganzes  von  lebendiger  Macht,  erhaben 
uber  die  Welt,  wie  sie  zunachst  uns  erscheint,  ftir  uns  aber  und  durch 
uns  in  der  Welt  wirkend.  Es  ist  kein  Spukschloss  der  Abstraktionen,  in 
das  wir  auf  den  Flugeln  der  mystischen  oder  vermeintlich  logischen 
Phantasie  fluchten  konnen,  sondern  es  stellt  als  eine  durch  und  durch 
lebendige  Macht  unsere  ganze  Personlichkeit  vor  ein  »Entweder-0der5>, 
vor  die  Wahl  des  WiUens,  welche  die  Entwicklung  des  Menschen  und  der 
Menschheit  zu  einem  nie  ruhenden  Kampf  zwischen  hoherem  und  niederem 
Leben  stempelt. 

Die  Geschichte  spiegelt  ab,  was  die  Menschheit  durch  diesen  Kampf 
gewonnen  und  verloren  hat,  dessen  Wechselfalle  ihre  wesentlichen  Ziige 
durch  die  freie  Selbstbestimmung  der  Personlichkeit  erhalten  haben,  und 
dessen  kiinftiger  Verlauf  daher  auch  'von  keiner  Philosophie  der  Geschichte 
vorausgesagt  werden  kann.  Auch  die  Kultur,  die  zunachst  als  Erbe  auf 
uns  gekommen  ist,  erhalt  sich  nicht  durch  sich  selbst,  sondern  verlangt 
unseren  eigenen  unablassigen  und  personlichen  Kampf  fur  das  echte  und 
wahre  Geistesleben.     Nichts  anderes  kann  unsere  Bemuhuneen  um  Sittlich- 
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keit  und  Kunst,  unsere  politische  und  soziale  Arbeit  rechtfertigen  und 
starken. 

»Der  Utilitarismus»,  sagt  EUCKEX,  »welche  Form  er  audi  annehmen 
moge,  ist  ein  unversohnlicher  Feind  jeder  echten  geistigen  Kultur.  Jede 
geistige  Tâtigkeit  sinkt,  die  niclit  als  Selbstzweck  behandelt  wird.»  Ebenso 
streng  wendet  er  sich,  selbst  ein  Bewunderer  und  Freund  der  Kunst,  gegen 
den  in  unseren  Tagen  so  laut  gepredigten  Àsthetizismus,  der  doch  »eigent- 
lich  nur  reflektierende  und  geniessende  Dilettanten  ansteckt».  »Keine  Kunst, 
die  gross  von  sich  selbst  und  ihrer  Aufgabe  denkt,  kann  die  Moral  ver- 
achten.  Schwerlich  war  je  ein  schafifender  Kiinstler  ersten  Ranges  einer 
asthetischen  Lebensanschauung  zugetan.»  Ein  Dichter  nach  seinem  Snme 
ist  unser  RUNEBERG,  dem  eben  eine  solche  Lebensanschauung  »fern  liegt 
mit  ihrer  Gleichgiltigkeit  gegen  die  sittlichen  Werte  und  ihrer  diinkelhaften 
Absonderung  ausgewahlter  Kreise».  Und  nur  die  Volker,  grosse  oder 
weniger  zahlreiche,  die  eine  von  dem  echten  Geistesleben  durchdrungene 
Kultur  zu  erzeugen  und  zu  bewahren  vermogen,  haben  der  Menschheit 
etwas  zu  bieten,  deren  Zukunft  nicht  in  einem  eitlen  Streben,  mit  ausserer 
Gewalt  und  ausseren  Waffen  »das  Quantitative  in  das  Qualitative  umzu- 
setzen»,  sondern  in  der  immer  reicheren  Offenbarung  des  ewigen  Lebens 
innerhalb  der  Bedingungen  der  Zeitlichkeit  besteht. 

EUCKEN  verwirft  nicht  eine  Metaphysik,  die  in  Begriffe  zu  fassen  ver- 
sucht,  was  uns  in  dem  unendlichen  Reiche  der  Wahrheit  und  des  Lebens 
zuganglich  sein  kann.  Er  hat  aber  kein  fUr  immer  abgeschlossenes  System 
aufgebaut  oder  aufbauen  wollen.  Seine  Lebensanschauung,  die  er  selbst 
eine  Philosophie  der  f>Aktivitàh  nennt,  arbeitet  vor  allem  mit  den  Kràften 
der  menschlichen  Entwicklung,  ist  demnach,  sozusagen,  mehr  dynamischer 
als  statischer  Art.  Und  mit  voUem  Recht  darf  er  begriisst  werden  als  ein 
wahrhafter  KulturphilosopJi  nach  den  Bediirfnissen  und  dem  Masse  unserer 
eigenen  Zeit. 

Herr  Professor  RuDOLF  EuCKEX! 

Der  hochstrebende  und  wissenschaftlich  durchgefuhrte  Idealismus  Ihrer 
Welt-  und  Lebensanschauung,  der  sich  in  Ihren  zahlreichen  und  weit 
verbreiteten  Schriften  mit  so  lebendiger  Kraft  ausspricht,  hat  der  Schwe- 
dischen  Akademie  die  Berechtigung  gegeben,  Ihnen  den  von  ALFRED  XOBEL 
gestifteten  Litteraturpreis  fur  dieses  Jahr  zuzuerkennen. 

Die  Akademie  begriisst  Sie  mit  aufrichtiger  Verehrung  und  in  der 
frohen  Hofïnung,  dass  auch  Ihre  kunftige  Lebensarbeit  noch  viele  Friichte 
fur  die  wahre  Menschheitskultur  traeen  moo-e. 
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Le  Banquet  Nobel. 

Sur  l'invitation  de  la  Fondation  Xobel,  un  banquet  réunit  au  Grand 
Hôtel,  l'après-midi  du  jour  de  la  distribution  des  prix  à  6  heures,  les  in- 
vités dont  voici  les  noms: 

LL.  AA.  RR.  Le  Prin'ce  Royal,  La  Princesse  Margareta,  Le 
Prince  W'ilhelm,  La  Princesse  Maria,  Le  Prinxe  Carl,  La  Prin- 
cesse Ingeborg  et  LE  Prince  Eugène; 

les  lauréats  présent  à  Stockholm:  MM.  le  Professeur  Gabriel  Lipp- 
MANN,  Ernest  Rutherford,  Paul  Ehrlich  et  Rudolph  Eucken;  le 
Ministre  de  Russie,  Baron  BUDBERG,  représentant  le  Professeur  Elie 
MeTCHNIKOFF; 

S.  Exe.  le  Ministre  d'État  Lindman;  S.  Exe.  le  Ministre  des  Affaires 
Étrangères  Baron  Trolle;  le  Ministre  de  l'Instruction  Publique  Hammar- 
SKJÔld;  des  membres  de  la  famille  Nobel. 

En  outre,  le  Conseil  d'Administration;  la  plupart  des  membres  des 
institutions  suédoises  chargées  de  décerner  les  prix;  nombre  d'autres  re- 
présentants de  la  haute  administration,  des  Sciences  et  des  Lettres,  un 
grand  nombre  de  dames  prirent  part  à  cette  fête. 

Le  président  de  la  Fondation  Xobel,  M.  le  C'^  Fr.  Wachtmeister, 
Chancelier  des  Universités,  porta  la  santé  de  S.  M.  LE  ROI  dans  les 
termes  suivants: 

Eders  Kungliga  Hogheter,  mina  damer  och  herrar! 

I  sàker  forvissning,  att  Konung  Gustaf  V  kommer  att  i  likhet  med 
sin  hânsofne  hoge  Fader  hâlla  sin  skyddande  hand  ofver  den  andliga  od- 
lingen  i  vàrt  fadernesland,  ber  jag  att  pà  denna  vetenskapens  hedersdag 
fâ  foreslâ  en  skàl  for  Sveriges  Konung. 

Lefve  Konung  Gustaf! 

(Traduction.) 

Altesses, 

Mesdames,  Messieurs, 
Convaincu    que    comme    feu    son    illustré    père,   le  roi  GUSTAVE  V 
favorisera    de    sa    haute  protection   la  culture  intellectuelle  de  notre  pays,. 
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je    vous    propose,    en   ce  jour  consacré  à  la  gloire  de  la  science,  un  toast 
en  l'honneur  du  roi  de  Suède. 
Vive  le  roi  Gustave! 

Ces  paroles  furent  suivies  d'un  hourra  quadruple  enthousiaste. 
S.  A.  LE  Prince  Royal  prit  la  parole: 

»Enligt  hâfdvunnet  bruk  âgna  vi  denna  andra  skâl  ât  minnet  af  den 
hâdangângne  svenske  man,  som  stiftat  Xobelinstitutionerna.  Vi  tomma 
under  tystnad  vara  glas  for  den  bortgàngne  store  landsmannen,  donatorn 
Alfred  Nobel.» 

(Traduction.) 

«  Selon  l'usage  traditionnel  nous  consacrerons  ce  second  toast  à  la 
mémoire  du  Suédois  défunt  qui  a  fondé  les  institutions  Nobel.  Nous  vidons 
en  silence  nos  verres  en  l'honneur  de  notre  grand  compatriote,  le  dona- 
teur Alfred  Nobel.  » 

M.  Harald  HjâRNE,  Directeur  de  l'Académie  Suédoise,  adressa  en- 
suite en  allemand  à  M.  le  professeur  EUCKEX  des  félicitations  plus  per- 
sonnelles, rappelant  la  Thuringe  et  particulièrement  l'Université  d'Iéna, 
cœur  de  l'humanisme  allemand,  et  les'  rapports  de  cette  université  avec 
l'histoire  de  la  réforme  suédoise.  M.  EUCKEN  répondit  par  une  allocution 
chaleureuse,  également  empreinte  d'enthousiasme  pour  la  tendance  idéa- 
liste pour  laquelle  il  a  lutté,  de  modestie  personnelle  et  de  gratitude  en- 
vers la  Suède  et  l'Académie  suédoise.  Les  deux  discours  furent  accueillis 
par  de  vifs  applaudissements. 

Vint  ensuite  un  discours  en  français  du  comte  K.  A.  H.  Môrner 
en  l'honneur  de  M.  le  professeur  Metchxikoff.  M.  MôRNÉR  s'adressa 
au  ministre  de  Russie,  M.  le  baron  BuDBERG. 

Lorsque  les  applaudissements  qui  suivirent  ce  discours  eurent  cessé, 
le  baron  BuDBERG  remercia  en  français  de  la  part  de  son  illustre  com- 
patriote, portant  un  toast  en  l'honneur  du  distributeur  du  prix  Nobel  de 
médecine  «  Karolinska  Institutet  ». 

Un  peu  plus  tard  M.  C.  Sundberg,  vice-président  du  Comité  Nobel 
de  médecine,  prononça  un  discours  enthousiaste  à  l'adresse  de  M.  le  pro- 
fesseur Ehrlich. 

A  cette  allocution  vivement  applaudie,  M.  EhrLICH  répondit  en  rap- 
pelant le  souvenir   des   héros  de  la  science  médicale  suédoise,  en  premier 
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lieu  Linné  ;  il  termina  par  des  remerciements  clialeureux  pour  la  grande 
distinction  dont  lui  et  son  pays  avaient  été  l'objet.  Nouveaux  applau- 
dissements. 

Le  toast  pour  le  lauréat  de  chimie  fut  porté  par  M.  Otto  PetterS- 
SON,  qui  avec  chaleur  et  aisance  s'adressa  en  anglais  à  M.  le  professeur 
Rutherford.  M.  Rutherford  remercia  par  un  discours  en  partie 
humoristique,  prononcé  avec  une  simplicité  pleine  de  grâce,  s'étonnant  de 
ce  que  lui,  un  professeur  de  physique,  subitement  avait  été  jugé  digne  du 
prix  Nobel  de  chimie.     Les  deux  discours  eurent  un  très  vif  succès. 

Enfin  M.  C.  B.  Hasselberg  invita  en  allemand  les  assistants  à  boire 
à  la  santé  de  M.  le  professeur  LlPPMANN  qui  répondit  en  sa  langue,  re- 
merciant l'Académie  suédoise  des  Sciences  de  l'honneur  qu'on  lui  avait 
fait.     Son  discours  fut  accueilli  par  des  applaudissements  très  vifs. 

Ici  s'acheva  la  partie  officielle  de  la  fête. 


II.     DISTRIBUTION  DU  PRIX  NOBEL  DE  LA  PAIX 

DÉCERNÉ   PAR   LE  COMITÉ   NOBEL  DU   PARLEMENT 
NORVÉGIEN. 

Etaient  membres  du  Comité  Nobel  du  Parlement  Norvégien  lors  de 
la  distribution  du  prix  en  1908:  MM.  LôVLAND,  ancien  président  du  Con- 
seil des  ministres,  président  du  Comité;  JOHX  LuND,  ancien  président  du 
Lagting,  vice-présidejit  du  Comité;  HORST,  député  de  Tromso;  F.  HaGE- 
RUP,  ministre  de  Norvège  à  Copenhague;  Carl  Berner,  président  du 
Storthing. 

Le  Comité  Nobel  du  Parlement  Norvégien  décerna  le  Prix  Nobel  de 
la  Paix  en  1908  à  MM.  Klas  Pontus  Arnoldson,  ancien  député  suédois, 
et  Fredrik  Bajer,  ancien  député  danois,  président  d'honneur  du  Bureau 
international  permanent  de  la  Paix  à  Berne. 

Conformément  au  Statut  de  la  Fondation  Nobel  le  Comité  proclama 
sa  décision  le  10  décembre,  jour  anniversaire  de  la  mort  du  donateur,  à 
une  solennité  qui  eut  lieu  dans  la  grande  salle  de  l'Institut  Nobel  à  Kris- 
tiania  à   i   heure  de  l'après-midi. 

Etaient  invités  à  la  cérémonie:  les  personnes  attachées  à  l'activité  du 
Comité  Nobel,  les  membres  du  Storting  présents  à  Kristiania,  les  membres 
du  gouvernement  et  du  Corps  diplomatique,  les  hauts  fonctionnaires,  des 
représentants  du  mouvement  de  la  paix,  de  l'université,  de  l'Académie 
des  Sciences,  de  la  municipalité  de  Kristiania,  du  monde  des  affaires  et 
des  ouvriers,  des  arts  et  de  la  littérature,  tous  accompagnés  de  leurs  dames, 
et  des  repré.sentants  de  la  presse. 

M.  K.  P.  Arnoldson,  sur  l'invitation  du  Comité,  assistait  à  la  solen- 
nité, tandis  que  M.  Bajer  a  été  empêché  par  l'état  de  sa  santé.  Il  fut 
représenté   par  le  ministre  de  Danemark,  M.  Grevenkop  CaSTENSKIOLD. 

La  solennité  a  commencé  par  une  pièce  de  musique,  exécutée  par 
l'orchestre   du   Théâtre   national  sous  la  direction  de  M.  JOHAN  Halvor- 

4 — 09156Ô     Les  Prix  A'obel  en  igoS. 
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SEN.  Ensuite  M.  LôVLAND,  président  du  Comité,  a  remercié  les  assistants 
d'avoir  suivi  l'invitation  du  Comité,  et  a  rappelé  le  nom  du  grand  dona- 
teur suédois  le  D'^  ALFRED  NOBEL,  mécène  et  ami  de  la  paix,  dont  on 
célébra  le  jour  anniversaire,  ainsi  que  le  nom  du  lauréat  de  1903,  le  paci- 
fiste anglais,  Sir  William  Randal  Cremer,  décédé  depuis  la  précédente 
distribution  du  prix  Nobel  de  la  Paix. 

M.  LôVLAND  alors  communiqua  la  décision  du  Comité  regardant  la 
distribution  du  Prix  de  l'année  et  remit  le  prix,  ainsi  que  le  diplôme  et 
la  médaille  à  M.  Arnoldson,  et  à  S.  E.  H.  Grevenkop  Castenskiold, 
ministre  de  Danemark,  pour  M.  Bajer,  absent.  Il  ajouta  que  c'était  pour 
le  Comité  une  grande  satisfaction  de  suivre  par  cette  distribution  un  vœu 
qui  avait  trouvé  une  forte  expression  dans  les  pays  Scandinaves.  Tous 
les  deux  lauréats  avaient  été  proposés  comme  candidats,  unanimement, 
par  le  groupe  interparlementaire  de  la  diète  suédoise,  et  par  un  nombre 
considérable  de  députés  norvégiens,  M.  Bajer  en  outre  par  le  groupe 
interparlementaire  danois.  Le  président  du  Comité  a  termine  par  quelques 
renseignements  biographiques  regardant  les  deu.x  lauréats. 

L'orchestre  ayant  exécuté  l'hymne  national  suédois  «  Du  gamla,  du 
fria  »,  et  l'hymne  danois  «  Der  er  et  yndigt  land  »,  qui  furent  écoutés  de- 
bout, M.  K.  P.  Arnoldson  délivra  sa  Conférence  Nobel  «  Varldsomrdst- 
ning-»,  dont  le  texte  intégral  est  annexé  à  cette  publication. 

Ensuite  le  ministre  danois  remercia  le  Comité  pour  la  distinction  faite 
à  M.  Fredrik  Bajer,  distinction  qui  réjouirait  et  qui  flatterait  toute  la 
nation  danoise,  et  la  cérémonie  prit  fin  par  l'exécution  de  «  Air  norvégien  » 
par  Johan  Svendsen. 


LES  LAURÉATS 
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Gabriel  Lippmanx, 

né  le  i6  août  1845  de  parents  français  a  Hollerich  (Grd.  Duché  de  Luxem- 
bourg), a  fait  ses  premières  études  à  Paris,  où  il  fut  élève  de  l'École  Nor- 
male. Envoyé  ensuite  en  mission  en  Allemagne  (1873),  il  travailla  suc- 
cessivement chez  le  physiologiste  W.  KuHNE  et  chez  KlKCHHOFF  à  Heidel- 
berg, puis  chez  Helmholtz  à  Berlin.  C'est  dans  le  laboratorie  de  KuHNE 
qu'il  conçut  la  première  idée  des  phénomènes  électrocapillaires,  dont  i 
établit  les  lois. 

La  tension  superficielle  d'une  surface  de  mercure  est  fonction  de  la 
force  électromotrice  de  polarisation.  Sur  ce  principe  est  fondé  l'électro- 
mètre  capillaire,  instrument  simple,  précis,  et  sensible  au  yjj.jny  circa  de 
volt.  Les  phénomènes  électrocapillaires  sont  réversibles:  si  la  variation  de 
la  force  électromotrice  à  la  surface  liquide  produit  un  mouvement  de 
celle-ci,  inversement  toute  déformation  mécanique  de  cette  surface  pro- 
duit une  force  électromotrice,  qui  peut  atteindre  près  d'un  volt.  C'est 
ainsi  qu'en  faisant  écouler  du  mercure  par  le  bec  d'un  entonnoir  qui 
plonge  dans  un  electrolyte,  on  fait  naître  un  courant  électrique  qui  dure 
indéfiniment  si  l'on  entretient  l'écoulement  du  mercure.  De  même  M.  Lipp- 
MANN  a  construit  un  moteur  électrocapillaire  réversible,  c'est-à-dire  qui 
tourne  quand  on  lui  fournit  du  courant,  ou  bien  qui  fournit  du  courant 
quand  on  le  fait  tourner  à  l'aide  d'un  moteur. 

L'auteur  a  trouvé  les  équations  différentielles  qui  régissent  les  phéno- 
mènes capillaires,  à  l'aide  de  raisonnements  portant  sur  des  cycles  fermés, 
et  analogues  à  ceux  de  Sadi-Carnot.  Ces  résultats  n'ont  pas  été  contestés 
depuis:  l'emploi  des  cycles  fermés  a  l'avantage  d'être  indépendant  de  toute 
hypothèse  sur  le  mécanisme  intime  des  phénomènes.  Par  contre  on  perd 
le  bénéfice  de  ces  hypothèses  incertaines  mais  souvent  suggestives.  Het.M- 
HOLTZ  a  expliqué  les  phénomènes  électrocapillaires  par  l'hypothèse  féconde 
de  la  couche  double,  et  plusieurs  physico-chimistes,  en  faisant  usage, 
des  propriétés  des  ions,  ont  tiré  d'intéressantes  conclusions  des  expériences 
électrocapillaires. 

En  1881  M.  LiPPMAXN  publia  sous  le  nom  de  Principe  de  la  Con- 
servation de  Féletricitè  un  théorème  qui  est  l'analogue  de  celui  que  Carnot 


54 

à  établi  pour  la  chaleur.  On  admet  que  quand  un  système  parcourt  un 
cycle  fermé  la  somme  algébraique  des  quantités  d'électricité  qu'il  reçoit 
est  égale  à  zéro.  En  d'autres  termes  l'intégrale  fermée  /dm  est  nulle. 
L'auteur  montre  que  ce  théorème  est  analogue  analytiquement  à  l'équation 
de  Clausius  /ds  =  O. 

Le  mode  d'application  et  l'utilité  sont  pareils  dans  les  deux  cas.  C'est 
ainsi  qu'étant  donné  un  phénomène  direct,  on  peut  à  l'aide  de  l'équation 
/dm  =  O  calculer  à  priori  l'existence  et  la  grandeur  du  phénomène  récipro- 
que. Entre  autres  exemples  on  peut  citer  les  suivants:  i°  étant  donné 
que  la  constante  diélectrique  des  gaz  varie  avec  leur  pression,  on  en  dédut 
le  phénomène  de  la  contraction  électrique  des  gaz.  2°  étant  donné  le 
phénomène  de  la  piézo-électricité,  on  en  déduit  qu'un  cristals'  allonge  dans 
un  champ  électrostatique.  Cet  allongement  calculé  h  priori  par  M.  LlPF- 
MANN,  a  été  retrouvé  plus  tard  avec  sa  valeur  numérique  expérimentale- 
ment par  M.  M.  P.  et  J.  CURIE. 

On  sait  que  ROWLAND  a  prouvé  expérimentalement  l'action  électro- 
magnétique exercée  par  une  charge  statique  portée  par  un  corps  en  mouve- 
ment. La  réciproque  de  ce  phénomène  est  une  action  analogue  à  l'induc- 
tion: une  action  pondéromotrice  exercée  par  un  champ  magnétique 
variable  sur  un  corps  chargé  statiquement;  c'est  une  conséquence  du 
principe  de  la  conservation  de  l'énergie.  En  outre  le  corps  électrisé  exerse 
sur  lui-même  une  sorte  de  self-induction:  il  y  a  accroissement  apparent 
de  l'inertie  mécanique.  M.  LiPPMANN  a  signalé  dès  1879  à  l'académie 
des  sciences  cette  ^inertie  de  l'électricité  statique»  que  plus  tard  d'autres 
physiciens  ont  retrouvée  et  designée  sous  le  nom  d'inertie  électromagnétique. 

Dans  son  laboratoire  à  la  Sorbonne,  M.  Lippmann  a  exécuté  ou  fait 
exécuter  par  ses  élèves  une  série  de  mesures  électromagnétiques  absolues: 
notamment  deux  déterminations  de  l'ohm  par  des  méthodes  de  zéro  en 
partie  nouvelles;  et  une  mesure  de  l'intensité  du  courant  par  une  méthode 
très  nouvelle,  méthode  de  zéro  fondée  sur  l'emploi  d'un  grand  inducteur 
étalon.  Par  ces  mesures  M.  LiPPMANN  continue  une  tradition  qui  remonte 
à  KiRCHHOFF,  à  Weber  et  à  Gauss. 

Le  principal  travail  de  M,  Lippmann  sur  l'optique  aboutit  à  sa  dé- 
couverte de  la  pJwtographie  directe  des  coti leurs  couronnée  en  1908  par  le 
Prix  Nobel.  Le  procédé  qu'il  a  découvert  est  très  simple.  On  expose  à  la 
chambre  noire  une  couche  sensible  en  contact  avec  un  miroir  de  mercure; 
la  nature  chimique  de  la  couche  importe  peu:  il  faut  seulement  qu'elle  soit 
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continue,  isochromatique,  et  sans  grains.  Après  la  pose  on  sort  la  plaque 
du  chassis,  et  on  la  développe  par  les  procédés  ordinaires.  Après  séchage, 
les  couleurs  de  l'original  sont  visibles  sur  la  plague,  où  elles  sont  désormais 
fixées.  Les  premières  épreuves  ainsi  obtenues  furent  celles  du  spectre 
(1891).  Quelques  années  plus  tard  l'auteur  réussissait  à  obtenir  la  repro- 
duction des  couleurs  composées. 

On  doit  à  M.  LiPrMANN  l'invention  du  cœlostat.  C'est  un  miroir 
plan  fixé  sur  un  axe  de  rotation,  auquel  il  est  parallèle,  qui  est  dirigé 
suivant  la  ligne  des  pôles,  et  faisant  un  tour  en  48  heures.  L'image  du 
ciel  réfléchie  par  ce  miroir  est  toute  entière  immobile,  et  peut  être  étudiée 
à  l'aide  d'instruments  immobiles.  Un  autre  instrument,  riiranographe^ 
imprime  l'image  des  étoiles  sur  une  plaque  sensible,  en  même  temps 
qu'automatiquement,  par  un  artifice  d'optique,  l'image  du  méridien  s'imprime 
sur  la  même  plaque  à  une  série  d'intervalles  de  temps  égaux.  Le  résultat 
est  une  carte  du  ciel  munie  de  ses  coordonnées,  et  qu'il  suffit  de  mesurer 
après  coup  pour  construire  un  catalogue. 

M.  LippMANN  est  actuellement  professeur  à  l'Université  de  Paris,  membre 
de  l'Académie  des  Sciences  et  du  Bureau  des  Lonsfitudes. 
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Ernest  Rutherford, 

was  born  in  1871  of  Scotch  and  English  parents  in  Nelson.  New  Zealand. 
He  was  educated  at  Government  Schools  until  the  age  of  16.  and  then 
proceeded  to  Nelson  Collegiate  School.  In  1890  he  was  awarded  a  Uni- 
versity Scholarship  and  entered  Canterbury  College,  one  of  the  Colleges  of 
the  New  Zealand  University.  He  graduated  M.  A.  in  1894  with  first  class 
honours  in  Mathematics  and  Physical  Science,  and  began  research  in  Physics 
upon  the  magnetic  properties  of  iron,  exposed  to  high  frequency  oscilla- 
tions. This  led  to  the  development  of  the  magnetic  detector  of  electrical 
waves.  In  1895  he  was  awarded  an  185 1  Exhibition  Science  Scholarship 
and  proceeded  to  England,  joining  Trinity  College.  Cambridge,  as  a  research 
student.  For  three  years  he  was  engaged  in  research  in  the  Cavendish 
Laboratory  under  the  direction  of  Sir  JOSEPH  THOMSON  and  made  in- 
vestigations upon  the  properties  of  ionized  gases  and  the  radioactivity  of 
uranium.  He  was  awarded  in  1897  the  Coutts-Trotter  Studentship  of  Trinity 
College.  In  1898  he  left  Cambridge  to  take  up  the  position  of  Professor 
of  Physics  in  McGill  University.  Montreal.  The  Physical  Laboratories 
there  were  well  equipped  and  ample  opportunity  was  given  for  research. 
The  work  on  radioactive  bodies  was  continued  and  led  to  the  discovery 
of  the  emanation  of  thorium  and  the  excited  activity  produced  b}-  it.  As 
a  result  of  work  in  conjunction  with  F.  SODDY,  the  disintegration  theory 
of  radioactivity  was  put  forward  as  an  explanation  of  radioactive  phenomena 
and  was  supported  by  a  large  amount  of  experimental  evidence.  A  number 
of  new  radioactive  substances  were  discovered,  and  their  position  in  the 
series  of  radioactive  transformations  was  fixed.  The  nature  and  properties 
of  the  a-rays  were  closely  examined. 

In  1907  Professor  Rutherford  left  Montreal  to  take  up  the  position 
of  Professor  of  Physics  in  the  University  of  Manchester,  and  has  continued 
his  researches  on  the  properties  of  the  radium  emanation  and  of  the  a- 
rays,  and  in  conjunction  with  Dr  Geiger,  has  devised  a  method  of  detecting 
a  single  a-particle  and  counting  the  number  expelled  from  radium. 
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In  1904  he  delivered  the  SiLLlMAN  Lectures  at  Yale  University  and 
also  gave  courses  of  lectures  in  the  University  of  Illinois  and  the  University 
of  California 

In  1903  he  was  made  Fellow  of  the  Royal  Society  and  in  1904 
delivered  the  Bakerian  Lecture  before  the  Royal  Society,  and  was  awarded 
the  Rumford  Medal. 

Degrees — M.  A.,  D.  Sc.  of  New  Zealand  University,  B.  A.  Cambridge, 
Honorary  LLD.  Universities  of  Wisconsin,  Pennsylvania,  McGill,  Honorary 
D.  Sc.  Dublin,  Honorary  Ph.  D.  Giessen. 

Corresponding  Member  Roy.  Soc.  Gottingen,  Soc.  Med.  Erlangen. 
Hon.  Mem.  N.  Z.  Phil.  Inst.,  Amer.  Phil.  Soc,  Acad.  Sci.  St.  Louis, 
K.  Vetensk.  Soc,  Upsala. 

Married  in   1900  Mary  Newton  of  Christchurch,  New  Zealand. 

Some  of  the  Publications  of  Professor  RuTHERFURD  dealing  with  the 
subject  for  which  the  Nobel  Prize  was  awarded. 

"Radioactivity"  Cambridge  University  Press.     2  Editions. 

"Radioactive  Transformations",  SiLLiMAN  Lectures,  Yale  University, 
Scribner  and  Sons. 

Scientific   Papers. 

(1)  Uranium    radiation  and  the  electrical  conduction  produced  by  it.  — 

Phil.  Mag.     Jan.   1899. 

(2)  A    radioactive    substance    emitted    by  Thorium  compounds.  —  Phil. 

Mag.    Jan.  1900. 

(3)  Radioactivity  produced  in  substances  by  the  action  of  Thorium  com- 

pounds. —  Phil.  Mag.     Feb.   1900. 

(4)  The  new  gas  from  Radium  (with  Miss  BROOKS)  —  Trans.  Roy.  Soc. 

Canada.     1901. 

(5)  The     cause     and     nature     of    Radioactivity     (with    F.    SoDDY).    — 

Part    I.     Phil.  Mag.     Sept.   1902. 
Part  II.        »         »         Nov.  1902. 

(6)  The  Magnetic  and  Electric  deviation  of  the  easily  absorbed  rays  from 

Radium.  —  Phil.  Mag.     Feb.  1903. 

(7)  A    comparative    study    of  the  radioactivity  of  Radium  and  Thorium 

(with  F.  Soddy),  —  Phil.  Mag.     April   1903. 

(8)  The  radioactivity  of  Uranium  (with  F.  Soddy).  —  Phil.  Mag.  April  1903. 
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(9)     Radioactive  change  (with  F.  SODDV).  —  Phil.  Mag.     May   1903. 

(10)  Condensation    of   radioactive    emanations    (with  F.  SODDY).  —  Phil. 

Mag.     May  1903. 

(11)  Heating    effect    of   the    radium  emanation  (with  H.  T.  Barnes).  — 

Phil.  Mag.     Feb.   1904. 

(12)  Succession    of   changes   in  Radioactive  bodies  (Bakerian  lecture^  — 

Phil.  Trans.  Roy.  See.  A.     1904. 

(13)  Slow  transformation  products  of  Radium. 

Part    I.     Phil.  Mag.     Nov.   1904. 
Part  II.         -  »         Sept.   1905. 

(14)  Charge  carried  by  the  a-  and  /':?-rays  of  Radium.  —  Phil.  Mag.    Aug. 

1905. 

(15)  Some  properties  of  the  a-rays  from  Radium. 

Part    I.     Phil.  Mag.     July   1905. 
Part  II.         !>         »         Jan.   1 906. 

(16)  Retardation  of  the  a-particle  from  radium  in  passing  through  matter. 

—  Phil.  Mag.     Aug,   1906. 

(17)  The  mass  and  velocity  of  the  a-particles  from  radioactive  substances. 

—  Phil.  Mag.     Jan.   1907. 

(18)  The  relative  proportion  of  radium  and  uranium  in  radioactive  minerals 

(with  B.  BOLTWOOD).  —  Amer.  Journ.  Sci.  July  1906. 

(19)  The  production  and  origin  of  radium.  —  Phil.  Mag.     Dec.   1907. 

(20)  Experiments  with  the  Radium  emanation.  —  Phil.  Mag.    Aug.  1908. 

(21)  Spectrum  of  the  Radium  emanation  (with  T.  RoYDS).  —  Phil.  Mag. 

Aug.   1908. 

(22)  An    electrical    method    of   counting   the   number  of  «-particles  from 

radioactive  substances  (with  H.  Geiger).  —  Proc.  Roy.  Soc.  A. 
Vol.  81.     1908. 

(23)  The  charge  and  nature  of  the  a-particles  (with  H.  Geiger).  —  Proc. 

Roy.  Soc.  A.    Vol.  81.     1908. 
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Eue  Metchnikoff 

né  le  i6  mai  1845  en  Russie,  dans  un  village  du  gouvernement  de  Khar- 
kofif.  Son  père  était  officier  de  la  garde  impériale  et  propriétaire  foncier 
dans  la  région  des  steppes  de  l'Ukraine.  Sa  mère,  née  NÉVAKHOWITCH, 
était  d'origine  juive. 

Metchnikoff  a  reçu  son  instruction  d'abord  au  gymnase  de  Kharkoft* 
et  ensuite  à  la  faculté  des  sciences  naturelles  de  l'Université  de  cette  ville. 
Après  deux  années  d'études  universitaires  METCHNIKOFF  passa  ses  examens 
de  licencié  (candidat)  et  partit  aussitôt  pour  l'étranger  pour  compléter  son 
instruction  scientifique.  Il  fit  d'abord  des  études  sur  la  faune  maritime  à 
Helgoland  et  continua  ses  recherches  zoologiques  à  l'Université  de  Giessen, 
sous  la  direction  de  Leuckart,  à  l'Université  de  Gœttingen  et  à  l'Aca- 
démie de  Munich,  dans  le  laboratoire  du  professeur  SiEBOLD.  —  En  outre 
il  travailla  à  Naples  où  il  prépara  ses  thèses  de  doctorat  (développement 
embryonnaire  de  Sepiola  et  de  Nebalia). 

Retourné  en  Russie  en  1867,  il  obtînt  la  place  de  docent  de  zoologie 
à  la  nouvelle  Université  d'Odessa,  d'où  il  passa  bientôt  au  même  titre  à 
l'Université  de  St.  Pétersbourg.  Mais  en  1870  il  retourna  de  nouveau  à 
l'Université  d'Odessa  comme  professeur  titulaire  (ordinarius),  de  zoologie 
et  d'anatomie  comparée.  Il  y  resta  jusqu'à  l'année  1882,  lorsqu'il  donna 
sa  démission  à  cause  des  troubles  universitaires,  survenus  en  rapport  avec 
la  période  de  la  réaction  gouvernementale  qui  a  suivi  l'assassinat  du  tzar 
Alexandre  II. 

Après  avoir  donné  sa  démission  de  professeur,  Metchnikoff  partit 
pour  Messine  dans  le  but  de  poursuivre  ses  recherches  d'embryologie 
comparée.  C'est  là  qu'il  fit  la  découverte  des  phénomènes  de  phagocytose 
chez  les  animaux  inférieurs.  Cette  découverte  orienta  son  activité  scienti- 
fique vers  l'étude  des  maladies  infectieuses  et  de  la  défense  de  l'organisme 
contre  les  microbes  pathogènes.  Pendant  plusieurs  années  il  travailla  dans 
son  laboratoire  privé,  mais,  vu  l'insuffisance  de  ce  dernier,  il  accepta  la 
place  de  directeur  du  laboratoire  bactériologique  d'Odessa,  créé  en  1886 
dans  le  but  de  préparet  les  vaccins  de  Pasteur  contre  la  rage  et  la  ma- 
ladie charbonneuse. 
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La  théorie  des  phagocytes,  ayant  soulevé  des  objections  très  nom 
breuses,  nécessita  des  recherches  nouvelles  poursuivies  sur  une  grande 
échelle.  Dans  le  but  de  les  accomplir  dans  de  meilleures  conditions, 
Metchnikoff  demanda  à  Pasteur  en  i8S8  de  l'accueillir  dans  son  Ins- 
titut qui  venait  d'être  construit.  Le  grand  savant  lui  confia  un  labora- 
toire de  recherches  et  le  nomma  chef  de  service  à  son  Institut.  En  1905 
Metchnikoff  fut  élevé  au  titre  de  sous-directeur  de  l'Institut  Pasteur, 
titre  qu'il  a  conservé  jusqu'à  présent  (1909). 

La  première  partie  de  son  activité  scientifique  METCHNIKOFF  la  consacra 
à  l'embryologie  comparée  des  animaux  inférieurs.  Il  publia  plusieurs  tra- 
vaux sur  ce  sujet  et,  entre  autres,  un  volume  sur  le  développement  des 
insectes  (Embryologische  Studien  an  Insecten,  1866)  et  un  autre  sur  l'em- 
bryologie des  Méduses  (Embryologische  Studien  an  Medusen,   1886). 

Depuis  1883  Metchnikoff  s'est  consacré  à  la  microbiologie.  Il  publia 
d'abord  (1884— 1888)  une  série  de  travaux  dans  les  Archiv  fiir  patho- 
logische  Anatom.ie  de  Virchow  et  depuis  1887  il  devint  le  collaborateur 
des  Annales  de  l'Institut  Pasteur.  C'est  dans  ce  recueil  qu'il  publia  un 
grand  nombre  de  mémoires,  rédigés  soit  par  lui-même,  soit  par  ses  élèves. 
En  outre  Metchnikoff  publia  en  1892  un  volume  sur  la  pathologie  com- 
parée de  l'inflammation  et  en  1901  son  traité:  «L'immunité  dans  les  ma- 
ladies infectieuses  >. 

Après  avoir  établi  la  théorie  de  l'immunité  cellulaire,  METCHNIKOFF 
fit  en  collaboration  avec  le  D-"  Roux  des  travaux  sur  la  syphilis  expéri- 
mentale chez  les  singes.  Dans  ces  dernières  années  METCHNIKOFF  s'est 
consacré  à  l'étude  de  la  flore  intestinale  en  rapport  avec  les  maladies  du 
tube  digestif  et  des  échanges  nutritifs. 

En  1891  Metchnikoff  a  été  nommé  docteur  honoraire  des  sciences 
de  l'Université  de  Cambridge.  Il  a  été  en  outre  nommé  membre  étranger 
de  la  Société  royale  de  Londres  et  de  l'Académie  de  médecine  de  Paris, 
ainsi  que  membre  honoraire  de  l'Académie  des  sciences  et  de  l'Académie 
de  médecine  à  S.  Pétersbourg  et  membre  correspondant  de  plusieurs  autres 
académies  et,  entre  autres,  membre  de  la  Société  médicale  de  Suède  à 
Stockholm. 

Metchnikoff  obtint  les  médailles:  de  Copley  et  de  l'Institut  of  public 
health  à  Londres,  la  médaille  de  Wilde  à  Manchester,  la  médaille  de 
Nobel  à  Stockholm. 
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Paul  Ehrlich, 

geboren  am  14.  Marz  1854  zu  Strehlen  i/Schl.,  studierte  nach  Absolvierung 
des  Gymnasiums  in  Breslau  an  den  Universitaten  Breslau,  Strassburg  i/E.. 
Freiburg  i  B.  und  Leipzig  Medizin.  Vom  Jahre  1878 — 87  war  er  Assistent 
an  der  von  Fkerichs  und  spater  von  Gerhard  geleiteten  medizinischen 
Klinik  in  Berlin.  Der  sich  durch  das  ganze  Schaffen  Ehrlich's  hindurch- 
ziehende  Gedanke  von  den  Beziehungen  zwischen  Konstitution,  Verteilung 
und  Wirkung  der  Stofife  im  Organismus  gab  bereits  die  Richtschnur  fur 
die  ersten  farbenanalytischen  Studien  zur  Bluthistologie,  die  die  feste  Basis 
der  Haematologie  geworden  sind,  sowie  fiir  die  vitalen  Farbungen,  die  sich 
als  ungemein  fruchtbar  fur  die  Gesamthistologie  erwiesen  haben.  Die  im 
Jahr  1885  erschienene  Monographie:  *Das  Sauerstoffbedlirfnis  des  Orga- 
nismus» bildet  die  Konsequenz  der  in  dieser  Richtung  angestellten  theo- 
retischen  Erwagungen  und  experimentellen  Forschungen.  Ehrlich  wurde 
1884  Titularprofessor,  1887  Privatdozent  an  der  Berhner  Universitat  und 
1890,  als  Mitarbeiter  Koch's  an  dem  neuerrichteten  Institut  fiir  Infektions- 
krankheiten,  ausserordentlicher  Professor.  Die  nun  folgende  zweite  Epoche 
seines  Schaffens  gait  wesentlich  der  Immunitatslehre.  Er  entdeckte  die 
MogHchkeit,  gegen  Pflanzengift  (Ricin  und  Abrin)  zu  immunisieren,  wies 
nach,  dass  diese  Immunitat  auf  der  Bildung  spezifischer  Antitoxine  beruht 
und  schuf  mit  dem  Prinzip  der  quantitativen  Immunitatssteigerung  den 
Boden  fiir  die  Herstellung  hochwertiger  Sera. 

An  die  Spitze  des  im  Jahre  1896  gegrundeten  Instituts  fiir  Serum- 
forshcung  und  Serumpriifung  in  Steglitz  bei  Berlin  gestellt,  liess  es  sich 
Ehrlich  vor  allem  angelegen  sein,  eine  zuverlassige  Méthode  zur  Wert- 
bestimmung  des  Diphtherieserums  auszuarbeiten,  die  als  souverane  Méthode 
iiberall  Eingang  gefunden  hat.  Gleichzeitig  fuhrten  ihn  die  tief  angelegten 
Studien  iiber  die  Konstitution  des  Diphtheriegiftes  zum  Ausbau  seiner 
■iSeitenkettentheorie-»,  die  das  Fundament  aller  vveiteren  Immunitatsstudien 
geworden  ist. 
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Seit  1897  Geheimer  Medizinalrat,  beschaftigte  sich  Ehrlich  in  Frank- 
furt, wohin  das  von  ihm  geleitete  Institut  als  Institut  fiir  experimentelle 
Thérapie  1899  verlegt  wurde,  vornehmlich  mit  dem  Ausbau  der  Immuni- 
tatslehre,  besonders  dem  Studium  der  Hamolysine.  Die  wichtigsten  Er- 
gebnisse  dieser  Arbeitsepoche  sind  in  den  »Gesammelten  Werken  zur 
Immunitatsforschung»   niedergelegt.     Als  aussere   Ehren  wurden  Ehrlich 

1903  die  Verleihung  der  grossen  goldenen  Médaille  fiir  Wissenschaft  und 

1904  die  Ernennung   zum  ordentlichen  Honorarprofessor  an  der  medizini- 
schen  Fakultat  in  Gottingen  zu  teil. 

Seit  1902  zog  Ehrlich  auch  die  experimentelle  Erforschung  der  Ge- 
schwiilste  in  den  Kreis  seiner  Studien  und  hat  hier  neben  einer  Anzahl 
interessanter  Einzelbeobachtungen,  wie  die  Entwicklung  von  Sarkom  aus 
Karzinom,  durch  die  Aufstellung  der  athreptischen  Immunitat  ein  auch 
allgemein-biologisch  wichtiges  Prinzip  in  die  Wissenschaft  eingefiihrt. 

In  neuerer  Zeit  widmet  er  seine  Arbeitskraft  wesentlich  der  Chemo- 
therapie.  fiir  deren  Studium  ihm  durch  Errichtung  des  Georg  Speyerhauses 
eine  besondere  Arbeitsstatte  anvertraut  wurde.  Es  gelang  ihm  in  relativ 
kurzer  Zeit,  durch  diese,  sich  wesentlich  auf  die  Trypanosomenkrankheiten 
erstreckenden  Studien  nicht  nur  die  Grundlagen  zu  einem  neuen  Forschungs- 
gebiet  zu  schaffen,  sondern  auch  bedeutungsvolle  praktische  Erfolge  zu 
erzielen,  die  eine  aussichtsreiche  Perspektive  fiir  die  Thérapie  beim  Men- 
schen  eroffnen. 

Ehrlich  hat  die  Ergebnisse  seiner  Forschungen  und  die  theoretischen 
Grundlagen  seiner  Gedankengànge  in  vielen  Vortragen,  so  in  der  Croonian 
Lecture  in  London,  in  den  Harben  Lectures  in  London,  in  der  Herter 
Lecture  in  Baltimore  und  in  weiteren  Vortragen  in  verschiedenen  Stadten 
der  Vereinigten  Staaten  von  Nordamerika,  einem  grossen  Zuhorerkreise 
mitgeteilt,  und  iiber  seine  chemotherapeutischen  Studien  in  Vortragen  in 
der  Berliner  Medizinischen  Gesellschaft,  vor  der  Deutschen  Chemischen 
Gesellschaft,  in  dem  Nobelvortrag  in  Stockholm,  sowie  in  der  deutschen 
Tropenmedizinischen  Gesellschaft  in  Berlin  eingehend  berichtet.  Im  Jahre 
1907  wurde  er  zum  Geheimen  Obermedizinalrat  ernannt  und  zum  Ehren- 
doktor  der  Universitaten  in  Chicago  und  Oxford.  Er  ist  Mitglied  der 
Koniglichen  Gesellschaft  der  Wissenschaften  in  Gottingen,  der  Nationalen 
Akademie  in  Washington,  der  Konigl.  Danischen  Gesellschaft  fiir  Wissen- 
schaften, der  Academia  dei  Lincei  in  Rom,  und  Ehrengmitlied  zahlreicher 
wissenschaftlicher  Gesellschaften  des  In-  und  Auslandes. 
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RUDOLF  CHRISTOPH  EUCKEN 

wurde  am  5.  Januar  1846  zu  Aurich  in  Ostfriesland  geboren.  Er  verlor 
frùh  seinen  Vater  und  seinen  einzigen  Bruder;  um  so  enger  schloss  er 
sich  an  seine  Mutter  an,  und  dièse  ubte  auf  seine  geistige  Entwicklung 
den  grossten  Einfluss.  Er  besuclite  das  Gymnasium  seiner  Vaterstadt, 
von  dessen  Lehrern  namentlich  der  charaklervolle  und  tiefinnerliche  Rektor 
Wilhelm  Reuter  fôrderlich  auf  ilin  gewirkt  hat;  er  studierte  in  Gôttingen 
und  in  Berlin,  ein  engeres  personnelles  Verhàltnis  gewann  er  namentlich 
zu  dem  Philosophen  i\dolf  Trendelenburg.  Auf  der  Universitât  trieb  er 
neben  den  philosophischen  Studien  philologische  und  historische;  seine 
Promotionsarbeit  handelte  von  dem  Sprachgebrauch  des  Aristoteles  (de 
Aristotelis  dicendi  ratione).  Dann  war  er  einige  Jahre  in  verschiedenen 
Stellungen  als  Gymnasiallehrer  tàtig,  wurde  aber  schon  Herbst  1871  als 
ordentlicher  Professor  der  Philosophie  an  die  Universitât  Basel  berufen; 
von  dort  ging  er  Ostern  1874  in  gleicher  Stellung  an  die  Universitât  Jena, 
der  er,  unter  Ablehnung  verschiedener  Rufe  nach  anderen,  namentlich 
suddeutschen  Universitàten,  treu  geblieben  ist. 

Eucken  hatte  von  fruher  Jugend  an  ein  iiberwiegendes  Interesse  fur 
Philosophie,  und  auch  die  Hauptrichtung  seines  Strebens  stand  ihm  von 
friih  an  fest.  VVeder  die  positivistische  noch  die  uberwiegend  kritische 
Richtung  der  Philosophie  befriedigte  ihn,  vielmehr  neigte  er  zu  einem 
entschiedenen  Idealismus;  er  war  aber  zugleich  uberzeugt,  dass  nicht  die 
Wiederaufnahme  einer  àlteren  F'orm  des  Idealismus  geniige,  sondern  dass  es 
eine  neue  zu  erstreben  gelte.  Dieses  Streben  aber  gewann  fiir  ihn  eine  enge 
Beziehung  einerseits  zur  Geschichte  und  Geschichtsphilosophie,  anderer- 
seits  zur  Religion  und  Religionsphilosophie.  Um  iiber  die  Zufàlligkeit 
individueller  Standpunkte  hinauszukommen,  schien  es  ihm  geboten,  das 
Ganze  der  weltgeschichtlîchen  Erfahrung  zur  Arbeit  heranzuziehen  und 
unter  Ausbildung  eigentumlicher  Methoden  zu  verwerten;  zur  Aufnahme 
des  religiosen  Problems  aber  trieb  ihn  namentlich  eine  starke  Empfindung 
der  Widerspriiche  des  menschlichen  Daseins,  die  ohne  eine  Vertiefung  der 
Wirklichkeit  und  ohne  ein  Eintreten  des  Menschen  in  weitere  Zusammen- 
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hànge  nicht  wohl  zu  uberwinden  seien.  Durch  aile  Verzvveigung  des 
Strebens  war  aber  das  Hauptziel  seiner  Arbeit,  die  Philosophie  vvieder  in 
eine  engere  Beziehung  mit  dem  Ganzen  des  menschlichen  Lebens  zu  bringen, 
dadurch  dies  Leben  innerlich  zu  befestigen  und  zu  echter  Geisteskultur 
zu  erheben,  zugleich  aber  der  Philosophie  selbst  neue  Anregungen  zuzu- 
fùhren  und  neue  Ziele  zu  erofifnen. 

Seine  schriftstellerische  Tàtigkeit  hat  sich  immer  niehr  von  der  Ge- 
schichte  zur  reinen  Philosophie  gevvandt;  unter  seinen  Werken  sind  von 
grôsserem  Umfang  folgende: 

îGeistige  Stromungen  der  Gegenwart»  (zuerst  unter  dem  Titel  2>Grund- 
begrifife  der  Gegenwart»)  i.  Aufl.  1878,  4.  Aufl.  1908.  sGeschichte  der 
philosophischen  Terminologie»,  1879.  ^^^^^  Lebensanschauungen  der  grossen 
Denker»,  i.  Aufl.  1890,  8.  Aufl.  1909.  »Die  Einheit  des  Geisteslebens  in 
Bewusstsein  und  Tat  der  Menschheit»,  1888.  »Der  Kampf  um  einen 
geistigen  Lebensinhalt»,  i,  Aufl.  1896,  2.  Aufl.  1907.  »Der  Wahrheitsgehalt 
der  Religion»,    i.  Aufl.   1901,    2.  Aufl.   1905. 

»Grundlinien  einer  neuen  Lebensanschauung>  1907;  dies  Buch  ist  auch 
ins  Schwedische  iibersetzt  worden,  es  diirfte  den  nàchsten  Anlass  zur  Er- 
teilung  des  Nobelpreises  geboten  haben. 

Eucken  hatte  bei  seinem  Streben  mit  einer  grossen  Gleichgiiltigkeit, 
ja  Unfreundlichkeit  der  deutschen  Fachgelehrten  zu  kàmpfen,  in  den 
weiteren  Kreisen  der  gebildeten  Gesellschaft  aber  hat  er  immer  mehr 
Beachtung  und  Zustimmung  gefunden,  und  er  besitzt  jetzt  namentlich  unter 
der  jùngeren  Generation,  weit  iiber  Deutschland  und  Europa  hinaus,  zahl- 
reiche  treue  und  eifrige  Freunde. 
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Isolas  Pontus  Arnoldson 

est  né  à  Goteborg  le  27  octobre  1844.  Il  passa  dans  le  service  des  che- 
mins de  fer,  mais  se  voua  en  même  temps  à  la  jounalistique,  luttant  pour 
des  formes  religieuses  plus  larges,  pour  un  a  christianisme  pratique  »,  dont 
le  fondement  serait  la  fraternité  humaine.  C'était  là  déjà  un  pacifisme 
avéré,  et  les  guerres  dano-allemande,  1864,  et  franco-allemande,  1870 — 71, 
provoquèrent  chez  lui  un  dégoût  contre  toute  guerre.  En  1881  il  quitta 
le  service  des  chemins  de  fer,  et  dès  lors  il  voua  toutes  ses  forces  à 
l'œuvre  de  la  paix  et  à  l'enseignement  du  peuple,  travaillant  par  la  plume 
et  par  la  parole  pour  la  propagation  de  ses  idées. 

M.  Arnoldson  était  membre  de  la  seconde  Chambre  de  la  Diète 
suédoise  1882 — 87,  et  en  1883  il  soumit  à  la  chambre  une  adresse  au  Roi, 
exprimant  le  vœu  que  le  gouvernement  ferait  déclarer  la  neutralité  per- 
manente de  la  Suède  «  conformément  aux  principes  du  droit  des  gens 
moderne  ».  La  chambre  ne  vota  pas  l'adresse,  mais  se  borna  à  exprimer 
le  vœu  que  le  gouvernement  travaillerait  dans  le  sens  indiqué  par  la  pro- 
position. 

La  même  année  (1883)  ARNOLDSON  fonda  la  '  Société  suédoise  pour 
l'arbitrage  et  la  paix  »,  dont  il  était  le  secrétaire  pendant  les  premières 
années.     C'était  lui  aussi  qui  rédigait  la  revue  de  l'association. 

Après  avoir  quitté  la  politique  en  1887  ARNOLDSON  développa  une 
grande  activité  comme  conférencier  en  Suède  et  en  Norvège,  et  c'était  une 
de  ses  conférences  qui  donna  la  première  impulsion  à  l'adresse  du  Stor- 
ting norvégien  du  5  mars  1890  en  faveur  de  l'arbitrage  international.  En 
même  temps  il  était  directeur  de  journal.  Mais  l'état  de  sa  santé  n'était 
pas  satisfaisant,  et  en  fin  de  compte  il  dut  se  borner  à  publier  de  temps 
à  autre  des  ouvrages  séparés.  Nous  en  citons  les  principaux:  Àr  vàrlds- 
fred  mojligr  Sthm  1890  (traduction  norvégienne,  anglaise  et  allemande, 
les  deux  dernières  avec  le  titre  «  Pax  mundi  »).  Seklernas  hopp  (L'espé- 
rance des  siècles)  Sthm  1901.  839  pp.  —  une  exposition  historique  de 
l'œuvre  pour  la  paix  internationale.  «  Fram  till  ràtten  ».  Smâ  epistlar 
under  Haag-konferensen   1907.     (Vers  le  droit.     De  petites  lettres  pendant 

5 — 07156Ô.     Les  Prix  A'obel  en  igo8. 
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la  Conférence  de  la  Haye  1907)  Sthni  1907.  —  En  1903  il  publia  «  Maria 
Magdalena  »,  un  roman  pacifiste. 

M.  ArNOLDSON  était  toujours  un  partisan  convaincu  d'une  solution 
pacifique  de  la  question  de  l'Union  suédo-norvégienne,  et  plusieurs  de  ses 
pamphlets  s'occupent  de  cette  question,  qu'il  a  traitée  aussi  dans  ses  con- 
férences et  discours,  notamment  en   1895  et  en   1905. 
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Fredrik  Bajer 

est  né  le  21  avril  1837.  Comme  plusieurs  pacifistes  de  renom,  tels  ToL 
STOI  et  MoNETA,  il  était  d'abord  officier  et  pendant  les  années  1856 — 65 
il  servit  comme  lieutenant  aux  dragons  et  ainsi  prit  part  à  la  guerre 
dano-allemande  de  1864.  A  la  réduction  de  l'armée  en  1865  il  fut  mis  à 
disponibilité  et  se  voua  désormais  à  l'étude  des  langues  étrangères,  surtout 
le  français  et  les  langues  Scandinaves.  Il  enseigna  dans  les  hautes  écoles 
populaires  et  fut  traducteur  juré.  Ce  sont  ses  études  linguistiques  qui 
l'ont  fait  pacifiste.  Quand,  en  1867,  Frédéric  Passy  fonda  la  «Ligue 
internationale  et  permanente  de  la  Paix  »,  Bajer  s'est  immédiatement  mis 
en  relations  avec  cette  association,  dont  il  a  aidé  la  propagande  en  en  dis- 
tribuant les  publications  dans  les  pays  Scandinaves. 

Pendant  les  années  1872 — 1895  Bajer  représenta  Horsens  dans  le 
Folketing,  ou  la  Chambre  des  députés  danoise;  dans  sa  vie  politique  il 
s'est  surtout  intéressé  pour  les  questions  de  la  paix  et  du  féminisme. 

M.  Bajer  a  été  un  auteur  très  fécond,  et  dans  ses  nombreux  articles 
et  pamphlets  il  a  traité  presque  tous  les  problèmes  intéressant  le  mouve- 
ments de  la  paix.  Il  ne  s'est  pas  borné  à  son  propre  pays,  mais  il  a 
publié  maint  écrit  dans  des  périodiques  étrangers. 

Il  a  surtout  soumis  tous  les  problèmes  de  la  neutralité,  tant  historiques 
que  dogmatiques,  à  des  études  approfondies,  et  quand  en  1882  il  prit 
l'initiative  de  la  fondation  d'une  Société  de  la  paix  danoise,  celle-ci  fut 
nommé  «  L'association  pour  la  neutralisation  du  Danemark  j-,  nom  qui  a 
été  changé  plus  tard  en  «  Association  de  la  Paix  de  Danemark  ».  M.  Bajer 
en  était  le  président  1884 — 9^- 

M.  Bajer  a  pris  de  bonne  heure  une  part  active  au  mouvement  de 
la  Paix  en  Europe.  En  1884  il  était  présent  au  Congrès  de  la  Paix  à 
Berne,  et  depuis  1889  il  a  été  un  des  assistants  les  plus  assidus  tant  aux 
Congrès  universels  qu'aux  Conférences  interparlementaires,  qui  se  sont 
succédés  régulièrement  jusqu'à  présent.  C'était  M.  Bajer  qui,  en  1890, 
au  Congrès  de  la  Paix  de  Londres,  proposa  la  création  d'un  Bureau  inter- 
national permanent  de  la  Paix;  proposition  qui  ne  fut  votée  que  l'année 
suivante,   en  1891,  au  Congrès  de  Rome.     Bajer  fut  nommé  président  de 
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la  Commission  dirigeant  le  Bureau  de  Berne,  et  il  resta  tel  jusqu'en  1907, 
quand  il  donna  sa  démission.  Il  fut  alors  élu  président  d'honneur,  et  il 
est  toujours  un  membre  actif  de  la  Commission.  Depuis  1891  il  est  aussi 
membre  du  Conseil  interparlementaire. 

M,  Bajer  s'est  toujours  intéressé  à  la  coopération  entre  les  pays 
Scandinaves  sur  le  terrain  du  pacifisme.  Il  a  toujours  pris  part  aux  con- 
grès Scandinaves  de  la  paix,  et  la  création  en  1907  d'une  union  inter- 
parlementaire Scandinave  est  due  avant  tout  à  son  initiative. 

Il  serait  trop  long  d'énumérer  ici  tous  les  ouvrages  publiés  par  M. 
Bajer.  Nous  citons  parmi  les  plus  importants:  Nordens  politiske  digt- 
ning  1789 — 1804.  Kbh.,  1878.  Norden  som  republik.  Sth.  (1879).  Nor- 
diske  nevralitetsforbund.  Kbh.,  1885.  Plan  de  guerre  des  amis  de  la  paix. 
Paris  (1891).  Dansk  fredsforenings  historié.  Kbh.,  1894.  Armées  et  flottes 
productives.  Paris,  1896.  Om  ârsager  til  krig  og  voldgift  i  Evropa.  2  udg. 
Kbh.,  1897.  Ideen  til  Nordens,  saerlig  Danmarks  vedvarende  nevtralitet, 
dens  oprindelse  og  udvikling.  Kbh.,  1900.  Det  skandinaviske  nevtralitets- 
system,  eller  Historisk  moral  af  Nordens  nevtralitet  under  Krimkrigen. 
Kbh.,  1901.  Foranstaltninger  til  opretholdelse  af  Danmarks  nevtralitet 
under  Krimkrigen.  Kbh.,  1904.  Les  origines  du  Bureau  international  de 
la  paix.    Berne,   1904. 


LES  MÉDAILLES  NOBEL 


ET 


LES  DIPLOMES 


LES  MEDAILLES  NOBEL, 

dont  l'image  ci-contre  donne  une  reproduction  aux  deux  tiers  environ  de 
la  grandeur  naturelle,  ont  été  composées  et  exécutées  pour  le  compte  des 
Institutions  suédoises  décernant  les  prix  Nobel  par  le  sculpteur  et  graveur 
de  médailles  suédois.  Erik  Lindberg.  La  médaille  du  prix  de  la  paix, 
décerné  par  le  Storting  norvégien,  a  été  composée  et  modelée  par  le 
sculpteur  norvégien  GuSTAV  Vigeland. 

Toutes  ces  médailles  portent  à  l'avers  l'efifîgie  d'Alfred  Nobel  avec 
les  dates  de  sa  naissance  et  de  sa  mort.  Ce  portrait  d'Alfred  Nobel, 
exécutée  par  Erik  LiNDBERG,  est  considéré  comme  étant  peut-être  le 
meilleur  qui  existe. 

L'inscription  principale  du  revers  est  également  la  même  sur  les  trois 
médailles  Nobel  suédoises.  Elle  est  empruntée  à  l'Enéide  de  Virgile, 
sixième  chant,  et  est  sinsi  conçue:  Invcîitas  vitani  juvat  excoluisse  per 
artes.  (En  traduction  libre:  Qu'il  est  doux  de  voir  la  vie  humaine  s'em- 
bellir par  l'invention  des  arts.) 

Au-dessous  se  trouve  un  cartouche  sur  lequel  est  gravé  le  nom  du 
lauréat. 

La  Médaille  de  V Académie  Royale  des  Sciences  de  Suéde,  destinée 
aux  lauréats  tant  de  physique  que  de  chimie,  représente  la  nature  sous 
les  traits  d'une  déesse  ressemblant  à  Isis.  qui  s'élève  des  nuages  et  tient 
dans  ses  bras  une  corne  d'abondance.  Le  voile  qui  recouvre  son  visage 
froid  et  d'une  gravité  austère,  est  soulevé  par  le  Génie  de  la  Science. 

La  Médaille  de  r Institut  Carolin  de  Médecine  et  de  CJiiriirgie  re- 
présente le  Génie  de  la  Médecine  tenant  un  livre  ouvert  sur  ses  genoux 
et  recueillant  dans  une  coupe  l'eau  qui  jaillit  d'un  rocher  afin  de  désaltérer 
une  jeune  fille  malade. 

La  Médaille  de  f  Académie  Suédoise  représente  un  adolescent  qui, 
assis  sous  un  laurier,  écoute  et  inscrit,  charmé,  le  chant  de  la  Muse. 
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La  Médaille  de  la  paix  du  Storting  norvégien  porte,  au  revers, 
une  groupe  de  trois  hommes  formant  une  chaîne  fraternelle,  ainsi  que 
la  devise:  Pro  pace  et  f rater nitate  gentium.  Sur  le  bord  de  la  mé- 
daille sont  gravés  les  mots:  Parlamentuni  Norvegiœ  et  le  nom  du 
lauréat. 

Les  médailles  mesurent  65  millimètres  de  diamètre.  Elles  sont  en  or 
et  représentent  une  valeur  de  500  couronnes  (près  de  700  francs). 


LES  DIPLOMES, 

dont  le  texte  est  rédigé  en  suédois,  sauf  pour  le  prix  de  la  paix,  dont 
le  texte  est  norvégien  ^  la  traduction  en  est  donnée  ci-dessous  —  sont 
reproduits  plus  loin. 

Les  diplômes  des  prix  de  physiqrie  et  de  chimie  sont  artistiquement 
écrits  en  lettres  moulées  par  M"<=  Sophie  Gisberg,  la  reliure  est  exécutée 
par  MM.  U.  Beck  &  FILS.  Le  diplôme  pour  la  médecine  est  exécuté  par 
l'artiste  M'"^  Anna  Berglund  et  la  reliure  par  M.  G.  Hedberg,  celui 
pour  la  littérature  par  l'architecte  M.  Agi  Lindegren. 

Le  diplôme  du  prix  de  la  paix  norvégien  a  été  exécuté,  sur  les  des- 
sins de  l'artiste  norvégien  M.  GERHARD  MuNTHE,  dans  l'établissement 
de  lithographie  PETERSEN  &:  Waitz  et  il  est  transmis  aux  lauréats  dans 
une  enveloppe  due  au  relieur  Refsum. 


TENEUR  DES  DIPLOMES 

(Traduction.) 

Physique. 

L Académie  Royale  des  Sciences  de  Suéde 

dans  sa  séance  du  10  novembre  1908,  a  décidé,  conformément  aux  pres- 
criptions du  testament  d'Alfred  Nobel  en  date  du  27  novembre  1895,  de 
remettre    le    prix    décerné    cette    année    «  à    celui    qui    aura    fait    la    dé- 
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couverfe    ou    l'invention    la    plus    importante  dans   le  domaine  de  la  phy- 
sique »  à 

GABRIEL   LIPPMANN 

pour  sa  méthode  de  reproduction  photographique  des  couleurs  fondée  sur 
le  phénomène  de  l'interférence. 

Stockholm,  le   lO  décembre   1908. 

C.  B.  Hasselbekg.  Chr.  Aurivillius. 


Chimie. 

V Académie  Royale  des  Sciences  de  Suède. 

dans  sa  séance  du  10  novembre  1908,  a  décidé,  conformément  aux  pres- 
criptions du  testament  d'Alfred  Nobel  en  date  du  27  novembre  1895,  de 
remettre  le  prix  décerné  cette  année  «  à  celui  qui  aura  fait  la  découverte 
ou  l'invention  la  plus  importante  dans  le  domaine  de  la  chimie  »,  à 

ERNEST   RUTRERFORD 

pour  ses  recherches  sur  la  désagrégation  des  éléments  et  la  chimie  des 
matières  radioactives. 

Stockholm,  le   10  décembre   1908. 

C.  B.  Hasselberg.  Chr.  Aurivillius. 


Pinysiologie  et  Médecine. 

L'Institut  Royal  Carolin  de  Médecine  et  de  Chirurgie, 

qui  a,  en  vertu  du  testament  dressé  par 

Alfred  Nobel 

en    date    du    27    novembre    1895,    à    récompenser    par    un   prix   Nobel   la 
découverte    la    plus    importante    dont    la    physiologie    et    la    médecine  se 
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soient    enrichies    dans    ces   derniers   temps,  a  décidé  en  ce  jour  de  le  dé- 
cerner à 

ELIE   METCHNIKOFF 

en  reconnaissance  de  ses  travaux  sur  l'immunisation. 
Stockholm,  le  29  octobre  1908. 

Le  Conseil  des  Professeurs  de  l'Institut  Royal  Carolin 
de  Médecine  et  de  Chirurgie: 

K.  A.  H.  MÔRNER. 

S.  E.  Henschen.  K.  O.  Medin. 

Curt  Wallis.  J.  W/Ern. 

J.  V.  Berg.  Algot  Key-Âberg. 

M.  J.  Salin.  Se  vérin  Jolin. 

J.  G.  Edgren.  F.  Lennmalm. 

JOHAN   VViDMARK.  E.   AlMQUIST. 

Erik  Mûller.  C.  G.  Santesson. 

J.  Akerman.  Carl  Sundberg. 

E.  Welander.  j.  e.  Johansson. 

Emil  Holmgren.  F.  Westermark. 

Bror  Gadelius. 


Le  diplôme   de   M.    Paul  Ehrlich  a  la  même  rédaction  que  le  pré- 
cédent. 


Littérature. 

V Académie  Suédoise 

réunie  en  séance  le  12  nov'embre  1908,  a  décidé,  conformément  aux  pres- 
criptions du  testament  d'Alfred  Nobel  en  date  du  27  novembre  1895,  de 
décerner  le  prix  Nobel  de  littérature  de  cette  année  à 

RUDOLF  EUCKEN 

6 — 071565.     Les  prix  Nobel  en  igo8. 
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pour  le  souci  de  vérité,  le  sérieux,  la  vigueur  pénétrante  et  la  largeur  de 
vue,  la  chaleur  et  la  force  de  style  avec  quoi,  en  de  nombreux  travaux, 
il  a  soutenu  et  développé  une  conception  du  monde  idéaliste. 

Stockholm,  le   lO  décembre   1908. 

H.  HJÀRNE. 

C.    D.    AF   WiRSÉN. 


Le  prix  de  la  paix. 

Le  Comité  Nobel  du  Parlement  Norvégien 
a  décidé,  conformément  aux  prescriptions  du  testament  dressé  par 

Alfred  Nobel 
en  date  du  27  novembre    1895,  de  décerner  à 

{7ioni  du  lauréat) 
le  prix  Nobel  de  la  paix  pour   19...' 

Christiania  {et  la  date) 

(Signatures.) 
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^M0^ 


Rudolf  EucKEN 

hftn  \  fAlrihu  tabcticn    hitddt    «c^; 
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Det  Norske   Stortings  Nobelkomile 

har  I    Henhold   til    Reglerne    i    det    af 

Alfred  Nobel 

den  27l«November  18Q5  opreuede  Testomenle  tildelt 


Nobels  Fredspns  for  19 


Knstiania 
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LES  CONFÉRENCES  NOBEL 
EN  1908 


CONFÉRENCE  SUR  LA  PHOTOGRAPHIE  DES  COULEURS 

faite  par 

M.  G.   LIPPMANN 

à  Stockholm  le   14  Décembre   1908. 


Mesdames,  Messieurs, 

Le  problème  de  la  photographie  directe  des  couleurs  s'est  posé  depuis 
le  début  du  siècle  dernier;  et  l'on  sait  qu'EDMOND  BECQUEREL  en  a  donné 
une  première  solution,  d'ailleurs  imparfaite.  BECQUEREL  montra  que  les 
couleurs  de  l'image  de  la  chambre  noire  s'impriment  sur  une  couche  de 
sous-chlorure  d'argent  violet.  Zenker  expliqua  l'expérience  de  BECQUE- 
REL par  un  phénomène  d'interférence.  .L'expérience  peut  prouver  que 
cette  explication  n'est  pas  la  vraie,  et  que  la  théorie  de  ZENKER  ne  s'ap- 
plique pas  au  sous-chlorure  d'argent.  Les  épreuves  de  BECQUEREL  restaient 
d'ailleurs  ce  qu'elles  étaient,  non  fixées  et  passant  à  la  lumière.  Plus  tard 
Otto  Wiener  fixa  par  la  photographie  une  coupe  de  franges  d'inter- 
férence qui  ont  lieu  au  voisinage  d'un  miroir  d'argent;  m.ais  ce  physicien  ne 
se  proposa  pas  à  obtenir  des  couleurs  par  une  méthode  interférentielle.  Je 
n'insisterai  pas  davantage  ici  sur  l'historique  des  expériences  et  des  idées 
qui  ont  précédé  la  méthode  dont  je  vais  avoir  l'honneur  de  vous  parler, 
et  qui  fournit  l'image  colorée  des  objets. 

Cette  méthode  est  très  simple.  On  prend  une  plaque  couverte  d'une 
couche  sensible  transparente,  continue,  et  sans  grains;  on  l'introduit  dans 
un  chassis  contenant  du  mercure.  Pendant  la  pose  le  mercure  touche  la 
couche  sensible,  en  formant  miroir.  Après  la  pose  la  plaque  est  dévelop- 
pée par  les  procédés  ordinaires.  Après  séchage  les  couleurs  apparaissent, 
visibles  par  réflexion  et  désormais  fixées. 

Ce  résultat  est  dû  à  un  phénomène  d'interférence  qui  a  lieu  à  l'inté- 
rieur   de    la   couche    sensible.     Pendant    la  pose  il  y  a  interférence  entre 
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les  rayons  incidents  et  ceux  réfléchis  par  le  miroir,  et  formation  de  franges 
d'interférence  distantes  d'une  demi-longueur  d'onde.  Ce  sont  des  franges 
qui  s'impriment  photographiquement  dans  l'épaisseur  du  film,  et  qui  y 
forment  un  moulage  des  rayons  lumineux.  Lorsqu'ensuite  on  éclaire 
l'épreuve  à  la  lumière  blanche,  la  couleur  apparaît  parce  qu'il  y  a  réflexion 
sélective.  La  plaque  en  chaque  point  ne  renvoie  à  l'œil  que  la  couleur 
simple  qui  l'a  impressionnée;  les  autres  couleurs  sont  détruites  par  inter- 
férence. L'œil  revoit  donc  en  chaque  point  la  couleur  qui  constituait 
l'image;  mais  il  n'y  a  là  qu'un  phénomène  de  réflexion  sélective,  comme 
dans  le  cas  de  la  bulle  de  savon,  de  la  nacre  de  perle.  L'épreuve  par 
elle-même  est  formée  d'une  matière  incolore  comme  l'est  celle  de  la  nacre 
de  perle  et  de  l'eau  de  savon. 

On  peut  vérifier  cette  explication  par  une  expérience  que  nous  allons 
exécuter  devant  vous.  Voici  d'abord  une  épreuve  du  spectre  que  nous 
projetons  sur  l'écran:  vous  le  voyez,  les  couleurs  sont  brillantes.  Mouillons 
l'épreuve,  et  projetons-la  de  nouveau  sur  l'écran:  il  n'y  a  plus  de  couleur. 
C'est  que  la  gélatine  s'est  gonflée  et  que  les  intervalles  entre  les  images 
des  franges  d'interférence  (lamelles  de  Zenker)  sont  devenus  deux  ou 
trois  fois  trop  grands.  Attendons  une  minute  que  l'eau  s'évapore:  nous 
voyons  les  couleurs  reparaître  au  fur  et  à  mesure  que  la  dessiccation  se 
produit.  Et  elles  reparaissent  suivant  un  ordre  que  l'on  peut  prévoir:  le 
rouge,  qui  correspond  aux  plus  grandes  longueurs  d'onde,  réapparaît  d'a- 
bord, suivi  de  l'orange,  du  vert,  du  bleu  et  du  violet. 

La  reproduction  des  couleurs  simples  du  spectre  était  la  plus  facile 
à  réaliser;  la  photographie  des  couleurs  composées  que  nous  offrent  les 
objets  extérieurs  devait  présenter  une  plus  grande  difficulté.  Au  premier 
abord  même  on  eût  pu  la  croire  impossible.  En  eff"et,  dans  le  cas  d'une 
lumière  simple,  les  maxima  d'interférence  sont  des  plans  équidistants  sépa- 
rés par  des  intervalles  égaux  à  une  demi  longueur  d'onde.  Dans  le  cas  d'une 
couleur  composée  on  doit  donc  obtenir  une  infinité  de  systèmes  de  maxima 
infiniment  peu  marqués,  et  avec  une  infinité  de  valeurs  de  l'intervalle  qui 
les  sépare:  c'est-à-dire  que  toute  l'épaisseur  de  la  couche  sensible  est 
occupée  d'une  manière  continue  par  ces  maxima;  les  vides  qui  existent  dans 
le  cas  d'une  lumière  simple,  et  qui  permettent  d'assimiler  le  dépôt  photo- 
graphique à  une  série  de  lames  minces,  ont  disparu.  Il  était  donc 
nécessaire  de  refaire  la  théorie  du  phénomène  d'une  manière  plus  générale. 
D'abord  il  faut  remarquer  que  l'amplitude  résultant  de  l'interférence  varie 
suivant    une    fonction    continue    même    dans   le  cas  d'une  lumière  simple. 


On  passe  au  cas  général  par  une  analyse  calquée  sur  l'un  des  chapitres 
de  Fourier,  et  l'on  peut  ainsi  démontrer  que  la  photographie  des  cou- 
leurs composées  est  possible. 

Tout  scrupule  théorique  étant  levé  il  restait  à  vaincre  des  difficultés 
techniques,  relatives  à  l'isochromatisme  des  films.  J'ai  obtenu  des  résultats 
assez  satisfaisants  sur  des  plaques  à  l'albumine.  Plus  tard  M.  Valenta 
à  Vienne,  MM.  Lumière  à  Lyon  trouvaient  le  moyen  de  couler  des 
plaques  au  gélatine  sans  grains,  suffisamment  isochromatiques  et  très 
supérieures  à  une  plaque  à  l'albumine;  le  D''  Neuhauss  à  Berlin  per- 
fectionnait l'isochromatisme.  Grâce  aux  travaux  de  MM.  Miethe,  Krone 
H.  Lehmann  et  de  quelques  autres  que  je  ne  m'arrête  pas  à  nommer, 
la  technique  de  la  photographie  des  couleurs  s'est  perfectionnée.  Permettez- 
moi  de  vous  montrer  en  projection  quelques  résultats  obtenus.  (Série  de 
projections:  natures  mortes;  vases  de  fleurs;  paysages  de  Fontainebleau, 
du  lac  Annecy,  de  Biarritz,  de  Zermatt,  de  Venise,  portrait  d'enfant 
d'après  nature). 

Les  photographies  que  vous  voyez  ont  exigé  environ  une  minute  de 
pose  au  soleil.  La  série  des  opérations  photographiques:  développement, 
lavage,  séchage  final,  prend  environ  un  quart  d'heure.  La  plupart  de  ces 
vues,  faites  en  voyage,  ont  été  développées  sur  la  cheminée  d'une  chambre 
d'hôtel,  ce  qui  prouve  que  le  procédé  est  assez  facile  à  pratiquer. 

Il  reste  néanmoins  à  le  perfectionner  sur  plusieurs  points.  La  durée 
des  poses  (i  minute  au  soleil)  est  encore  trop  longue  pour  le  portrait; 
cette  durée  était  de  15  minutes  lors  de  ma  première  expérience.  Le  progrès 
continuera  peut-être.     La  vie  est  courte  et  le  progrès  est  lent. 


GABRIEL     LIPPMANN, 

né  le  i6  août  1845  de  parents  français  à  Hollerich  (Grd.  Duché  de  Luxem- 
bourg), a  fait  ses  premières  études  à  Paris,  où  il  fut  élève  de  l'École  Nor- 
male. Envoyé  ensuite  en  mission  en  Allemagne  (1873),  il  travailla  suc- 
cessivement chez  le  physiologiste  W.  KûHNE  et  chez  KiRCHHOFF  à  Heidel- 
berg, puis  chez  Helimholtz  à  Berlin.  C'est  dans  le  laboratoire  de  KiJHNE 
qu'il  conçut  la  première  idée  des  phénomènes  électrocapillaires,  dont  il 
établit  les  lois. 

La  tension  superficielle  d'une  surface  de  mercure  est  fonction  de  la 
force  électromotrice  de  polarisation.  Sur  ce  principe  est  fondé  l'électro- 
mètre  capillaire,  instrument  simple,  précis,  et  sensible  au  yô^^ô  circa  de 
volt.  Les  phénomènes  électrocapillaires  sont  réversibles:  si  la  variation  de 
la  force  électromotrice  à  la  surface  liquide  produit  un  mouvement  de 
celle-ci,  inversement  toute  déformation  mécanique  de  cette  surface  pro- 
duit une  force  électromotrice,  qui  peut  atteindre  près  d'un  volt.  C'est 
ainsi  qu'en  faisant  écouler  du  mercure  par  le  bec  d'un  entonnoir  qui 
plonge  dans  un  electrolyte,  on  fait  naître  un  courant  électrique  qui  dure 
indéfiniment  si  l'on  entretient  l'écoulement  du  mercure.  De  même  M.  LlPP- 
MANN  a  construit  un  moteur  électrocapillaire  réversible,  c'est-à-dire  qui 
tourne  quand  on  lui  fournit  du  courant,  ou  bien  qui  fournit  du  courant 
quand  on  le  fait  tourner  à  l'aide  d'un  moteur. 

L'auteur  a  trouvé  les  équations  différentielles  qui  régissent  les  phéno- 
mènes capillaires,  à  l'aide  de  raisonnements  portant  sur  des  cycles  fermés, 
et  analogues  à  ceux  de  Sadi-Carnot.  Ces  résultats  n'ont  pas  été  contestés 
depuis:  l'emploi  des  cycles  fermés  a  l'avantage  d'être  indépendant  de  toute 
hypothèse  sur  le  mécanisme  intime  des  phénomènes.  Par  contre  on  perd 
le  bénéfice  de  ces  hypothèses  incertaines  mais  souvent  suggestives.  Helm- 
HOLTZ  a  expliqué  les  phénomènes  électrocapillaires  par  l'hypothèse  féconde 
de  la  couche  double,  et  plusieurs  physico-chimistes,  en  faisant  usage 
des  propriétés  des  ions,  ont  tiré  d'intéressantes  conclusions  des  expériences 
électrocapillaires. 

En  1881  M.  LiPPMANN  publia  sous  le  nom  de  Principe  de  la  Con- 
servation de  r éleetricité  un  théorème  qui  est  l'analogue  de  celui  que  Carnot 
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à  établi  pour  la  chaleur.  On  admet  que  quand  un  système  parcourt  un 
cycle  fermé  la  somme  algébraique  des  quantités  d'électricité  qu'il  reçoit 
est  égale  à  zéro.  En  d'autres  termes  l'intégrale  fermée  /dm  est  nulle. 
L'auteur  montre  que  ce  théorème  est  analogue  analytiquement  à  l'équation 
de  Clausius  /ds  =  O. 

Le  mode  d'application  et  l'utilité  sont  pareils  dans  les  deux  cas.  C'est 
ainsi  qu'étant  donné  un  phénomène  direct,  on  peut  à  l'aide  de  l'équation 
/dm  =  O  calculer  à  priori  l'existence  et  la  grandeur  du  phénomène  récipro- 
que. Entre  autres  exemples  on  peut  citer  les  suivants:  i"  étant  donné 
que  la  constante  diélectrique  des  gaz  varie  avec  leur  pression,  on  en  dédut 
le  phénomène  de  la  contraction  électrique  des  gaz.  2°  étant  donné  le 
phénomène  de  la  piézo-électricité,  on  en  déduit  qu'un  cristals'  allonge  dans 
un  champ  électrostatique.  Cet  allongement  calculé  a  priori  par  M.  LlPP- 
MANN,  a  été  retrouvé  plus  tard  avec  sa  valeur  numérique  expérimentale- 
ment par  M.  M.  P.  et  J.  Curie. 

On  sait  que  ROWLAND  a  prouvé  expérimentalement  l'action  électro- 
magnétique exercée  par  une  charge  statique  portée  par  un  corps  en  mouve- 
ment. La  réciproque  de  ce  phénomène  est  une  action  analogue  à  l'induc- 
tion: une  action  pondéromotrice  exercée  par  un  champ  magnétique 
variable  sur  un  corps  chargé  statiquement;  c'est  une  conséquence  du 
principe  de  la  conservation  de  l'énergie,  .En  outre  le  corps  électrisé  exerce 
sur  lui-même  une  sorte  de  self-induction:  il  y  a  accroissement  apparent 
de  l'inertie  mécanique.  M.  Lippmann  a  signalé  dès  1879  à  l'académie 
des  sciences  cette  »inertie  de  l'électricité  statique»  que  plus  tard  d'autres 
physiciens  ont  retrouvée  et  designée  sous  le  nom  d'inertie  électromagnétique. 

Dans  son  laboratoire  à  la  Sorbonne,  M.  LiPPMANN  a  exécuté  ou  fait 
exécuter  par  ses  élèves  une  série  de  mesures  électromagnétiques  absolues: 
notamment  deux  déterminations  de  l'ohm  par  des  méthodes  de  zéro  en 
partie  nouvelles;  et  une  mesure  de  l'intensité  du  courant  par  une  méthode 
très  nouvelle,  méthode  de  zéro  fondée  sur  l'emploi  d'un  grand  inducteur 
étalon.  Par  ces  mesures  M.  LiPPMANN  continue  une  tradition  qui  remonte 
à  KiRCHHOFF,  à  Weber  et  à  Gauss. 

Le  principal  travail  de  M.  LiPPMANN  sur  l'optique  aboutit  à  sa  dé- 
couverte de  la  photographie  directe  des  couleurs  couronnée  en  1908  par  le 
Prix  Nobel.  Le  procédé  qu'il  a  découvert  est  très  simple.  On  expose  à  la 
chambre  noire  une  couche  sensible  en  contact  avec  un  miroir  de  mercure; 
la  nature  chimique  de  la  couche  importe  peu:  il  faut  seulement  qu'elle  soit 


continue,  isochromatique,  et  saus  grains.  Après  la  pose  on  sort  la  plaque 
du  chassis,  et  on  la  développe  par  les  procédés  ordinaires.  Après  séchage, 
les  couleurs  de  l'original  sont  visibles  sur  la  plague,  où  elles  sont  désormais 
fixées.  Les  premières  épreuves  ainsi  obtenues  furent  celles  du  spectre 
(1891).  Quelques  années  plus  tard  l'auteur  réussissait  à  obtenir  la  repro- 
duction des  couleurs  composées. 

On  doit  à  M.  Lippmann  l'invention  du  cœlostat.  C'est  un  miroir 
plan  fixé  sur  un  axe  de  rotation,  auquel  il  est  parallèle,  qui  est  dirigé 
suivant  la  ligne  des  pôles,  et  faisant  un  tour  en  48  heures.  L'image  du 
ciel  réfléchie  par  ce  miroir  est  toute  entière  immobile,  et  peut  être  étudiée 
à  l'aide  d'instruments  immobiles.  Un  autre  instrument,  riiranograpJie, 
imprime  l'image  des  étoiles  sur  une  plaque  sensible,  en  même  temps 
qu'automatiquement,  par  un  artifice  d'optique,  l'image  du  méridien  s'imprime 
sur  la  même  plaque  à  une  série  d'intervalles  de  temps  égaux.  Le  résultat 
est  une  carte  du  ciel  munie  de  ses  coordonnées,  et  qu'il  sufiit  de  mesurer 
après  coup  pour  construire  un  catalogue. 

M.  LiPPMANN  est  actuellement  professeur  à  l'Université  de  Paris,  nembre 
de  l'Académie  des  Sciences  et  du  Bureau  des  Longitudes. 
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The  study  of  the  properties  of  the  a-rays  has  played  a  notable  part 
in  the  development  of  Radioactivity  and  has  been  instrumental  in  bringing 
to  light  a  number  of  facts  and  relationships  of  the  first  importance.  With 
increase  of  experimental  knowledge  there  has  been  a  growing  recognition 
that  a  large  part  of  radioactive  phenomena  is  intimately  connected  with 
the  expulsion  of  the  c-particles.  In  this  lecture  an  attempt  will  be  made 
to  give  a  brief  historical  account  of  the  development  of  our  knowledge 
of  the  «-rays  and  to  trace  the  long  and  arduous  path  trodden  by  the 
experimenter  in  the  attempts  to  solve  the  difficult  question  of  the  chemical 
nature  of  the  a-particles.  The  a-rays  were  first  observed  in  1899  as  a 
special  type  of  radiation  and  during  the  last  six  years  there  has  been  a 
persistent  attack  on  this  great  problem,  which  has  finally  yielded  to  the 
assault  when  the  resources  of  the  attack  seemed  almost  exhausted. 

Shortly  after  his  discovery  of  the  radiating  power  of  uranium  by  the 
photographic  method,  BECQUEREL  showed  that  the  radiations  from  uranium 
like  the  Rontgen-rays  possessed  the  property  of  discharging  an  electrified 
body.  In  a  detailed  investigation  of  this  property,  I  examined  the  efi'ect 
on  the  rate  of  discharge  by  placing  successive  layers  of  thin  aluminium 
foil  over  the  surface  of  a  layer  of  uranium  oxide  and  was  led  to  the  con- 
clusion that  two  types  of  radiation  of  very  difi"erent  penetrating  power  were 
present.     The    conclusions    at    that    period    were    summed   up  as  follows: 
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"These  experiments  show  that  the  uranium  radiation  is  complex  and 
that  there  are  present  at  least  two  distinct  types  of  radiation  —  one  that 
is  very  readily  absorbed,  which  will  be  termed  for  convenience  the  a- 
radiation,  and  the  other  of  a  more  penetrative  character,  which  will  be 
termed  the  ,'?-radiation."  (Rutherford  "Uranium  Radiation  and  the  Elec- 
trical Conduction  produced  by  it."  Phil.  Mag.  Jan.  1899.  p.  116.)  When 
other  radioactive  substances  were  discovered,  it  was  seen  that  the  types 
of  radiation  present  were  analogous  to  the  a-  and  (::?-rays  of  uranium  and 
when  a  still  more  penetrating  type  of  radiation  from  radium  was  discovered 
by  ViLLARD,  the  term  /-ra\'s  was  applied  to  them.  The  names  thus  given 
soon  came  into  general  use  as  a  convenient  nomenclature  for  the  three 
distinct  types  of  radiation  emitted  from  uranium,  radium,  thorium  and 
actinium.  On  account  of  their  insignificant  penetrating  power,  the  a-rays 
were  at  first  considered  of  little  importance  and  attention  was  mainly 
directed  to  the  more  penetrating  ,^-rays.  With  the  advent  of  active 
preparations  of  radium,  GlESEL  in  1899  showed  that  the  ,^-rays  from  this 
substance  were  easily  deflected  by  a  magnetic  field  in  the  same  direction 
as  a  stream  of  cathode  rays  and  consequently  appeared  to  be  a  stream 
of  projected  particles  carrying  a  negative  charge.  The  proof  of  the  identity 
of  the  ,'^-particles  with  the  electrons  constituting  the  cathode  rays  was 
completed  in  1900  by  BECQUEREL,  who  showed  that  the  /^-particles  from 
radium  had  about  the  same  small  mass  as  the  electrons  and  were  projected 
at  a  speed  comparable  with  the  velocity  of  light.  Time  does  not  allow 
me  to  enter  into  the  later  work  of  Kaufmann  and  others  on  this  subject, 
which  has  greatly  extended  our  knowledge  of  the  constitution  and  mass 
of  electrons. 

In  the  meantime,  further  investigation  had  disclosed  that  the  a-particles 
produced  most  of  the  ionization  observed  in  the  neighbourhood  of  an 
unscreened  radioactive  substance,  and  that  most  of  the  energy  radiated  was 
in  the  form  of  a-rays.  It  was  calculated  by  RUTHERFORD  and  Mc  Clung 
in  1901  that  one  gram  of  radium  radiated  a  large  amount  of  energy  in 
the  form  of  «-rays. 

The  increasing  recognition  of  the  importance  of  the  a  ra}-s  in  radio- 
active phenomena  led  to  attempts  to  determine  the  nature  of  this  easily 
absorbed  type  of  radiation.  Strutt  in  1901  and  Sir  WiLLlAM  Crookes 
in  1902  suggested  that  they  might  possibly  prove  to  be  projected  particles 
carrying  a  positive  charge.  I  independently  arrived  at  the  same  conclusion 
from    consideration    of   a    variety    of    evidence.      If   this    were    the    case. 
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the  a-rays  should  be  deflected  by  a  magnetic  field.  Preliminary  work 
showed  that  the  deflection  was  very  slight  if  it  occurred  at  all.  Experi- 
ments were  continued  at  intervals  over  a  period  of  two  years  and  it  was 
not  until  1902,  when  a  preparation  of  radium  of  activity  19,000  was  avail- 
able, that  I  was  able  to  show  conclusively  that  the  particles  were  deflected 
by  a  magnetic  field,  though  in  a  very  minute  degree  compared  with  the 
ji-rays.  This  showed  that  the  «-ra}^s  consisted  of  projected  charged  par- 
ticles while  the  direction  of  deflection  indicated  that  each  particle  carried 
a  positive  charge.  The  a-particles  were  shown  to  be  deflected  also  by 
an  electric  field  and  from  the  magnitude  of  the  deflection,  it  was  deduced 
that  the  velocity  of  the  swiftest  particles  was  about  2  .j  x  10^  cms.  per 
second,  or  one-twelfth  the  velocity  of  light,  while  the  value  of  em  —  the 
ratio  of  the  charge  carried  by  the  particle  to  its  mass  —  was  found  to  be 
6,000  electromagnetic  units.  Now  it  is  i<nown  from  the  data  of  the 
electrolysis  of  water  that  the  value  of  e/m  for  the  hydrogen  atom  is 
9650.  If  the  «-particle  carried  the  same  positive  charge  as  the  unit  funda- 
mental charge  of  the  hydrogen  atom,  it  was  seen  that  the  mass  of  the 
«-particle  was  about  twice  that  of  the  hydrogen  atom.  On  account  of 
the  complexity  of  the  rays  it  was  recognised  that  the  results  were  only 
approximate,  but  the  experiments  indicated  clearly  that  the  «-particle  was 
atomic  in  mass  and  might  prove  ultimately  to  be  either  a  hydrogen  or  a 
helium  atom  or  the  atom  of  some  unknown  element  of  light  atomic  weight. 
These  experiments  were  repeated  by  Des  CoUDRES  in  1903  with  similar 
results,  while  BECQUEREL  showed  the  deflection  of  the  «-rays  in  a  magnetic 
field  by  the  photographic  method. 

This  proof  that  the  a-particles  consisted  of  actual  charged  atoms  of 
matter  projected  with  an  enormous  velocity  at  once  threw  a  flood  of  hght 
on  radioactive  processes,  in  particular  upon  another  important  series  of 
investigations  which  were  being  contemporaneously  carried  on  in  the 
Laboratory  at  Montreal  in  conjunction  with  Mr  F.  Soddy.  Had  time 
permitted,  it  would  have  been  of  interest  to  consider  in  some  detail  the 
nature  of  these  researches  which  placed  on  a  firm  foundation  the  now 
generally  accepted  "transformation  theory"  of  radioactivity.  From  a  close 
examination  of  the  substances  thorium,  radium  and  uranium,  RUTHERFORD 
and  SODDY  had  reached  the  conclusion  that  radioactive  bodies  were  in  a 
state  of  transformation,  as  a  result  of  which  a  number  of  new  substances 
were  produced  entirely  distinct  in  chemical  and  physical  character  from 
the  parent  element.     From  the  independence  of  the  rate  of  transformation 


of  chemical  and  physical  agencies,  it  was  recognised  that  the  transformation 
was  atomic  and  not  molecular  in  character.  Each  of  these  new  bodies 
was  shown  to  lose  its  radioactive  properties  according  to  a  definite  law. 
Even  before  the  discovery  of  the  material  nature  of  the  a-rays,  it  had 
been  considered  probable  that  the  radiation  from  any  particular  substance 
accompanied  the  breaking  up  of  its  atoms.  The  proof  that  the  a-particle 
was  an  ejected  atom  of  matter  at  once  strengthened  this  conclusion  and 
at  the  same  time  gave  a  more  concrete  and  definite  representation  of  the 
processes  occurring  in  radioactive  matter.  The  point  of  view  reached  by 
us  at  that  time  is  clearly  seen  from  the  following  quotation,  which  with 
little  alteration  holds  good  to-day.  "The  results  obtained  so  far  point  to 
the  conclusion  that  the  beginning  of  the  succession  of  chemical  changes 
taking  place  in  radioactive  bodies  is  due  to  the  emission  of  the  «-rays,  i.  e. 
the  projection  of  a  heavy  charged  mass  from  the  atom.  The  portion  left 
behind  is  unstable,  undergoing  further  chemical  changes  which  are  again 
accompanied  by  the  emission  of  a-rays,  and  in  some  cases  also  of /î?-rays. 

The  power  possessed  by  the  radioactive  bodies  of  apparently  spontane- 
ously projecting  large  masses  with  enormous  velocities  supports  the  view 
that  the  atoms  of  these  substances  are  made  up,  in  part  at  least,  of  rapidly 
rotating  or  oscillating  systems  of  heavy  charged  bodies  large  compared 
with  the  electron.  The  sudden  escape  of  these  masses  from  their  orbit 
may  be  due  either  to  the  action  of  internal  forces  or  external  forces  of 
which  we  have  at  present  no  knowledge."  (Rutherford.  Phil.  Mag. 
Feb.   1903,  p.   106.) 

Consider  for  a  moment  the  explanation  of  the  changes  in  radium. 
A  minute  fraction  of  the  radium  atoms  is  supposed  each  second  to  become 
unstable,  breaking  up  with  explosive  violence.  A  fragment  of  the  atom 
—  and  a-particle  —  is  ejected  at  a  high  speed,  and  the  residue  of  the 
atom,  which  has  a  lighter  weight  than  before,  becomes  an  atom  of  a  new 
substance,  the  radium  emanation.  The  atoms  of  this  substance  are  far 
more  unstable  than  those  of  radium  and  explode  again  with  the  expulsion 
of  an  «-particle.  As  a  result  the  atom  of  radium  A  makes  its  appearance 
and  the  process  of  disintegration  thus  started  continues  through  a  long 
series  of  stages. 

I  can  only  refer  in  passing  here  to  the  large  amount  of  work  done 
by  various  experimenters  in  analysing  the  long  series  of  transformations  of 
radium  and  thorium  and  actinium;  the  linking  up  of  radium  with  uranium 
and  the  discovery  by  Boltwood  of  the  long  looked-for  and  elusive  parent 
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of  radium,  viz.  ionium.  This  phase  of  the  subject  is  of  unusual  interest  and 
importance  but  has  only  an  indirect  bearing  on  the  subject  of  my  lecture. 
It  has  been  shown  that  the  great  majority  of  the  transition  elements 
produced  by  the  transformation  of  uranium  and  thorium  break  up  with 
the  expulsion  of  a-particles.  A  few,  however,  throw  off  only  /î-particles 
while  some  are  "rayless",  i.  e.  undergo  transformation  without  the  expulsion 
of  high-speed  a-  and  /i-particles.  It  is  necessary  to  suppose  that  in  these 
latter  cases  the  atoms  break  up  with  the  expulsion  of  a-particles  at  a 
speed  too  low  to  be  detected,  or,  as  is  more  probable,  undergo  a  process 
of  atomic  rearrangement  without  the  expulsion  of  material  particles  of 
atomic  dimensions. 

Another  striking  property  of  radium  was  soon  seen  to  be  connected 
with  the  expulsion  of  a-particles.  In  1903  P.  CURIE  and  Laborde  showed 
that  radium  was  a  self-heating  substance  and  was  always  above  the  tem- 
perature of  the  surrounding  air.  It  seemed  probable  from  the  beginning 
that  the  effect  must  be  the  result  of  the  heating  effect  due  to  the  impact 
of  the  a-particles  on  the  radium.  Consider  for  a  moment  a  pellet  of  radium 
enclosed  in  a  tube.  The  a-particles  are  shot  out  in  great  numbers  equally 
from  all  parts  of  the  radium  and  in  consequence  of  their  slight  penetrating 
power  are  all  .stopped  in  the  radium  itself  or  by  the  walls  of  the  tube. 
The  energy  of  motion  of  the  a-particles  '  is  converted  into  heat.  On  this 
view  the  radium  is  subject  to  a  fierce  and  unceasing  bombardment  by  its 
own  particles  and  is  heated  by  its  own  radiation.  This  was  confirmed  by 
the  work  of  RUTHERFORD  and  B ARISES  in  1903,  who  showed  that  three 
quarters  of  the  heating  effect  of  radium  was  not  directly  due  to  the  radium 
but  to  its  product,  the  emanation,  and  that  each  of  the  different  substances 
produced  in  radium  gave  out  heat  in  proportion  to  the  energy  of  the  a- 
particles  expelled  from  it.  These  experiments  brought  clearly  to  light 
the  enormous  energy,  compared  with  the  weight  of  matter  involved,  which 
was  emitted  during  the  transformation  of  the  emanation.  It  can  readily 
be  calculated  that  one  kilogram  of  the  radium-emanation  and  its  products 
would  initially  emit  energy  at  the  rate  of  14,000  horse-power,  and  during 
its  life  would  give  off  energy  corresponding  to  about  80,000  horse-power 
for  one  day. 

It  was  thus  clear  that  the  heating  effect  of  radium  was  mainly  a  second- 
ary phenomenon  resulting  from  the  bombardment  by  its  own  a-particles. 
It  was  evident  also  that  all  the  radioactive  substances  must  emit  heat  in 
proportion  to  the  number  and  energy  of  the  a-particles  expelled  per  second. 


We  must  now  consider  another  discovery  of  the  first  importance.  In 
discussing  the  consequences  of  the  disintegration  theory,  Rutherford 
and  SODDY  drew  attention  to  the  fact  that  any  stable  substances  produced 
during  the  transformation  of  the  radio-elements  should  be  present  in 
quantity  in  the  radioactive  minerals,  where  the  processes  of  transformation 
have  been  taking  place  for  ages.  This  suggestion  was  first  put  forward 
in  1902  (Phil.  Mag.  p.  582).  "In  the  light  of  these  results  and  the  view 
that  has  already  been  put  forward  of  the  nature  of  radioactivity,  the 
speculation  naturally  arises  whether  the  presence  of  helium  in  minerals 
and  its  invariable  association  with  uranium  and  thorium,  may  not  be 
connected  with  their  radioactivity"  and  again  (Phil.  Mag.  p.  453,  April). 
"It  is  therefore  to  be  expected  that  if  any  of  the  unknown  ultimate  products 
of  the  changes  of  a  radioactive  element  are  gaseous,  they  would  be  folmd 
occluded,  possibly  in  considerable  quantities,  in  the  natural  minerals  con- 
taining that  element.  This  lends  support  to  the  suggestion  already  put 
forward  (Phil.  Mag.  1902,  p.  582),  that  possibly  helium  is  an  ultimate 
product  of  the  disintegration  of  one  of  the  radioactive  elements,  since  it 
is  only  found  in  radioactive  minerals". 

It  was  at  the  same  time  recognised  that  it  was  quite  possible  that 
the  «-particle  itself  might  prove  to  be  a  helium  atom.  As  only  weak 
preparations  were  then  available,  it  did  not  seem  feasible  at  that  time  to 
test  whether  helium  was  produced  from  radium.  About  a  year  later, 
thanks  to  Dr.  Giesel  of  Braunschweig,  preparations  of  pure  radium  bromide 
were  made  available  to  experimenters.  Using  30  milligrams  of  Giesel's 
preparation.  Sir  William  Ramsay  and  Soddy  in  1903  were  able  to  show 
conclusively  that  helium  was  present  in  radium  some  months  old  and  that 
the  emanation  produced  helium.  This  discovery  was  of  the  greatest 
interest  and  importance,  for  it  brought  to  light  that  in  addition  to  a  series 
of  transition  elements,  radium  also  gave  rise  in  its  transformation  to  a 
stable  form  of  matter. 

A  fundamental  question  immediately  arose  as  to  the  position  of  helium 
in  the  scheme  of  transformations  of  radium.  Was  the  helium  the  end  or 
final  product  of  transformation  of  radium  or  did  it  arise  at  some  other 
stage  or  stages?  In  a  letter  to  Nature  (Aug.  20,  1903)  I  pointed  out 
that  probably  helium  was  derived  from  the  «-particles  fired  out  by  the  a- 
ray  products  of  radium  and  made  an  approximate  estimate  of  the  rate  of 
production  of  helium  by  radium.  It  was  calculated  that  the  amount  of 
helium  produced  per  gram  of  radium  should  lie  between  20  and  200  cubic 
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millimetres  per  year  and  probably  nearer  the  latter  estimate.  The  data 
available  for  calculation  at  that  time  were  imperfect,  but  it  is  of  interest 
to  note  that  the  rate  of  production  of  helium  recently  found  by  Sir  James 
Dewar,  in  1908,  viz.  134  cubic  mm.  per  year,  is  not  far  from  the  value 
calculated  as  most  probable  at  that  time. 

These  estimates  of  the  rate  of  production  of  helium  were  later  modified 
as  new  and  more  accurate  data  became  available.  In  1905,  I  measured 
the  charge  carried  by  the  «-particles  from  a  thin  film  of  radium.  Assuming 
that  each  a-particle  carried  the  ionic  charge  measured  by  J.  J.  THOMSON, 
I  showed  that  6.2  x  10"°  «-particles  were  expelled  per  second  per  gram 
of  radium  itself  and  four  times  this  number  when  radium  was  in  equili- 
brium with  its  three  «-ray-products.  The  rate  of  production  of  helium 
calculated  on  these  data  was  240  cubic  mms.  per  gram  per  year. 

In  the  meantime,  by  the  admirable  researches  of  Bragg  and  of  BRAGG 
and  Kleeman  in  1904,  our  knowledge  of  the  character  of  the  absorption 
of  the  «-particles  by  matter  had  been  much  extended.  It  had  long  been 
known  that  the  absorption  of  «-particles  by  matter  was  different  in  many 
respects  from  that  of  the  /:?-rays.  Bragg  showed  that  these  differences 
arose  from  the  fact  that  the  «-particle,  on  account  of  its  great  energy  of 
motion,  was  not  deflected  from  its  path  like  the  /^-particle,  but  travelled 
in  nearly  a  straight  line,  ionizing  the  ■  molecules  in  its  path.  From  a 
thin  film  of  matter  of  one  kind,  the  «-particles  were  all  projected  at  the 
same  speed  and  lost  their  power  of  producing  ionization  suddenly,  after 
traversing  a  certain  definite  distance  of  air.  The  velocity  of  the  «-particles 
in  this  view  were  reduced  by  their  passage  through  matter  by  equal 
amounts.  These  conclusions  of  Bragg  were  confirmed  by  experiments  I 
made  by  the  photographic  method.  As  a  source  of  rays,  a  thin  film  of 
radium  C,  deposited  from  the  radium-emanation  on  a  thin  wire,  was  used. 
By  examining  the  deflection  of  the  rays  in  a  magnetic  field,  it  was  found 
that  the  rays  were  homogeneous  and  were  expelled  from  the  surface  of 
the  wire  at  an  identical  speed.  By  passing  the  rays  through  a  screen  of 
mica  or  aluminium,  it  was  found  that  the  velocity  of  all  the  «-particles 
were  reduced  by  the  same  amount  and  the  issuing  beam  was  still 
homogeneous. 

A  remarkable  result  was  noted.  All  «-particles  apparently  lost  their 
characteristic  properties  of  ionization,  phosphorescence  and  photographic 
action,  at  exactly  the  same  point  while  they  were  still  moving  at  a  speed 
of   about    9,000    kilometres    per    second.      At    this    critical    speed,   the   «- 


particle  suddenly  vanishes  from  our  ken  and  can  no  longer  be  followed 
by  the  methods  of  observation  at  our  command. 

The  use  of  a  homogeneous  source  of  a-rays  like  radium  C  at  once 
suggested  itself  as  affording  a  basis  for  a  more  accurate  determination  of 
the  value  of  e/m  for  the  a-particle  and  for  seeing  whether  the  value  was 
consistent  with  the  view  that  the  a-particle  was  a  charged  atom  of  helium. 
In  the  course  of  a  long  series  of  experiments,  I  proved  that  the  a-particles, 
whether  expelled  from  radium,  thorium  or  actinium,  were  identical  in 
mass  and  must  consist  of  the  same  kind  of  matter. 

The  velocity  of  expulsion  of  the  a-particles  from  different  kinds  of 
active  matter  varied  over  comparatively  narrow  limits  but  the  value  of 
e/m  was  constant  and  equal  to  5,070.  This  value  was  not  very  different 
from  the  one  originally  found.  A  difficulty  at  once  arose  in  interpreting 
this  result.  We  have  seen  that  the  value  of  em  for  the  hydrogen  atom 
is  9,650.  If  the  a-particle  carried  the  same  positive  charge  as  the  hydrogen 
atom,  the  value  of  e/m  for  the  a-particle  would  indicate  that  its  mass  was 
twice  that  of  the  hydrogen  atom,  i.  e.  equal  to  the  mass  of  a  hydrogen 
molecule.  It  seemed  very  improbable  that  hydrogen  should  be  ejected  in 
a  molecular  and  not  an  atomic  state  as  a  result  of  the  atomic  explosion. 
If,  however,  the  a-particle  carried  a  charge  equal  to  twice  that  of  the 
hydrogen  atom,  the  mass  of  the  a-particle  would  work  out  at  nearly  four, 
i.  e.  a  mass  nearly  equal  to  that  of  the  atom  of  helium. 

I  suggested  that,  in  all  probability,  the  a  particle  was  a  helium  atom 
which  carried  two  unit  charges.  On  this  view,  every  radioactive  substance 
which  emitted  a-particles  must  give  rise  to  helium.  This  at  once  offered 
an  explanation  of  the  fact  observed  by  Debierne  that  actinium  as  well  as 
radium  produced  helium.  It  was  pointed  out  that  the  presence  of  a  double 
charge  of  helium-atom  was  not  altogether  improbable  for  reasons  to  be 
given  later  (p.   11). 

While  the  evidence  as  a  whole  strongly  supported  the  view  that  the 
a-particle  was  a  helium  atom,  it  was  found  exceedingly  difficult  to  obtain 
a  decisive  experimental  proof  of  the  relation.  If  it  could  be  shown  experi- 
mentally that  the  a-particle  did  in  reality  carry  two  unit  charges,  the 
proof  of  the  relation  would  be  greatly  strengthened.  For  this  purpose  an 
electrical  method  was  devised  by  RUTHERFORD  and  Geiger  for  counting 
directly  the  a-particles  expelled  from  a  radioactive  substance.  The 
ionization  produced  in  a  gas  by  a  single  a-particle  is  exceedingly  small 
and    would    be    difficult    to    detect    electrically    except    by    a  very  refined 


method.  Recourse  was  had  to  an  automatic  method  of  magnifying  the 
ionization  produced  by  an  a-particle.  For  this  purpose  it  was  arranged 
that  the  a-particles  should  be  fired  through  a  small  opening  into  a  vessel 
containing  air  or  other  gas  at  a  low  pressure,  exposed  to  an  electric  field 
near  the  sparking  value.  Under  these  conditions  the  ions  produced  by 
the  passage  of  the  a-particle  through  the  gas  generate  a  large  number  of 
fresh  ions  by  collision.  In  this  way  it  was  found  possible  to  magnify 
the  electrical  effect  due  to  an  a-particle  several  thousand  times.  The 
entrance  of  an  «-particle  into  the  testing  vessel  was  then  indicated  by  a 
sudden  deflection  of  the  electrometer  needle.  This  method  was  developed 
into  an  accurate  method  of  counting  the  number  of  a-particles  fired  in  a 
known  time  through  the  small  aperture  of  the  testing  vessel.  From  this 
was  deduced  the  total  number  of  a-particles  expelled  per  second  from  any 
thin  film  of  radioactive  matter.  In  this  way  it  was  shown  that  3  .4x10^° 
a-particles  are  expelled  per  second  from  one  gram  of  radium  itself  and 
from  each  of  its  a-ray  products  in  equilibrium  with  it. 

The  correctness  of  this  method  was  indicated  by  another,  quite  dis- 
tinct method  of  counting.  Sir  William  Crookes  and  Elster  and  Geitel 
had  shown  that  the  a-particles  falling  on  a  screen  of  phosphorescent  zinc 
sulphide  produced  a  number  of  scintillations.  Using  specially  prepared 
screens,  Rutherford  and  Geiger  counted  the  number  of  these  scintilla- 
tions per  second  with  the  aid  of  a  microscope.  It  was  found  that,  within 
the  Umit  of  experimental  error,  the  number  of  scintillations  per  second 
on  a  screen  agreed  with  the  number  of  a-particles  impinging  on  it,  counted 
by  the  electrical  method.  It  was  thus  clear  that  each  a-particle  produced 
a  visible  scintillation  on  the  screen,  and  that  either  the  electrical  or  the 
optical  method  could  be  used  for  counting  the  a-particles.  Apart  from 
the  purpose  for  which  these  experiments  were  made,  the  results  are  of  great 
interest  and  importance,  for  it  is  the  first  time  that  it  has  been  found  possible 
to  detect  a  single  atom  of  matter  by  its  electrical  and  optical  effect.  This 
is  of  course  only  possible  because  of  the  great  velocity  of  the  a-particle. 

Knowing  the  number  of  a-particles  expelled  from  radium  from  the 
counting  experiment,  the  charge  carried  by  each  a  particle  was  determined 
by  measuring  the  total  positive  charge  carried  by  all  the  a-particles  expelled. 
It  was  found  that  each  a-particle  carried  a  positive  charge  of  9  .  3  x  iO"~'° 
electrostatic  units.  From  a  consideration  of  the  experimental  evidence  of 
the  charge  carried  by  the  ions  in  gases,  it  was  concluded  that  the 
a-particle  did  carry  two  unit  charges,  and  that  the  unit  charge  carried  by 
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the  hydrogen  atom  was  equal  to  4.65x10^'°  units.  From  a  comparison 
of  the  known  value  of  em  for  the  «-particle  with  that  of  the  hydrogen 
atom,  it  follows  that  an  a-particle  is  a  projected  atom  of  helium  carrying 
two  charges,  or,  to  express  it  in  another  way,  the  a-particle,  after  its 
charge  is  neutralized,  is  a  helium  atom. 

The  data  obtained  from  the  counting  experiments  allow  us  to  cal- 
culate simply  the  magnitude  of  a  number  of  important  radioactive  quantities. 
It  was  found  that  the  calculated  values  of  the  life  of  radium,  of  the  volume 
of  the  emanation,  and  of  the  heating  effect  of  radium  were  in  excellent 
agreement  with  the  values  found  experimentally.  A  test  of  the  correctness 
of  these  methods  of  calculation  was  forthcoming  shortly  after  the  publica- 
tion of  these  results.  Rutherford  aud  Geiger  calculated,  on  the  as- 
sumption that  the  a-particle  was  a  helium  atom,  that  one  gram  of  radium  in 
equilibrium  should  produce  a  volume  of  158  cub.  m.ms.  of  helium  per  year. 
Sir  James  Dewar  in  1908  carried  out  a  long  experimental  investigation 
on  the  rate  of  production  of  helium  by  radium,  and  showed  that  one 
gram  of  radium  in  equilibrium  produced  about  134  cub.  mms.  per  year. 
Considering  the  difficulty  of  the  investigation,  the  agreement  between  the 
experimental  and  calculated  values  is  very  good  and  is  strong  evidence  in 
support  of  the  identity  of  the  «-particle  with  a  helium  atom. 

While  the  whole  train  of  evidence  we  have  considered  indicates  with 
little  room  for  doubt  that  the  a-particle  is  a  projected  helium  atom,  there 
was  still  wanting  a  decisive  and  incontrovertible  proof  of  the  relationship. 
It  might  be  argued,  for  example,  that  the  a-particle  appeared  as  a  result 
of  the  disintegration  of  the  radium  atom  in  the  same  way  as  the  atom  of 
the  emanation  and  had  no  direct  connection  with  the  a-particle.  If  one 
helium  atom  were  liberated  at  the  same  time  that  an  a-particle  was 
expelled,  experiment  and  calculation  might  still  agree  and  yet  the  a- 
particle    might    be    an  atom  of  hydrogen  or  of  some  unknown  substance. 

In  order  to  remove  this  possible  objection,  it  is  necessary  to  show 
that  the  a-particles,  collected  quite  independently  of  the  active  matter  from 
which  they  are  expelled,  give  rise  to  helium.  With  this  purpose  in  view 
some  experiments  were  recently  (1908)  made  by  Rutherford  and  ROYDS. 
A  large  quantity  of  emanation  was  forced  into  a  glass  tube  which  had 
walls  so  thin  that  the  a-particles  were  fired  right  through  them,  though 
the  walls  were  impervious  to  the  emanation  itself.  The  a-particles  were 
projected  into  the  glass  walls  of  an  outer  sealed  vessel  and  were  gradually 
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released  into  the  exhausted  space  between  the  emanation  tube  and  the 
outer  vessel.  After  some  days  a  bright  spectrum  of  helium  was  observed 
in  the  outer  vessel.  There  is,  however,  one  objection  to  this  experiment. 
It  might  be  possible  that  the  helium  observed  had  diffused  through  the 
thin  glass  walls  from  the  emanation.  This  objection  was  removed  by- 
showing  that  no  trace  of  helium  appeared,  when  the  emanation  was  replaced 
by  a  larger  volume  of  helium  itself.  We  may  thus  confidently  conclude 
that  the  «-particles  themselves  give  rise  to  helium,  and  are  atoms  of 
helium.  Further  experiments  showed  that  when  the  a-particles  were  fired 
through  the  glass  walls  into  a  thin  sheet  of  lead  or  tin,  helium  could 
always  be  obtained  from  the  metals  after  a  few  hours'  bombardment. 

Considering  the  evidence  together,  we  conclude  that  the  «-particle  is 
a  projected  atom  of  helium,  which  has,  or  in  some  way  during  its  flight 
acquires,  two  unit  charges  of  positive  electricity.  It  is  somewhat  unexpected 
that  the  atom  of  a  monatomic  gas  like  helium  should  carry  a  double 
charge.  It  must  not  however  be  forgotten  that  the  «-particle  is  released 
at  a  high  speed  as  a  result  of  an  intense  atomic  explosion,  and  plunges 
through  the  molecules  of  matter  in  its  path.  Such  conditions  are  excep- 
tionably  favourable  to  the  release  of  loosely  attached  electrons  from  the 
atomic  system.  If  the  a-particle  can  lose  two  electrons  in  this  way,  the 
double  positive  charge  is  explained. 

We  have  seen  that  there  is  every  reason  to  believe  that  the  «-particles, 
so  freely  expelled  from  the  great  majority  of  radioactive  substances,  are 
identical  in  mass  and  constitution  and  must  consist  of  atoms  of  helium. 
We  are  consequently  driven  to  the  conclusion  that  the  atoms  of  the 
primary  radioactive  elements  like  uranium  and  thorium  must  be  built  up 
in  part  at  least  of  atoms  of  helium.  These  atoms  are  released  at  definite 
stages  of  the  transformations  at  a  rate  independent  of  control  by  laboratory 
forces.  There  is  good  reason  to  believe  that  in  the  majority  of  cases,  a 
single  helium  atom  is  expelled  during  the  atomic  explosion.  This  is 
certainly  the  case  for  radium  itself  and  its  series  of  products.  On  the 
other  hand,  Bronson  has  drawn  attention  to  certain  cases,  viz.  the  emana- 
tions of  actinium  and  of  thorium,  where  apparently  two  and  three  atoms 
of  helium  respectively  are  expelled  at  one  time.  No  doubt  these  excep- 
tions will  receive  careful  investigation  in  the  future.  It  is  of  interest  to 
note  that  uranium  itself  appears  to  expel  two  a-particles  for  one  from 
each    of   its  products.     Knowing  the  number  of  atoms  of  helium  expelled 
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from  the  atom  of  each  product,  we  can  at  once  calculate  the  atomic 
weights  of  the  products.  For  example,  in  the  uranium-ionium-radium 
series,  uranium  expels  two  a-particles  and  each  of  the  six  following  a-ray- 
products  one,  i.  e.  eight  in  all.  Taking  the  atomic  weight  of  uranium 
as  238,5,  the  atomic  weight  of  ionium  should  be  230,5,  of  radium  226,5,  of 
the  emanation  222,5  ^nd  so  on.  It  is  of  interest  to  note  that  the  atomic 
weight  of  radium  deduced  in  this  way  is  in  close  agreement  with  the 
latest  experimental  values.  The  atomic  weight  of  the  end  product  of 
radium,  resulting  from  the  transformation  of  radium  F  (polonium)  should 
be  238,5  —  8x4  =  206,5  or  a  value  close  to  that  for  lead.  Long  ago, 
BoLTWOOD  suggested  from  examination  of  analyses  of  old  uranium  mi- 
nerals, that  lead  was  in  all  probability  a  transformation  product  of  the 
uranium-radium-series.  The  coincidence  of  numbers  is  certainly  striking, 
but  a  direct  proof  of  the  production  of  lead  from  radium  will  be  required 
before  this  conclusion  can  be  considered  as  definitely  established. 

It  is  very  remarkable  that  a  chemically  inert  element  like  helium 
should  play  such  a  prominent  part  in  the  constitution  of  the  atomic  systems 
of  uranium  and  thorium  and  radium.  It  may  well  be  that  this  property 
of  helium  of  forming  complex  atoms  is  in  some  way  connected  with  its 
inability  to  enter  into  ordinary  chemical  combinations.  It  must  not  be 
forgotten  that  uranium  and  thorium  and  each  of  their  transformation 
products  must  be  regarded  as  distinct  chemical  elements  in  the  ordinary 
sense.  They  differ  from  ordinary  elements  in  the  comparative  instability 
of  their  atomic  systems.  The  atoms  break  up  spontaneously  with  great 
violence,  expelling  in  many  cases  an  atom  of  helium  at  a  high  speed. 
All  the  evidence  is  against  the  view  that  uranium  or  thorium  or  radium 
can  be  regarded  as  an  ordinary  molecular  compound  of  helium  with  some 
known  or  unknown  element,  which  breaks  up  into  helium.  The  character 
of  the  radioactive  transformations  and  their  independence  of  temperature 
and  other  agencies  have  no  analogy  in  ordinary  chemical  changes. 

Apart  from  their  radioactivity  and  high  atomic  weight,  uranium,  thorium, 
and  radium  show  no  specially  distinctive  chemical  behaviour.  Radium  for 
example  is  closely  allied  in  general  chemical  properties  to  barium.  It  is 
consequently  not  unreasonable  to  suppose  that  other  elements  may  be 
built  up  in  part  of  helium,  although  the  absence  of  radioactivity  may 
prevent  us  from  obtaining  any  definite  proof.  On  this  view,  it  may  prove 
significant    that    the    atomic    weights    of    many    elements    differ    by    four 
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—  the  atomic  weight  of  hehum  —  or  a  multiple  of  four.  Time  is  too 
limited  to  discuss  in  greater  detail  these  and  other  interesting  questions 
which  have  been  raised  by  the  proof  of  the  chemical  nature  of  the  a- 
particle. 

The    lecture    was    illustrated    with    lantern    slides  and  experiments  on 
the  radium  emanation. 


Stockholm  K.boktr.   P.A.Norstedt &S6ner  igoj. 
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SUR  L'ÉTAT  ACTUEL  DE  LA  QUESTION  DE  L'IMMUNITÉ 
DANS  LES  MALADIES  INFECTIEUSES. 


PAR 
EUE   METCHNIKOFF. 


Mesdames,  Messieurs, 

Je  me  présente  devant  vous  en  vertu  du  paragraphe  9  des  Statuts 
de  la  Fondation  Nobel,  d'après  lequel  «  chaque  lauréat  est  tenu,  si  faire 
se  peut,  de  donner  à  Stockholm  ....  dans  les  6  mois  qui  suivent  le  jour 
solennel,  une  conférence  publique  à  l'occasion  du  travail  couronné  ». 

Puisque  j'ai  eu  le  grand  honneur  de  recevoir,  en  commun  avec  mon 
excellent  ami,  le  Professeur  Ehrlich,  le  prix  de  médecine  Nobel  «  pour 
le  travail  de  l'immunité  »,  c'est  sur  ce  sujet  que  je  dois  vous  entretenir. 
Or,  comme  l'étude  de  l'immunité  est  un  chapitre  de  médecine  théorique, 
et  que  la  théorie  est  souvent  difficile  à  exposer  devant  un  pubhc  ne 
possédant  pas  les  notions  spéciales  nécessaires,  vous  voyez  de  la  la  diffi- 
culté que  je  dois  combattre.  Heureusement  pour  moi,  le  problème  théo- 
rique duquel  je  vous  entretiendrai,  a  pour  objet  la  résistance  de  l'orga- 
nisme contre  les  maladies,  et  tout  ce  qui  touche  à  la  santé,  intéresse  le 
public  de  très  près.  Je  profiterai  de  cet  avantage  pour  vous  rendre  moins 
ardu  l'exposé  de  mes  travaux,  et  je  saisirai  cette  occasion  pour  vous 
développer  l'utilité  des  recherches  théoriques. 

On  n'a  pas  besoin  d'être  médecin,  ni  d'avoir  fait  de  la  science  pour 
se  demander  comment  il  se  fait  que  l'organisme  humain  est  capable  de 
résister  à  tant  d'agents  malfaisants  qui  nous  menacent  tous  les  jours.  On 
voit  constamment  que  dans  des  familles  où  tous  les  membres  sont  exposés 
au  même  danger,  ou  bien  dans  les  écoles  et  les  troupes  où  tout  le  monde 
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vit  dans  le  même  régime,  les  maladies  ne  frappent  pas  indistinctement 
tout  le  monde.  Au  milieu  de  personnes  qui  en  subissent  l'atteinte  il  s'en 
trouve  d'autres  qui  accusent  une  immunité  plus  ou  moins  grande. 

Autrefois  on  ne  pouvait  répondre  que  très  vaguement  au  problème 
de  cette  résistance  si  remarquable  de  l'organisme.  Mais,  depuis  les  mé- 
morables découvertes  de  Pasteur  et  de  ses  collaborateurs  qui  ont  trouvé 
le  moyen  de  conférer  l'immunité  à  l'aide  des  vaccinations  avec  des 
microbes,  la  question  tout  d'un  coup  a  été  merveilleusement  précisée.  Le 
problème  est  devenu  susceptible  d'être  étudié  par  la  méthode  expéri- 
mentale. Pour  Pasteur  qui  était  chimiste,  le  fait  que  l'organisme  indemne 
ne  permet  pas  le  développement  dans  son  sein  de  certains  agents  mor- 
bides, pouvait  s'expliquer  simplement  par  la  composition  chimique  du 
milieu.  De  mêm.e  que  les  plantes  ne  poussent  pas  sur  un  sol  auquel  il 
manque  quelque  substance  indispensable  pour  leur  développement,  de 
même  les  microbes,  ces  plantes  microscopiques  qui  causent  les  maladies 
infectieuses,  sont  incapables  de  croître  dans  un  organisme  qui  ne  leur 
fournit  pas  toutes  les  substances  nécessaires. 

Cette  théorie,  bien  qu'absolument  logique,  était  cependant  en 
contradiction  avec  nombre  de  faits  qui  s'accomplissent  dans  l'organisme 
indemne.  Pasteur  et  ses  coUoborateurs  s'en  sont  rendus  compte  eux- 
mêmes  après  avoir  établi  que  les  microbes  infectieux  se  développent  très 
bien  dans  le  sang  des  animaux  jouissant  d'une  parfaite  immunité. 

L'organisme  animal  est  très  compliqué  et  c'est  pour  cette  raison 
qu'il  est  souvent  difficile  d'expliquer  avec  des  conceptions  simplistes  les 
phénomènes  qui  se  passent  dans  son  milieu.  Pour  arriver  au  but,  il  a 
fallu  choisir  une  autre  voie.  Il  a  fallu  se  placer  au  point  de  vue  biolo- 
gique et  essayer  de  simplifier  les  conditions  d'étude  sans  sortir  du  cadre 
de  l'organisme  vivant.  C'est  cette  idée  qui  nous  a  guidé  dans  nos 
recherches.  Étant  donné  que  les  maladies  ne  constituent  pas  le  privilège 
de  l'homme  et  des  animaux  domestiques,  il  a  été  tout  naturel  de  re- 
chercher si  les  animaux  inférieurs,  organisés  très  simplement,  manifestaient 
des  phénomènes  pathologiques;  si  chez  eux  on  pouvait  observer  des  cas 
d'infection,  de  guérison  et  d'immunité. 

Pour  contribuer  à  la  solution  des  problèmes  médicaux,  il  a  donc 
fallu  se  placer  au  point  de  vue  de  la  pathologie  comparée. 


Occupé  de  l'origine  des  organes  digestifs  dans  le  monde  animal, 
nous  avons  été  frappé  par  le  fait  que  certains  éléments  de  l'organisme 
qui  ne  prennent  aucune  part  à  la  digestion  de  la  nourriture,  sont  néan- 
moins capables  d'accaparer  des  corps  étrangers.  Pour  nous,  la  raison  en 
était  dans  ce  que  ces  éléments  participaient  autrefois  à  la  fonction  di- 
gestive. Ne  pouvant  développer  ici  cette  question  d'ordre  purement  zoo- 
logique, nous  ne  vous  signalerons  que  le  résultat  général  de  nos  recherches 
dans  cette  direction,  à  savoir  :  que  les  éléments  de  l'organisme  de  l'homme 
et  des  animaux,  doués  de  mouvements  propres  et  capables  d'englober 
des  corps  étrangers,  ne  sont  autre  chose  que  des  restes  d'un  système 
digestif  des  êtres  primitifs. 

Certains  animaux  inférieurs,  assez  transparents  pour  être  observés  à 
l'état  vivant,  montrent  clairement  dans  leur  sein,  une  multitude  de  petites 
cellules  munies  de  prolongements  mobiles,  La  moindre  lésion  de  ces 
animaux  amène  une  accumulation  de  ces  éléments  juste  à  l'endroit  qui  a 
été  endommagé.  Chez  des  petites  larves  transparentes,  on  peut  facile- 
ment constater  que  les  cellules  mobiles,  réunies  au  point  lésé,  renferment 
souvent  des  débris  de  corps  étrangers. 

De  pareils  faits,  venant  d'un  côté  confirmer  notre  supposition  sur 
l'origine  de  ces  éléments  migrateurs,  ont  suggéré  d'un  autre  côté  l'idée 
que  leur  accumulation  au  voisinage  des  lésions,  constitue  une  sorte  de  dé- 
fense naturelle  de  l'organisme.  Il  a  fallu  trouver  quelque  méthode  pour 
vérifier  cette  hypothèse.  Me  trouvant  à  cette  époque  —  il  y  a  plus  de 
25  ans  de  cela  —  à  Messine,  je  me  suis  adressé  à  des  larves  flottantes 
d'étoiles  de  mer,  larves  découvertes  pour  la  première  fois  sur  les  côtes  de 
la  Scandinavie  et  désignées  sous  le  nom  de  Bipinnaires.  Assez  grandes 
pour  subir  quelques  opérations,  elles  sont  cependant  assez  transparentes 
et  peuvent  être  observées  sous  le  microscope  à  l'état  vivant. 

Après  avoir  introduit  des  échardes  piquantes  dans  le  corps  de  ces 
Bipinnaires,  j'ai  pu  voir  le  lendemain  une  masse  de  cellules  mobiles  en- 
tourer le  corps  étranger  en  formant  une  couche  épaisse.  L'analogie  de 
ce  phénomène  avec  ce  qui  a  lieu  lorsqu'un  homme  se  pique  avec  une 
écharde  qui  amène  l'inflammation,  accompagnée  de  suppuration,  est  éton- 
nante. Seulement,  chez  la  larve  de  l'étoile  de  mer,  l'accumulation  des 
cellules  mobiles  autour  du  corps  étranger  se  fait  sans  le  moindre  concours 
des  vaisseaux  sanguins  ou  du  système  nerveux,  par  la  simple  raison  que 
ces  animaux  ne  possèdent,  ni  les  uns,  ni  l'autre.     C'est  donc  grâce  à  une 


sorte     d'action     spontanée     que    les    cellules    se    sont    réunies   autour    de 
l'écharde. 

L'expérience  dont  je  viens  de  vous  entretenir,  montre  pour  ainsi  dire 
le  premier  pas  d'une  inflammation  dans  le  monde  animal.  Mais  comme 
on  l'a  appris  au  sujet  de  l'inflammation  chez  l'homme  et  chez  les  animaux 
supérieurs,  ce  phénomène  est  presque  toujours  le  résultat  de  l'intervention 
de  quelque  microbe  pathogène.  De  là  cette  supposition  que  l'afflux  des 
cellules  mobiles  vers  les  endroits  lésés  représente  la  réaction  de  l'orga- 
nisme contre  les  agents  étrangers  en  général  et  contre  les  microbes  in- 
fectieux en  particulier.  D'après  cette  hypothèse,  la  maladie  se  présenterait 
comme  une  lutte  entre  l'agent  morbide,  le  microbe  venant  du  dehors,  et 
les  cellules  mobiles,  propres  à  l'organisme.  La  guérison  résulterait  de  la 
victoire  de  ces  cellules  et  l'immunité  serait  la  manifestation  de  leur  acti- 
vité, suffisante  pour  empêcher  l'invasion  par  les  microbes. 

Cette  déduction,  basée  sur  l'expérience  fondamentale  avec  l'écharde 
chez  les  Bipinnaires,  devait  être  vérifiée  par  des  observations  et  des 
expériences  précises.  Heureusement  il  n'y  a  pas  que  les  hommes  et  les 
animaux  supérieurs  qui  soient  sujets  à  des  maladies  infectieuses.  Celles-ci 
ont  existé  sur  la  terre  bien  avant  l'apparition  de  l'espèce  humaine  et 
rares  sont  les  êtres  qui  leur  échappent. 

Il  a  donc  fallu,  pour  éprouver  la  valeur  de  l'hypothèse  que  je  viens 
de  vous  signaler,  trouver  quelque  animal  supérieur  suffisamment  petit  et 
transparent  pour  être  observé  vivant  au  microscope  et  d'un  autre  côté 
sujet  à  quelque  maladie  microbienne. 

Après  quelques  tentatives  dans  cette  voie,  il  est  devenu  possible 
d'étudier  la  marche  d'une  infection  chez  des  animaux  d'eau  douce  que  l'on 
désigne  vulgairement  sous  le  nom  de  «  puces  d'eau  ».  Ces  petits  crustacés 
sont  très  répandus  dans  toutes  sortes  d'eaux  stagnantes  et  se  montrent 
sujets  à  plusieurs  maladies.  L'une  d'elles  est  occasionnée  par  un  petit 
microbe  qui  a  la  particularité  de  produire  des  spores  en  forme  d'aiguilles. 
Avalées  par  la  puce  d'eau  ou  la  Daphnie,  comme  on  l'appelle  dans  le 
langage  scientifique,  ces  spores  blessent  facilement  la  paroi  de  l'intestin  et 
pénètrent  dans  la  cavité  du  corps.  Mais,  une  fois  insinuées  dans  l'inti- 
mité  de    l'organisme,    les    spores    provoquent  autour  d'elles  une  accumu- 
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lation  des  cellules  mobiles  qui  correspondent  au  globules  blancs  du  sang 
humain.  Il  s'engage  une  lutte  entre  les  deux  sortes  d'éléments.  Quelque- 
fois la  spore  réussit  à  germer.  Il  se  produit  alors  une  génération  de 
microbes  qui  sécrètent  une  substance  capable  de  dissoudre  les  cellules 
mobiles;  mais  ces  exemples  sont  plutôt  rares.  Beaucoup  plus  fréquents 
au  contraire  sont  les  cas  où  les  cellules  mobiles  tuent  et  digèrent  les 
spores  infectieuses,  assurant  ainsi  l'immunité  de  l'organisme. 

Tout  ce  que  je  viens  de  décrire  se  passe  dans  un  animal  vivant  et 
peut  être  pas  à  pas  observé  au  microscope  avec  une  précision  qui  ne 
laisse  rien  à  désirer. 

Les  résultats  obtenus  sur  les  larves  d'étoiles  de  mer  et  sur  la  mala- 
die des  puces  d'eau,  ont  constitué  la  base  de  la  théorie  que  je  vous  ex- 
pose en  ce  moment.  Lorsque  celle-ci  était  très  vivement  attaquée  par  les 
savants  les  plus  renommés  et  lorsqu'on  pouvait  se  demander,  si  elle  était 
capable  de  résister  à  tant  de  critiques,  le  souvenir  des  Bipinnaires  avec 
leur  écharde  entourée  de  cellules  mobiles  et  des  Daphnies  avec  leurs  glo- 
bules sanguins  en  train  de  dévorer  les  spores  piquantes  du  microbe  in- 
fectieux soutenait  mon  espoir  d'échapper  à  la  déroute.  'Telle  est  la  sé- 
curité que  présentaient  les  faits  contrôlés  sur  l'organisme  vivant. 

Après  avoir  établi  la  base  de  la  théorie  de  l'immunité,  il  a  fallu 
l'appliquer  à  des  organismes  élevés  et  à  l'homme  même.  Les  conditions 
étant  ici  incomparablement  plus  compliquées  que  chez  les  petits  animaux 
transparents,  toutes  sortes  de  difficultés  surgissent  de  tous  côtés.  Dans 
l'impossibilité  de  soumettre  un  animal  vertébré  même  le  plus  petit,  comme 
une  souris  nouveau-née,  à  l'examen  microscopique  direct,  il  a  fallu  pro- 
céder par  voie  plus  compHquée.  en  combinant  les  résultats  des  recherches 
sur  du  sang  et  des  organes  extraits  de  l'organisme,  et  en  les  reliant  par 
la  pensée.  Or,  dans  ces  conditions,  la  porte  est  grande  ouverte  à  toutes 
sortes  d'erreurs. 

L'étude  de  plusieurs  maladies  infectieuses  de  l'homme  et  des  ani- 
maux supérieurs  a  d'abord  démontré  que  les  faits  que  l'on  observe,  s'accor- 
dent bien  avec  la  théorie  basée  sur  la  recherche  des  animaux  inférieurs 
transparents.  Dans  tous  les  cas  où  l'organisme  jouit  d'une  immunité,  l'in- 
troduction des  microbes  infectieux  est  suivie  de  l'accumulation  des  cellules 
mobiles,    des    globules  blancs  du  sang  en  particulier,  qui  s'incorporent  les 


microbes  et  les  détruisent.  Les  globules  blancs  et  les  autres  cellules 
capables  d'amener  ce  résultat,  ont  été  désignés  sous  le  nom  de  <:  phago- 
cytes »,  c'est-à-dire  de  cellules  voraces,  et  l'ensemble  de  la  fonction  qui 
assure  l'immunité  —  sous  le  nom  de  <;  phagocytose  ». 

Il  a  été  établi  comme  règle  générale  que  dans  tous  les  cas  d'immu- 
nité naturelle  ou  acquise,  soit  par  des  vaccinations  préventives,  soit  à  la 
suite  d'une  atteinte  de  maladie  infectieuse,  la  phagocytose  s'exerce  d'une 
façon  très  intense,  tandis  que  dans  les  infections  m.ortelles  ou  particulière- 
ment dangereuses,  ce  phénomène  ne  se  produit  pas  du  tout,  ou  n'est  que 
très  faiblement  prononce.  C'est  au  sujet  des  animaux  immunisés  contre 
la  maladie  charbonneuse  que  cette  règle  a  été  démontrée  pour  la  pre- 
mière fois.  Lorsqu'on  inocule  le  bacille  charbonneux  sous  la  peau  des 
animaux  sensibles,  tels  que  le  lapin  ou  le  cochon  d'Inde,  le  microbe  se 
rencontre  libre  dans  un  liquide  abondant,  dans  lequel  les  globules  blancs 
font  presque  complètement  défaut.  Lorsqu'au  contraire  on  pratique  la 
même  inoculation  à  un  lapin  ou  à  un  cochon  d'Inde,  préalablement 
vaccinés  contre  la  maladie  charbonneuse,  le  tableau  que  l'on  constate  est 
tout  différent.  Les  bacilles  sont  au  bout  de  peu  de  temps  saisis  par  les 
globules  blancs  qui  s'accumulent  en  quantité  à  l'endroit  de  l'inoculation. 
Dans  l'intérieur  de  ces  phagocytes  les  bacilles  trouvent  leur  mort  au  bout 
d'un  temps  plus  ou  moins  limité.  Quelquefois  peu  d'heures  après  l'ab- 
sorption des  bacilles  par  les  globules  blancs,  les  bacilles  sont  déjà 
tous  morts. 

Plus  tard,  la  même  règle  a  été  étendue  à  une  quantité  d'autres  ma- 
ladies infectieuses.  Chaque  fois  que  l'organisme  jouit  d'une  immunité, 
l'agent  infectieux  devient  la  proie  des  phagocytes  qui  se  rassemblent 
autour  des  microbes.  Cette  loi  générale  a  pu  être  vérifiée  même  par 
l'étude  des  microbes  pathogènes,  découverts  après  qu'elle  avait  été  établie. 
Ainsi  dans  la  peste  humaine,  dans  tous  les  cas  où  l'organisme  se  montre 
réfractaire,  le  bacille  pesteux  est  dévoré  et  détruit  par  les  phagocytes, 
tandis  que  dans  les  cas  de  peste  mortelle,  la  plupart  de  ces  microbes 
restent  libres  dans  les  liquides  de  l'organisme  et  se  multiplient  sans 
obstacle. 

Jusqu'à  présent,  nous  ne  connaissons  pas  d'exception  tant  soit  peu 
sérieuse  à  la  règle  que  nous  venons  d'indiquer.  Il  est  vrai  que  M  Weil, 
de  Prague,  a  soutenu  dans  plusieurs  de  ses  publications  que  dans  des  cas 
d'immunité    vis-à-vis    du    microbe    du  choléra  des  poules,  l'organisme  ré- 


fractaire  se  défend  de  l'invasion  microbienne  autrement  que  par  les 
phagocytes.  Il  appuit  son  opinion  sur  l'impossibilité  de  trouver  ce  microbe 
dans  l'intérieur  des  globules  blancs  chez  les  animaux  qui  cependant  ré- 
sistent bien  à  la  maladie.  Seulement  cette  exception  n'est  qu'apparente. 
Elle  s'exphque  par  les  très  petites  dimensions  du  microbe  du  choléra  des 
poules,  grâce  auxquelles  il  échappe  facilement  aux  }-eux  de  l'observateur. 
M  SouLIMA  a  étudié  cette  question  dans  mon  laboratoire  avec  beaucoup 
de  soins  et  il  a  établi  d'une  façon  certaine  que,  conformément  à  la  loi 
générale,  chez  les  animaux  réfractaires  au  bacille  du  choléra  des  poules, 
ce  sont  encore  les  globules  blancs  qui  saisissent  ce  microbe  et  qui  le  font 
disparaître  dans  leur  intérieur. 

Pendant  longtemps,  les  adversaires  de  la  théorie  des  phagocytes  ont 
soutenu  cette  opinion  que  les  globules  blancs  et  les  phagocytes  en  géné- 
ral, ne  sont  capables  d'englober  que  les  microbes  préalablement  tués  par 
les  humeurs  de  l'organisme,  c'est-à-dire  par  le  plasma  du  sang  et  par  les 
parties  liquides  des  exsudats.  Mais  actuellement  il  se  trouvera  difficile- 
ment quelqu'un  pour  défendre  cette  thèse.  Par  des  expériences  nom- 
breuses et  suffisamment  précises,  il  a  été  démontré  que  les  phagocytes 
englobent  les  microbes  infectieux  bien  vivants  et  à  l'état  où  ils  sont  ca- 
pables de  provoquer  l'infection  mortelle  de  l'organisme  ne  jouissant  pas 
d'immunité. 

Les  résultats  que  j'ai  résumés  d"une  façon  sommaire,  ont  été  obtenus 
après  de  longues  années  de  recherches  et  de  polémiques.  Sur  un  grand 
nombre  de  savants  pesait  encore  l'ancienne  idée,  que  les  globules  blancs 
représentent  quelque  élément  hostile  à  la  santé.  Autrefois,  dans  les  ma- 
ladies graves,  on  rencontrait  des  collections  de  pus,  dans  lequel  on  ne 
voyait  que  les  globules  blancs,  les  microbes  étant  trop  petits  pour  être 
reconnus  avec  les  moyens  imparfaits  des  recherches  microscopiques.  On 
supposait  donc  que  les  globules  de  pus  eux-mêmes  peuvent  être  la  source 
de  maladies  que  l'on  cherchait  dans  les  altérations  morbides  de  nos  cel- 
lules. Lorsque  plus  tard  on  eut  découvert  les  microbes  dans  l'intérieur 
des  globules  blancs,  il  fut  admis  que  ces  globules,  les  éléments  néfastes 
de  notre  corps,  ne  servent  que  pour  alimenter  et  disséminer  dans  l'orga- 
nisme nos  pires  ennemis,  les  agents  infectieux.  La  destruction  de  ces 
derniers  dans  les  cas  d'immunité  était  plutôt  attribuée  à  l'influence  directe 
des  liquides  de  l'organisme. 


Aussi  a-t-on  développé,  en  opposition  à  la  théorie  des  phagocytes, 
la  théorie  de  l'action  bactéricide  des  humeurs.  On  attribuait  à  l'orga- 
nisme jouissant  d'immunité  naturelle  ou  acquise,  le  pouvoir  de  détruire 
les  microbes  infectieux  sans  aucun  concours  important  de  la  part  des 
cellules  vivantes.  On  se  basait  dans  cette  affirmation  sur  des  exemples 
bien  établis,  où  le  sang  et  le  sérum  sanguin  retirés  de  l'organisme  se 
montraient  capables  de  tuer  une  grande  quantité  de  microbes  infectieux. 
Bien  que  dès  les  premiers  pas  cette  théorie  humorale  de  l'immunité  se  fût 
heurtée  à  des  contradictions  multiples  et  très  graves,  elle  trouva  néan- 
moins beaucoup  de  partisans  chaleureux.  Elle  fut  surtout  renforcée  par 
la  découverte  de  M  Pfeiffer  qui  démontra  la  destruction  du  vibrion 
cholérique  dans  l'humeur  de  la  cavité  abdominale  des  animaux  immunisés 
contre  ce  microbe.  Dans  cet  exemple,  devenu  classique,  les  vibrions 
trouvent  leur  mort  non  pas  dans  l'intérieur  des  phagocytes,  mais  bien 
dans  le  liquide  de  l'épanchement  peritoneal.  Pendant  longtemps  on 
s'efforça  de  démontrer  que  dans  ce  cas  il  ne  s'agit  point  d'une  exception 
à  la  règle,  mais  bien  de  la  manifestation  d'une  loi  générale  de  l'immunité. 
Seulement,  après  des  années  de  recherches  laborieuses,  il  a  été  définitive- 
ment établi  que  la  grande  majorité  des  microbes  infectieux  ne  peuvent 
pas  être  détruits  par  des  liquides  de  l'organisme  et  que  l'exemple  des 
vibrions  s'explique  par  leur  grande  fragilité.  D'un  autre  côté,  il  a  été 
affirmé  que  la  destruction  des  vibrions  par  les  humeurs  se  fait  grâce  aux 
substances  bactéricides  qui  s'échappent  des  globules  blancs  présents  dans 
la  cavité  abdominale.  Dans  les  cas  où  les  mêmes  microbes  avaient  été 
introduits  dans  des  régions  de  l'organisme,  où  il  n'y  avait  pas  de  globules 
blancs  préexistants,  la  destruction  des  vibrions  se  faisait  dans  l'intérieur 
des  phagocytes  qui  arrivaient  sur  le  champ  de  bataille.  Même  dans  la 
cavité  abdominale,  la  destruction  extracellulaire  des  vibrions  pouvait  être 
évitée  facilement,  si  l'on  empêchait  les  globules  blancs  de  souftrir  et  de 
déverser  leurs  substances  bactéricides.  Cette  expérience  pendant  longtemps 
contredite  par  plusieurs  observateurs  a  été  il  y  a  quelques  années  défini- 
tivement confirmée  par  M  Bail  de  Prague.  Il  est  donc  bien  établi  qu'à 
condition  que  les  globules  blancs  restent  intacts,  la  destruction  des 
vibrions  dans  l'organisme  qui  possède  l'imm.unité,  se  fait  dans  l'intérieur 
des  phagocytes. 

L'analyse  approfondie  des  phénomènes  qui  se  passent  dans  l'immu- 
nité,   analyse    basée    sur    des    recherches  extrêmement  nombreuses,  a  dé- 


montré  que  la  phagocytose  est  réellement  un  acte  de  défense  de  l'orga- 
nisme contre  les  agents  infectieux.  Plusieurs  parmi  les  anciens  partisans 
des  théories  purement  humorales  de  l'immunité,  s'étaient  dans  la  suite 
ralliés  à  la  théorie  cellulaire,  en  faisant  cependant  des  réserves  plus  ou 
moins  importantes.  Il  s'est  développé  de  la  sorte  plusieurs  théories  inter- 
médiaires, d'après  lesquelles  l'organisme,  menacé  par  l'invasion  micro- 
bienne, mettait  en  jeu  tous  les  moyens  à  sa  portée:  phagocytes  et  hu- 
meurs. Pour  les  uns,  la  destruction  de  certains  agents  infectieux  dans  les- 
cas  d'immunité  se  faisait  par  les  liquides  de  l'organisme,  notamment  par 
le  plasma  du  sang,  tandis  que  d'autres  microbes  plus  résistants  ne  trou- 
vaient leur  mort  que  dans  l'intérieur  des  phagocytes.  Cette  théorie 
éclectique  a  été  développé  surtout  par  votre  compatriote,  M  PetterSSON. 

Dans  cette  œuvre  défensive,  l'organisme  se  servirait  de  deux  caté- 
gories de  substances  bactéricides,  dont  les  unes  circuleraient  dans  le  li- 
quide sanguin  et  passeraient  de  là  dans  les  exsudats  formés  autour  des 
microbes,  pendant  que  les  autres  ne  se  trouveraient  que  dans  l'intérieur 
des  phagocytes.  Les  premières  agiraient  surtout  sur  le  vibrion  du  choléra, 
les  bacilles  typhiques  et  leurs  congénères,  tandis  que  les  autres  détruiraient 
les  bacilles  charbonneux,  les  microbes  de  la  suppuration  et  bien  d'autres 
encore. 

En  rapport  avec  les  deux  différentes  fonctions  bactéricides  de  l'or- 
ganisme, la  nature  des  substances  qui  détruisent  les  microbes  serait  égale- 
ment différente.  Les  substances  bactéricides  humorales  seraient  de  nature 
complexe,  constituées  avec  l'association  d'une  substance  qui,  sans  endom- 
mager les  microbes,  les  préparerait  à  l'action  de  la  substance  qui  les  tue. 
On  a  proposé  plusieurs  noms  pour  désigner  ces  deux  substances.  M  Ehr- 
LICH  a  donné  le  nom  cfainbocepteur  à  la  substance  préparatoire  et  le  nom 
de  complement  à  celle  qui  détruit  les  microbes.  Pour  ne  pas  compliquer 
les  choses  qui  sans  cela  déjà  sont  très  compliquées,  nous  adopterons  ici 
les  termes  proposés  par  notre  eminent  confrère,  sans  partager  sa  façon 
de  voir  sur  le  rôle  intime  des  deux  substances. 

Tandis  qu'autrefois,  c'est-à-dire  il  y  a  plus  de  lo  ans,  plusieurs  sa- 
vants soutenaient  l'opinion  que  la  substance  bactéricide  proprement  dite, 
bien  que  circulant  dans  le  liquide  sanguin,  était  cependant  une  sécrétion 
des  globules  blancs,  dans  ces  dernières  années  on  entend  de  plus  en  plus 
de  voix  qui  soutiennent  le  contraire.     On  admet  volontiers  que  le  complé- 
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ment  n'a  rien  à  faire  avec  ces  globules  et  a  une  origine  toute  différente. 
Cette  opinion  est  basée  sur  des  recherches  nombreuses  faites  au  moyen 
d'extraits  préparés  avec  des  globules  blancs  retirés  de  l'organisme.  Dans 
ce  but  on  prélève  des  exsudats  très  riches  en  ces  globules;  on  lave  ces 
derniers  afin  de  les  débarrasser  des  parties  liquides,  on  les  tue  après,  en 
les  soumettant  au  froid  et  on  les  laisse  macérer  dans  l'eau  physiologique. 
Dans  des  extraits  de  globules  blancs  ainsi  préparés  on  ne  trouve  pas  de 
compléments  capables  de  détruire  les  microbes.  Ce  fait  est  certain,  car 
il  a  été  vérifié  un  grand  nombre  de  fois.  Mais  ce  qui  n'est  pas  juste, 
c'est  d'en  tirer  la  conclusion  que  les  globules  blancs  ne  produisent  pas  le 
complément. 

Pour  nous  faire  une  opinion  sur  ce  sujet  tant  discuté,  M  Levaditi 
et  moi,  nous  nous  sommes  mis  à  étudier  les  propriétés  bactéricides  des 
globules  blancs.  Nous  avons  d'abord  constaté  que,  retirées  de  l'organisme 
animal,  ces  cellules  sont  bien  capables  d'englober  et  détruire  beaucoup  de 
microbes.  Nous  étant  servi  des  vibrions  de  Deneke,  semblables  aux 
microbes  du  choléra  asiatique,  nous  avons  pu  facilement  constater  leur 
transformation  en  granules  dans  l'intérieur  des  globules  blancs  de  cochons 
d'Inde.  Cette  transformation  qui  se  fait  très  vite  avec  des  vibrions  im- 
prégnés de  l'ambocepteur  ou  substance  préparatoire,  indique  leur  destruc- 
tion. Les  globules  blancs  possèdent  donc  dans  leur  contenu  une  substance 
qui  agit  exactement  comme  le  complément  des  humeurs.  Voyons  à 
présent  comment  elle  se  comporte  dans  des  liquides  qui  eux-mêmes  sont 
privés  de  cette  substance  bactéricide  et  qui  renferment  une  grande  quan- 
tité de  globules  blancs  possesseurs  de  complément.  Il  suffit  de  conserver 
ces  éléments  pendant  une  vingtaine  d'heures  pour  constater  qu'au  bout  de 
ce  temps,  ils  sont  devenus  complètement  incapables  de  transformer  les 
vibrions  chargés  d'ambocepteur.  Les  globules  ont  eu  le  temps  de  mourir 
en  majeure  partie  et,  dans  ces  conditions,  les  vibrions  restent  intacts. 

Cette  expérience  que  nous  avons  répétée  plusieurs  fois  avec  le  même 
résultat,  démontre  que  le  complément  dans  les  globules  blancs  est  une 
substance  très  fragile.  II  est  donc  incontestable  que  les  opérations  pro- 
longées de  lavage,  de  réfrigération  et  de  macération  des  globules  blancs, 
suffisent  largement  pour  détruire  le  complément,  et  c'est  pour  cela  que 
cette  méthode  doit  être  rejetée  dans  l'étude  des  substances  bactéricides 
des  globules  blancs. 


II 


Il  ne  faut  pas  croire  que  l'action  du  complément  ne  se  manifestant 
que  pendant  la  vie  des  globules  blancs,  soit  un  phénomène  purement 
vital.  Il  est  au  contraire  plus  que  probable  qu'il  s'agit  là  d'une  action 
chimique  qui  change  selon  l'état  dans  lequel  se  trouvent  les  globules 
blancs.     Voici  un  exemple  analogue  à  l'appui  de  cette  opinion: 

Les  magnifiques  masses  de  matière  vivante  que  l'on  trouve  chez 
certains  champignons,  les  «  Myxomycètes  »,  sont  de  même  que  les  globules 
blancs,  capables  d'englober  dans  leur  intérieur  des  corps  étrangers  et  de 
les  digérer  dans  l'intérieur  des  vacuoles.  Celles-ci  sont  remplies  de  suc 
acide  qui  favorise  la  digestion  et  dont  la  réaction  peut  être  facilement 
mise  en  évidence  en  donnant  à  englober  à  la  matière  vivante  des  grains 
de  tournesol  bleus  qui  prennent  au  bout  de  peu  de  temps  une  coloration 
rose.  Eh  bien,  sans  tuer  le  protoplasma  vivant,  il  sufiît  de  le  léser  par 
une  légère  pression,  pour  voir  les  grains  de  tournesol  redevenir  bleus.  La 
cause  en  est  que  la  matière  vivante  est  remplie  de  substance  alcaline  qui, 
aussitôt  après  le  moindre  choc,  pénètre  dans  le  suc  des  vacuoles  et  neutra- 
lise son  acidité.  Voila  donc  un  exemple  de  réaction  purement  chimique 
intimement  lié  à  la  vie  et  à  l'intégrité  de  la  matière  vivante. 

Mais,  nous  demandera-t-on,  pourquoi  l'action  de  complément  est-elle 
si  fugace  dans  les  globules  blancs,  alors  qu'elle  persiste  beaucoup  plus 
longtemps  dans  les  humeurs  retirées  de  l'organisme  telles  que  le  sérum 
du  sang?  Nous  pensons  que  cette  différence  tient  à  ce  que  les  globules 
blancs,  en  outre  du  complément,  contiennent  encore  une  substance  anti- 
complémentaire qui  empêche  l'action  du  premier,  de  même  que  les  myxo- 
mycètes, à  côté  du  suc  acide,  contiennent  des  substances  alcalines. 

Sans  entrer  dans  une  analyse  plus  approfondie  de  cette  question 
nous  pouvons  affirmer  que  les  globules  blancs  sont  des  organismes  micros- 
copiques plus  complexes  qu'ils  ne  paraissent  à  l'examen  superficiel  et  que 
les  traiter  en  bloc  pour  en  faire  des  extraits  est  une  méthode  à  peu  près 
aussi  brutale  que  si  l'on  pressait  des  animaux  entiers,  souris  ou  grenouilles 
par  exemple,  afin  de  juger  de  leur  propriété  digestive. 

A  la  suite  des  recherches  sur  lesquelles  nous  n'avons  pu  vous 
renseigner  que  très  sommairement,  nous  persistons  dans  l'opinion  que 
le  complément  des  humeurs  provient  des  globules  blancs.  Lorsque 
ceux-ci  subissent  une  atteinte  légère,  ils  ne  laissent  échapper  dans 
les  liquides  qui  les  baignent  que  le  complément.  Lorsqu'au  contraire  les 
globules  blancs  sont  lésés  plus  profondément,  il  s'en  dégage  une  substance 
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qui  neutralise  l'action  du  complément.  A  l'appui  de  cette  opinion  nous 
pouvons  citer  des  faits  bien  établis,  à  savoir  que  dans  l'organisme  immu- 
nisé dont  les  globules  blancs  restent  intacts,  les  vibrions  ne  subissent  pas 
de  transformation  granuleuse  dans  les  humeurs,  et  ne  prennent  la  forme 
de  granules  que  dans  l'intérieur  des  globules  blancs. 

Ainsi  donc,  nous  plaidons  ici  pour  l'identité  des  compléments  con- 
tenus dans  les  phagocytes  avec  ceux  qui  se  trouvent  dans  le  sérum  du 
sang.  Existe-t-il,  en  dehors  du  complément,  d'autres  substances  capables 
de  détruire  les  microbes,  substances  exclusivement  et  intimement  liées  aux 
globules  blancs?  Cette  question  ne  peut  pas  être  résolue  d'une  façon  dé- 
finitive, justement  à  cause  des  grandes  difficultés  techniques.  Mais  il  est 
probable,  ainsi  que  cela  résulte  des  nombreuses  recherches  de  M  Petters- 
SON  et  de  quelques  autres  savants,  parmi  lesquels  nous  citerons  Max 
Gruber  et  ses  élèves,  que  des  substances  de  ce  genre,  les  cndolysines  de 
M  Pettersson,  ou  laïkines  de  SCHNEIDER  existent  bien  en  réalité. 

Indépendamment  de  ce  problème  si  délicat  de  la  nature  des  substances 
microbicides  de  l'organisme,  il  reste  bien  démontré  que,  tandis  que  le 
pouvoir  des  humeurs  pour  tuer  les  agents  infectieux  est  limité  aux  mi- 
crobes les  plus  fragiles,  le  rôle  microbicide  des  globules  blancs  et  des 
phagocytes,  en  général,  s'étend  sur  tous  les  agents  infectieux  vis-à-vis 
desquels  l'organisme  possède  l'immunité. 

Ainsi  qu'il  a  été  développé  plus  haut,  l'action  bactéricide  des  com- 
pléments est  intimement  liée  à  une  autre  catégorie  de  substances,  les  am- 
bocepteurs  d'EHRLiCH.  Incapables  de  détruire  ou  de  léser  les  agents  in- 
fectieux, les  ambocepteurs  se  fixent  sur  eux  et  favorisent  la  fonction 
bactéricide  des  compléments.  Mais  tandis  que  ces  derniers  sont  localisés 
dans  les  phagocytes,  les  ambocepteurs  se  trouvent  dans  les  humeurs  de 
l'organisme  vivant  et  passent  facilement  dans  les  hquides  qui  s'accumulent 
autour  des  microbes.  Il  s'agit  ici  incontestablement  de  substances  humo- 
rales qui  jouent  un  rôle  dans  le  mécanisme  de  l'immunité.  Seulement  ces 
ambocepteurs  ne  sont  autre  chose  que  des  produits  phagocytaires  excrétés 
dans  les  autres  milieux  liquides.  Ce  fait  résulte  des  recherches  de  plu- 
sieurs savants  qui  ont  bien  étabU  que  les  sources  des  ambocepteurs  se 
trouvent  dans  la  rate,  la  moelle  des  os  et  les  ganglions  lymphatiques,  c'est- 
à-dire  justement  dans  les  organes  remplis  de  phagocytes.     Même  il  a  pu 
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être  démontré  par  les  expériences  de  MM  Wassermann  et  CiTRON,   que 

les  ambocepteurs  naissent  aux  endroits  mêmes  où  ont  été  introduits  les 
microbes  infectieux,  endroits  envahis  par  de  grandes  quantités  de  glo- 
bules blancs. 

Au  début,  de  ces  recherches  sur  les  ambocepteurs  on  avait  pensé 
qu'il  s'agit  là  de  substances  qui  prennent  part  à  la  destruction  des  mi- 
crobes, mais  sont  complètement  étrangères  au  système  de  la  défense 
-phagocytaire.  Mais,  dans  la  suite  il  est  devenu  evident  qu'étant  des  pro- 
duits des  phagocytes,  les  ambocepteurs  ne  constituent  qu'un  des  termes 
de  cette  défense. 

On  ne  connaît  pas  exactement  le  mécanisme  intime  de  l'action  des 
ambocepteurs  sur  les  microbes,  tellement  elle  est  peu  manifeste.  En  effet, 
les  agents  infectieux,  imprégnés  d'ambocepteurs,  continuent  à  vivre  et  à 
se  reproduire  de  façon  normale.  Ils  conservent  même  leur  pouvoir  patho- 
gène, seulement  ils  deviennent  capables  de  subir  l'action  des  compléments 
et  plus  aptes  qu'auparavant,  à  être  saisis  et  englobés  par  les  globules 
blancs. 

Dans  les  cas  de  microbes  très  fragiles,  comme  les  vibrions  cholé- 
riques et  leurs  congénères,  l'action  combinée  de  l'ambocepteur  et  du  com- 
plément amène  la  destruction  de  ces  bactéries,  accompagnée  ou  non  de 
transformation  en  granules.  Mais  la  grande  majorité  des  agents  patho- 
gènes résistent  beaucoup  mieux  au  mélange  de  ces  deux  substances,  tel 
qu'on  l'obtient  dans  l'organisme  ou  en  dehors  de  lui,  dans  le  sérum  du 
sang.  Dans  ces  conditions  il  ne  peut  plus  être  question  d'une  action 
bactéricide  proprement  dite.  Mais,  comme  imprégnés  de  l'ambocepteur  et 
du  complément,  les  microbes  deviennent  facilement  la  proie  des  glo- 
bules blancs,  le  mélange  des  deux  substances  agit  surtout  en  préparant  la 
phagocytose.  Grâce  à  cette  propriété,  il  a  été  désigné  soit  sous  le  nom 
^opso7iinc  par  M  W'right,  soit  sous  celui  de  bactériotropine  par  Vi 
Neufeld. 

Après  s'être  persuadé  du  peu  d'importance  des  humeurs  comme 
agents  destructeurs  des  microbes  infectieux,  les  partisans  des  théories  hu- 
morales se  sont  rabattus  dans  ces  derniers  temps  sur  les  opsonines  et  les 
bactériotropines  envisagées  comme  des  facteurs  humoraux  jouant  un  grand 
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rôle  dans  l'immunité.  Incapables  de  léser  tant  soit  peu  les  microbes,  ils 
ne  les  modifient  que  dans  un  sens  en  facilitant  leur  englobement  par  les 
phagocytes.  M  Wright  qui  a  surtout  développé  cette  théorie,  insiste 
sur  le  rôle  subordonné  des  globules  blancs  qui  suivent  servilement  l'indi- 
cation des  opsonines.  Il  juge  même  de  la*  marche  de  l'immunité  et  de  la 
guérison  d'après  le  pouvoir  opsonique  du  liquide  sanguin.  Mais,  insistant 
sur  la  préparation  des  agents  morbides  par  les  opsonines,  Wright  re- 
connaît bien  le  privilège  des  phagocytes  pour  débarrasser  l'organisme  des 
microbes.  Il  admet  même  l'existence  d'une  phagocytose  spontanée,  évo- 
luant sans  le  concours  des  opsonines.  Ces  dernières  joueraient  néanmoins 
un  rôle  important,  en  rendant  la  fonction  des  globules  blancs  plus  rapide 
et  plus  certaine. 

Il  est  très  probable,  à  priori^  que  la  phagocytose,  c'est-à-dire  l'en- 
globement  et  la  digestion  des  microbes  par  les  phagocytes,  est  soumise 
dans  l'organisme  à  des  influences  qui  la  favorisent.  Ne  voit-on  pas  dans 
la  digestion  intestinale  la  sécrétion  du  suc  pancréatique  être  favorisée  par 
d'autres  éléments,  tels  que  la  sécrétiner  II  n'y  aurait  donc  aucune  objec- 
tion de  principe  contre  les  théories  de  Wright  et  de  Neufeld.  Contre 
elles  parlent  seulement  les  méthodes  sur  lesquelles  elles  sont  fondées.  Toutes 
les  recherches  sur  les  opsonines  et  les  bactériotropines  ont  été  exécutées 
avec  des  humeurs  et  des  globules  blancs  extraits  de  l'organisme  et  mé- 
langés aux  microbes  dans  des  tubes  de  verre.  Ce  procédé,  très  démons- 
tratif, ne  peut  rendre  compte  d'une  manière  satisfaisante  des  phénomènes 
qui  se  passent  dans  l'organisme  vivant.  Le  sort  de  la  théorie  bactéricide 
des  humeurs,  fondée  sur  les  expériences  in  vitn\  devrait  bien  servir  de 
leçon  pour  empêcher  de  trop  se  fier  aux  résultats  obtenus  dans  ces  con- 
ditions. S'il  est  vrai,  ainsi  que  l'admettent  actuellement  un  grand  nombre 
de  chercheurs,  que  les  opsonines  et  les  bactériotropines  sont  des  mélanges 
dans  des  proportions  diverses  de  compléments  et  d'ambocepteurs,  on  con- 
cevrait facilement  que  dans  l'organisme  les  choses  se  passent  tout  autre- 
ment que  dans  les  tubes  à  essai.  Nous  avons  déjà  insisté  sur  ce  fait  que 
les  compléments  sont  liés  aux  phagocytes  et  ne  s'en  échappent  que  dans 
des  conditions  anormales. 

Dans  les  recherches  sur  les  opsonines  et  les  bactériotropines,  recher- 
ches guidées  par  les  idées  humorales,  on  ne  tient  compte  généralement 
que  du  pouvoir  que  possède  le  liquide  sanguin,  de  favoriser  la  phagocy- 
tose.    On    considère    les    globules    blancs    comme    des  éléments  constants 


qui  n'ont  qu'à  obéir  aux  injonctions  des  opsonines.  Or,  les  globules 
blancs  sont  des  organismes  vivants  très  sensibles  aux  conditions  extérieures 
et  qui  varient  dans  de  très  larges  limites.  Le  moindre  changement  dans 
la  teneur  en  sels  du  liquide  qui  les  baigne,  suffit  pour  modifier  notable- 
ment la  phagocytose.  Les  globules  blancs  des  malades  atteints  de  diffé- 
rentes maladies,  accusent  une  diminution  notable  de  leurs  propriétés  vi- 
tales. Dans  les  recherches  de  M  Parvu  sur  ces  cellules,  retirées  du  sang 
d'une  personne  souffrant  de  leucémie  myélogène,  la  moitié  des  globules 
blancs  se  sont  montrés  dépourvus  du  pouvoir  d'englober  les  microbes. 

En  présence  de  tels  faits,  plusieurs  savants  insistent  sur  la  nécessisté 
d'étudier  non  seulement  la  propriété  opsonique  du  liquide  sanguin,  mais 
aussi  de  se  rendre  compte  de  la  fonction  phagocytaire  des  globules  blancs 
mêmes.  Cette  idée  est  d'autant  plus  justifiée  que  dans  la  lutte  de  l'orga- 
nisme contre  les  agents  infectieux,  c'est  la  destruction  des  microbes  qui 
joue  le  rôle  principal. 

Or,  cette  destruction  est  l'œuvre  des  phagocytes  vivants  et  forts. 
Bien  que  l'englobement  des  bactéries  pathogènes,  acte  favorisé  par  les 
opsonines,  présente  une  grande  importance,  il  ne  constitue  cependant  que 
le  début  d'une  série  de  phénomènes  qui  .se  terminent  dans  l'intérieur  des 
phagocytes  par  la  digestion  des  microbes.  Dans  le  cas  où  ceux-ci,  après 
avoir  été  englobés  par  les  globules  blancs,  ne  trouvent  pas  la  mort,  faute 
de  substances  bactéricides,  l'organisme  reste  dans  un  état  de  défense  insuffi- 
sante et  succombe  à  l'infection.  Il  arrive  que  des  microbes  très  résistants, 
comme  les  spores  du  bacille  tétanique,  restent  pendant  longtemps  dans 
les  globules  blancs  sans  provoquer  la  terrible  maladie.  ]\Iais  dès  que  ces 
globules  ont  subi  quelque  influence  délétère,  par  exemple  un  refroidisse- 
ment ou  un  surchauffage,  les  spores  jusque-là  emprisonnées,  se  libèrent 
et  ne  tardent  pas  à  donner  lieu  aux  crampes  tétaniques  mortelles. 

Ces  faits  peuvent  expliquer  pourquoi,  ainsi  que  l'ont  déjà  signalé 
plusieurs  médecins,  le  pouvoir  opsonique  seul  ne  suffit  pas  pour  rendre 
compte  dans  tous  les  cas  du  degré  de  la  résistance  de  l'organisme. 

Subissant  toutes  sortes  d'influences  favorables  ou  défavorables,  les 
phagocytes,  dans  leur  attaque  contre  les  microbes,  doivent  compter  avec 
la  résistance  de  ces  agents  infectieux.  Quelquefois  ceux-ci  sécrètent  des 
substances  qui  détériorent  les  globules  blancs  au  point  d'amener  leur  dis- 
parition  complète.     Mais  plus   souvent  il  ne  s'agit  que  de  lésions  qui  em- 
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pèchent  les  phagocytes  d'englober  et  de  détruire  les  microbes.  Ces  sub- 
stances dirigées  contre  la  phagocytose  ont  été  désignées  par  M  Bail 
sous  le  nom  d'agressines.  Ce  seraient  des  poisons  spéciaux  qui  s'atta- 
quent particulièrement  aux  phagocytes.  Pour  que  nos  cellules  défensives 
■puissent  remplir  convenablement  leur  rôle,  il  faut  qu'elles  soient  protégées 
contre  les  agressines  microbiennes.  On  a  même  supposé  que  la  phago- 
cytose salutaire  ne  peut  avoir  lieu  qu'à  l'aide  de  quelque  action  prépara- 
toire, capable  de  neutraliser  les  agressines,  action  ayant  sa  source  dans 
des  éléments  du  corps  étrangers  aux  phagocytes.  Or,  il  résulte  d'un  grand 
nombre  d'expériences  que  les  globules  blancs  sont  bien  aptes  à  absorber 
les  agressines,  sans  que  celles-ci  soient  modifiées.  Les  recherches  de 
Wassermann  et  Citron  ont  démontré  que  les  macérations  de  microbes 
pathogènes,  préparées  en  dehors  de  l'organisme,  donnent  un  produit,  qui, 
introduit  en  grande  quantité  dans  l'organisme,  gêne  la  phagocytose.  Mais 
les  mêmes  microbes  producteurs  de  ces  agressines  sont  facilement  absorbés 
par  les  globules  blancs,  lorsqu'ils  se  trouvent  en  état  d'activité  renforcée. 

Les  phagocytes  sont  capables  de  lutter  non  seulement  contre  les 
agressines,  c'est-à-dire  contre  les  poisons  microbiens  agissant  spécialement 
sur  les  globules  blancs,  mais  même  contre  les  poisons  violents,  capables 
de  tuer  l'organisme.  C'est  un  point  d'une  très  grande  importance  dans 
l'étude  de  l'immunité.  Après  la  découverte  admirable  des  contrepoisons 
bactériens  par  Behring,  on  a  émis  l'opinion  que  la  défense  de  l'orga- 
nisme qui  jouit  de  l'immunité,  consiste  avant  tout  dans  la  neutralisation 
des  toxines,  poisons  produits  par  les  microbes.  Ces  derniers,  à  la  suite 
de  cette  neutralisation,  dépourvus  de  leur  arme  principale  dans  l'attaque 
de  l'organisme,  tombent  au  rang  d'êtres  absolument  inoffensifs  qui  de- 
viennent alors  la  proie  facile  des  phagocytes.  La  phagocytose  bien  que 
s'exerçant  vis-à-vis  de  microbes  vivants,  se  réduirait  à  un  acte  tout  à  fait 
secondaire. 

Les  données  nombreuses  soigneusement  établies  pendant  ces  der- 
nières années,  s'opposent  absolument  à  cette  manière  de  voir.  Il  est  bien 
démontré  que  les  globules  blancs  ne  craignent  pas  les  poisons  microbiens 
et  sont  bien  aptes  à  les  absorber  et  les  rendre  inoffensifs.  Ce  fait  a  été 
surtout  démontré  par  l'étude  des  poisons  dans  le  corps  des  microbes  in- 
fectieux et  désignés  sous  le  nom  à'cndotoxincs.  Les  recherches  de  Bes- 
REDKA  à  ce  sujet  sont  des  plus  probantes.  Lorsqu'il  injectait  dans  la  ca- 
vité abdominale  des  cochons  d'Inde,  des  bacilles  de  la  fièvre  typhoïde 
tués,  incapables  de  produire  l'infection,  mais  renfermant  dans  leur  contenu 


l'endotoxine  typhique,  les  animaux  mouraient  dans  l'espace  de  12  heures. 
Mais  quand  il  faisait  la  même  injection  à  des  animaux  dont  la  cavité  ab- 
dominale renfermait  une  grande  quantité  de  globules  blancs  vigoureux, 
ceux-ci  s'emparaient  des  corps  microbiens  et  de  leur  endotoxine  et  sau- 
vaient ainsi  l'animal  d'une  mort  certaine. 

Bail  et  Weyl  ont  obtenu  des  résultats  analogues  en  se  servant 
d'un  poison  du  staphylocoque.  Injecté  seul,  ce  poison  tue  les  jeunes 
lapins  en  quelques  heures.  Injecté  avec  une  certaine  quantité  de  globules 
blancs,  ce  même  poison  reste  sans  effet  et  les  animaux  survivent  défini- 
tivement. 

A  la  suite  de  ces  faits  qui  pourraient  être  multipliés,  on  est  arrivé 
à  la  conviction  que  les  phagocytes  assurent  l'immunité  non  seulement 
contre  les  microbes  infectieux,  mais  aussi  contre  les  poisons  produits  par 
ces  microbes.  De  tous  les  éléments  de  l'organisme,  les  phagocytes  se 
distinguent  justement  par  leur  faible  sensibilité  vis-à-vis  des  intoxications. 
Ce  fait  est  tellement  vrai  que  les  globules  blancs  se  montrent  même  ca- 
pables de  résister  à  l'empoisonnement  par  les  poisons  minéraux.  A  l'é- 
poque où  l'on  ne  connaissait  pas  encore  suffisamment  les  endotoxines  et 
oij  la  recherche  des  poisons  bactériens  solubles  dans  l'organisme  présentait 
des  difficultés  très  grandes,  M  Besredka  a  voulu  se  rendre  compte  du 
rôle  protecteur  des  globules  blancs  vis-à-vis  de  préparations  arsenicales 
douées  de  faible  solubilité.  Il  a  choisi  pour  cela  le  trisulfure  d'arsenic 
dont  les  cristaux  sont  avidement  absorbés  et  modifiés  par  les  phagocytes. 
Il  a  pu  s'assurer  que  dans  les  cas  où  la  cavité  abdominale  de  ses  cochons 
d'Inde  renfermait  une  très  grande  quantité  de  globules  blancs,  ces  cellules 
préservaient  les  animaux  de  l'empoisonnement  mortel  en  phagocytant  les 
cristaux  du  trisulfure  d'arsenic.  Depuis,  les  faits  analogues  ont  été  con- 
statés à  maintes  reprises,  et  il  est  de  notion  courante  que  beaucoup  de 
substances  toxiques  et  médicamenteuses,  introduites  dans  l'organisme,  se 
retrouvent  en  abondance  dans  l'intérieur  des  globules  blancs.  Tout  ré- 
cemment encore,  M  Carles  a  Bordeaux  à  établi  l'absorption  des  sels  de 
plomb  par  les  globules  blancs.  Ces  sels  englQbés  à  l'état  insoluble  de- 
viennent transparents  dans  l'intérieur  des  phagocytes,  mais  il  suffit  de  les 
soumettre  à  des  vapeurs  d'hydrogène  sulfuré  pour  qu'ils  deviennent  noirs. 
En  s'emparant  des  poisons,  les  globules  blancs,  en  leur  qualité  d'éléments 
primitifs  relativement  peu  sensibles  à  l'intoxication,  préservent  les  cellules 
2  —  091135.     Les  prix  Nobel  en  iço8. 
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nobles,  telles  que  les  cellules  nerveuses  et  les  cellules  du  foie  et  d'autres 
glandes. 

L'ensemble  des  faits  très  nombreux  accumulés  dans  les  archives  de 
la  science  ne  laissent  plus  de  doute  sur  le  grand  rôle  du  système  phago- 
cytaire,  défenseur  principal  de  l'organisme  contre  le  danger  qui  provient 
des  agents  infectieux  de  toutes  sortes,  ainsi  que  de  leurs  poisons.  Dans 
l'immunité  naturelle,  dont  jouit  l'homme  vis-à-vis  d'un  grand  nombre  de 
maladies,  il  s'agit  du  pouvoir  des  phagocytes  de  s'incorporer  et  de  rendre 
inofifensifs  les  microbes  infectieux.  Il  va  de  soi  que  la  réaction  phagocy- 
taire  bénéficie  de  tous  concours  que  l'organisme  peut  lui  fournir. 

Ainsi,  lors  de  la  pénétration  des  microbes,  les  globules  blancs  se 
servent  de  la  dilatation  des  vaisseaux  sanguins  et  des  actions  nerveuses 
qui  la  dirigent,  afin  de  se  rendre  le  plus  rapidement  possible  sur  le  champ 
de  bataille.  Toute  influence  capable  d'activer  la  phagocytose  est  naturelle- 
ment mise  en  jeu. 

Dans  l'immunité  acquise  à  la  suite  des  vaccinations  ou  après  une 
atteinte  de  la  maladie,  l'organisme  présente  toute  une  série  de  modifica- 
tions. On  a  beaucoup  insisté  sur  l'accroissement  des  propriétés  humorales 
dans  ces  conditions.  En  effet,  dans  le  liquide  sanguin,  on  trouve  dans 
ces  cas  des  quantités  considérables  d'ambocepteurs  et  de  bactériotropines 
(très  probablement  identiques  aux  premiers)  qui  préparent  les  microbes  à 
la  phagocytose.  Mais,  comme  il  a  été  développé  plus  haut,  les  ambocep- 
teurs  sont  des  produits  des  phagocytes.  Or,  pour  en  sécréter  de  grandes 
(quantités  dans  les  humeurs,  les  phagocytes  doivent  être  modifiées  dans 
l'organisme  qui  a  acquis  l'immunité.  Ce  fait  que  l'on  pouvait  prévoir 
n  priori,  n'a  pas  été  facile  à  démontrer  d'une  façon  précise.  M  Petters- 
SON  a  eu  l'idée,  dans  ce  but,  d'introduire  dans  l'organisme  des  globules 
blancs  provenant  des  animaux  vaccinées  contre  certains  microbes.  Tl  a 
pu  constater  que  ces  éléments  protègent  réellement  contre  des  doses  plu- 
sieurs fois  mortelles  des  microbes  infectieux.  Par  contre,  les  globules 
blancs  de  l'organisme  dépourvu  d'immunité,  sont  impuissants  à  donner 
pareil  résultat. 

Vu  la  grande  importance  de  ce  fait,  M  Salimbeni  a  entrepris  une 
série  d'expériences  à  l'Institut  Pasteur,  dans  l'intention  de  vérifier  les 
données  de  Pettersson.  A  l'aide  d'une  méthode  de  grande  précision, 
il  a  pu  les  confirmer  et  les  étendre.  Il  a  démontré  que  les  globules 
blancs  de  l'organisme  immunisé  sont  une  vraie  source  de  substances  pro- 
tectrices   et    cela    à    un  moment  où  le  liquide  sanguin  ne  présente  encore 
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aucune  modification.  Malgré  les  lavages  successifs  les  phagocytes  étaient 
encore  capables  d'assurer  l'immunité.  Dans  le  cours  de  ces  recherches, 
Salimbeni  a  établi  qu'au  moment  où  les  humeurs  ont  déjà  complètement 
perdu  leurs  propriétés  protectrices,  l'organisme  reste  malgré  cela  réfrac- 
taire  et  résiste  aux  doses  mortelles  de  microbes  infectieux.  Ce  fait,  joint 
à  un  grand  nombre  d'autres  faits  analogues,  mène  à  ce  résultat  de  la 
plus  haute  importance  que,  même  dans  l'immunité  acquise,  les  propriétés 
cellulaires  occupefit  une  place  prépondérante  sur  les  propriétés  humorales. 

Dans  cet  état  des  choses,  il  peut  paraître  très  paradoxal  que,  malgré 
les  modifications  profondes  qu'ils  ont  reçues  dans  l'immunité  acquise,  les 
globules  blancs  ne  manifestent  aucune  augmentation  de  leur  fonction 
phagocytaire  proprement  dite.  Ils  englobent  les  agents  infectieux  au  même 
degré  que  les  globules  blancs  prélevés  sur  l'organisme  normal  et  mis  en 
contact  avec  les  humeurs  de  l'organisme  immunisé.  Depuis  les  premières 
recherches  de  Denys  et  Leclef,  plusieurs  observateurs  insistent  sur 
l'exactitude  et  l'importance  de  ce  fait.  Il  ne  faut  pas  oublier  que  ces  ex- 
périences ont  été  exécutées  avec  des  globules  blancs  retirés  de  l'orga- 
nisme et  étudiés  in  vitro.  Malgré  tout  ce  qui  a  été  dit  à  ce  sujet,  cette 
objection  conserve  sa  valeur.  On  compare  la  phagocytose  des  globules 
blancs  d'un  organisme,  soumis  pendant  des  semaines  et  des  mois  à  des 
injections  vaccinales  et  gardé  tout  ce  tenips  en  captivité,  avec  des  globules 
blancs  d'un  organisme  neuf,  n'ayant  subi  aucune  atteinte.  Les  conditions, 
comme  on  voit,  sont  loin  d'être  indentiques. 

Mais,  même  s'il  avait  été  établi  d'une  façon  certaine,  que  les  phago- 
cytes n'éprouvent  dans  l'immunité  acquise  aucune  modification  de  leur 
pouvoir  d'englober  les  microbes,  ce  résultat  n'infirmerait  d'aucune  façon 
le  fait  général  de  l'augmentation  du  pouvoir  défensif  du  système  phago- 
cytaire. Il  faudrait  seulement  admettre  dans  ce  cas  que,  de  même  que, 
l'immunité  acquise,  on  ne  trouve  pas  d'augmentation  dans  la  production 
des  compléments,  de  même  il  n'y  a  pas  d'augmentation  de  la  propriété 
d'englobement.  L'accroissement  de  la  défense  se  réduirait  à  la  surpro- 
duction   par  les  phagocytes   des  substances  qui  préparent  la  phagocytose. 

L'ensemble  des  phénomènes  que  l'on  observe  dans  l'immunité  se  réduit 
donc  à  une  série  d'actes  biologiques,  tels  que  la  sensibilité  des  phago- 
cytes, leurs  mouvements  actifs  dirigés  vers  les  endroits  menacés  par  les 
microbes,  et  à  une  série  d'actes  chimiques  et  physiques  qui  amènent  la 
destruction  et  la  digestion  des  agents  infectieux.  Depuis  une  douzaine 
d'années,    sous    l'impulsion    des    théories    de    M    Ehrlicii,    beaucoup    de 
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chercheurs  se  sont  appHqués  avec  une  grande  ardeur  à  révéler  le  méca- 
nisme intime  des  phénomènes  de  l'immunité.  M  Ehrlich  lui-même  a 
supposé  que  les  ambocepteurs,  si  abondants  dans  l'immunité  acquise,  se 
combinent  dans  des  proportions  déterminées  avec  les  molécules  des  com- 
pléments d'un  côté,  et  avec  celles  des  microbes,  c'est-à  dire  leurs  récep- 
teurs, de  l'autre.  Plusieurs  savants,  M  BoRDET,  en  tête,  combattent 
cette  théorie.  D'après  eux  les  ambocepteurs  ne  méritent  pas  ce  nom; 
car  ils  ne  servent  pas  d'intermédiaire  chimique  entre  les  compléments  et 
les  microbes,  mais  agissent  sur  ces  derniers  comme  des  mordants  dans 
la  teinture  des  tissus.  Aussi,  M  BoRDET  désigne  les  ambocepteurs  sous 
le  nom  de  substances  sensibilisatrices,  en  vertu  de  leur  propriété  de  faci- 
liter l'action  des  compléments  sur  les  microbes.  Tout  le  phénomène  se 
range  pour  lui  dans  la  catégorie  des  phénomènes  de  l'absorption  molécu- 
laire qui  se  fait  dans  des  proportions  variables. 

Depuis  lo  ans  que  dure  la  polémique  entre  les  deux  théories,  le 
problème  si  délicat  et  si  complexe  du  mécanisme  intime  de  l'immunité 
n'est  pas  encore  résolu  d'une  façon  définitive.  Il  faut  bien  dire  toutefois 
que  plusieurs  savants  de  la  dernière  heure  soutiennent  l'idée  que  l'action 
de  l'organisme  sur  les  microbes  sort  du  cadre  des  phénomènes  chimiques 
proprement  dits  et  se  réduit  plutôt  aux  actions  physiques  des  colloïdes, 
dont  les  uns  proviennent  des  microbes  et  les  autres  appartiennent  h  l'or- 
ganisme. On  cherche  des  analogies  entre  les  substances  que  l'on  observe 
dans  l'inmiunité  et  les  colloïdes,  et  quelques  savants  ne  sont  pas  loin 
d'admettre  que  les  compléments  sont  des  lipoïdes,  analogues  à  ceux  qui 
entrent  dans  la  constitution  d'organes  animaux. 

Toutes  ces  recherches  promettent  des  résultats  de  la  plus  haute  im- 
portance dans  un  avenir  plus  ou  moins  rapproché,  mais  pour  le  moment 
elles  ne  sont  que  des  incursions  sur  un  domaine  semé  de  toutes  sortes  de 
difficultés.  Le  rôle  du  système  phagocytaire  dans  l'immunité  est  au  con- 
traire sorti  du  cadre  des  théories  et  est  devenu  sujet  de  doctrine. 

Il  est  temps  maintenant  de  se  demander,  si  les  notions  acquises 
après  tant  d'années  de  recherches  et  de  polémiques  sont  susceptibles  de 
quelque  application  dans  la  pratique  médicale.  Cette  loi  générale  que 
dans  tous  les  cas  d'immunité  la  réaction  phagoc}-taire  est  très  prononcée, 
aboutit  à  cette  conclusion  que  le  degré  de  phagocytose  peut  servir  pour 
le  pronostic  médical.  Depuis  le  début  de  nos  recherches  sur  la  phago- 
cytose nous  avons  pu  nous  convaincre  que  plus  les  microbes  étaient  ab- 
sorbés par  les  globules  blancs,  plus  l'animal  avait  de  chances  de  survivre 
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et  de  guérir  définitivement.  Un  savant  vétérinaire  suisse,  M  ZsCHOKKE, 
a  pour  la  première  fois  appliqué  cette  règle  dans  la  lutte  contre  la  mam- 
mite  contagieuse  des  vaches,  cette  epizootic  qui  cause  une  détérioration 
considérable  du  lait.  Il  a  démontré  que  la  phagocytose  abondante  des 
streptocoques,  agents  infectieux  de  cette  maladie,  indique  qu'elle  suit  une 
marche  bénigne  et  partant  donne  un  bon  pronostic.  Le  sort  des  vaches 
atteintes  de  «  gelber  galt»,  nom  local  de  la  mammite,  dépend  du  degré  de 
la  phagocytose.  Lorsque  cette  dernière  est  insignifiante  ou  nulle,  les 
vaches  sont  condamnées  comme  ne  pouvant  plus  fournir  de  bon  lait.  Il 
s'est  développé  tout  un  système  de  détermination  de  la  phagocytose 
auquel  s'est  jointe  l'assurance  par  l'état  des  animaux  sacrifiés.  Dans 
la  suite,  on  a  cependant  remarqué  que,  bien  que  dans  la  majorité  des  cas 
le  degré  de  la  phagocytose  donne  des  indications  exactes,  on  a  noté  des 
exemples  où  les  vaches  ne  guérissaient  pas,  bien  que  la  plupart  des 
streptocoques  se  trouvassent  dans  l'intérieur  des  globules  blancs.  Ces 
exceptions  ont  provoqué  de  nouvelles  recherches,  exécutées  par  M  Vrij- 
BURG.  Ainsi  qu'on  devait  le  prévoir  d'après  la  théorie  des  phagocytes, 
la  victoire  de  l'organisme  sur  les  microbes  infectieux  exige  non  seulement 
leur  englobement  par  des  globules  blancs,  mais  aussi  leur  destruction  dé- 
finitive. Or,  il  existe  des  cas  où  les  streptocoques  de  la  mammite,  après 
leur  absorption  par  les  phagocytes,  démolissent  ces  cellules  et  finissent 
par  s'en  libérer  et  par  continuer  leur  œuvre  funeste.  Pour  obtenir  un  bon 
pronostic,  il  faut  donc  non  seulement  mesurer  le  degré  de  la  phagocytose, 
mais  encore  établir  l'état  dans  lequel  se  trouvent  les  phagocytes  et  les 
microbes  inclus. 

Cet  exemple  de  la  mammite  contagieuse  devrait  servir  de  leçon  à 
ceux  qui  supposent  qu'il  suffît  de  déterminer  le  pouvoir  opsonique  pour 
juger  de  la  marche   de  la  maladie  ou  de  l'acquisition  de  l'immunité. 

Dans  d'autres  maladies  produites  par  des  streptocoques,  le  degré  de 
la  phagocytose  peut  servir  aussi  pour  le  pronostic.  Le  Professeur  BuMM 
à  Berlin  utilise  cette  méthode  pour  le  pronostic  dans  la  fièvre  puerpérale. 
Une  forte  phagocytose  indique  la  guérison  prochaine,  tandis  qu'une  pha- 
gocytose insignifiante   ou  faible  autorise  toutes  les  craintes. 

Dans  le  traitement  des  maladies  par  la  vaccinothérapie  du  Docteur 
Wright,  la  phagocytose  donne  la  mesure  du  pouvoir  opsonique  du  sang. 
Elle  sert  ainsi  de  guide  pour  le  médecin.  Nous  avons  déjà  dit  plus  haut 
qu'on  commence  à  joindre  à  cette  méthode  la  détermination  de  la  pro- 
priété des  phagocytes,  indépendamment  de  l'action  opsonique  proprement 
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dite.  Depuis  quckiue  temps  la  phagocytose  est  employée  avec  succès 
aussi  au  diagnostic  de  certaines  maladies  infectieuses. 

Parmi  les  applications  pratiques  de  la  doctrine  phagocytaire  nous 
devons  citer  l'emploi  en  chirurgie  des  substances  capables  d'amener  une 
grande  quantité  de  globules  blancs  dans  les  régions  opérées  et  menacées 
d'infection.  Il  y  a  déjà  plusieurs  chirurgiens  en  France  et  en  Allemagne 
(jue  introduisent  dans  la  cavité  abdominale  ou  sous  la  peau  de  leurs 
opérés  soit  du  sérum  sanguin  chaufifé,  soit  de  l'acide  nucléique  ou  d'autres 
substances,  dans  le  but  de  faire  venir  sur  le  champ  de  bataille  contre  les 
microbes,  une  armée  protectrice  de  phagocytes.  Les  résultats  signalés 
sont  tellement  encourageants  qu'il  est  permis  de  prévoir  dans  l'avenir  un 
nouveau  progrès  dans  la  méthode  des  pansements.  Au  début  de  l'époque 
nouvelle  en  chirurgie  on  ne  visait  que  le  microbe,  et  les  opérés  étaient 
inondés  d'antiseptiques.  Mais,  on  s'est  aperçu  bientôt  que  ces  poisons 
sont  dangereux  pour  l'organisme  (jui  doit  être  ménagé,  et  l'antisepsie  a 
cédé  la  place  à  l'asepsie.  A  present  que  l'on  sait  que  la  phagoc)-tose 
est  une  force  précieuse  dans  la  défense  de  l'organisme,  on  essaie  de  modi- 
fier les  méthodes  chirurgicales  en  y  ajoutant  les  moyens  qui  renforcent 
le  nombre  des  phagocytes. 

Parmi  les  méthodes  thérapeutiques  préconisées  dans  ces  derniers 
temps,  nous  devons  signaler  le  procédé  du  Professeur  BiEK  qui  consiste 
dans  l'application  systématisée  des  ventouses  et  des  bandes  de  caoutchouc 
pour  augmenter  la  stase  veineuse  autour  des  abcès,  des  furoncles  et  d'un 
grand  nombre  d'autres  affections  aiguës.  La  guérison  par  ce  moyen  s'ob- 
tient souvent  avec  une  rapidité  surprenante.  On  s'est  donc  demandé, 
quelle  pouvait  bien  être  la  cause  d'un  pareil  succès.  Dans  ce  but  on  a 
appliqué  les  méthodes  de  recherches  modernes  les  plus  raffinéees  et,  bien 
que  les  contradictions  ne  soient  pas  encore  entièrement  aplanies,  on  s'ac- 
corde à  penser  que  la  phagocytose  est  un  élément  important  dans  la  gué- 
rison par  le  procédé  de  BlER.  L'application  des  ventouses  et  des  bandes 
provoque  la  stase  veineuse  et  partant  la  formation  d'œdcme  autour  de  la 
partie  lésée.  Mais,  en  même  temps  il  se  produit  un  afflux  d'un  grand 
nombre  de  globules  blancs  qui  renforcent  notablement  la  phagocytose. 
Dans  un  travail  tout  récent  sur  ce  sujet,  du  docteur  japonnais  SCHIMO- 
DAIRA,  travail  exécuté  dans  un  laboratoire  européen,  qui  ne  se  distingue 
pas  précisément  par  une  tendresse  exagérée  pour  la  théorie  des  phago- 
cytes,  l'auteur  a  été  obligé  de  reconnaître  que  l'augmentation  de  la  réac- 
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tion  phagocytaire  dans  l'application  du  procédé  de  BlER  est  un  des 
facteurs  les  plus  importants  de  la  guérison. 

On  ne  s'étonnera  pas  qu'après  tant  de  données  sur  le  rôle  précieux 
des  phagocytes  on  se  soit  mis  avec  zèle  à  étudier  les  conditions  capables 
de  renforcer  la  réaction  phagocytaire.  Aussi  a-t-il  paru  dans  ces  derniers 
temps  un  nombre  considérable  de  travaux  sur  ce  sujet.  Parmi  les  subs- 
tances qui  activent  la  phagocytose,  nous  mentionnerons  la  quinine,  ce 
médicament  tant  aimé  des  médecins  praticiens.  Il  résulte  des  recherches 
de  M  Grunspan  que  des  solutions  faibles  de  deux  milligrammes  pour  cent 
exaltent  sensiblement  le  pouvoir  phagocytaire,  tandis  que  les  solutions 
50  fois  plus  fortes  amènent  un  résultat  tout  opposé.  M. M.  NeiSSER  et 
GUERRINI  ont  étudiés  toute  une  série  de  substances  qui  stimulent  l'acti- 
vité phagocytaire,  parmi  lesquelles  ils  préconisent  surtout  certaines  solu- 
tions de  peptones.  Ce  chapitre  de  stiuiiilines^  que  nous  avons  inauguré 
il  y  a  bien  des  années  et  qui  paraissait  être  enterré,  a  été  remis  dans  ces 
derniers  temps  à  l'ordre  du  jour.  On  cherche  par  tous  les  moyens  à  aug- 
menter la  réaction  des  phagocytes  pour  assurer  la  guérison  et  l'immunité. 
Quelle  différence  avec  les  idées  qui  régnaient  autrefois  en  médecine.  Je 
me  souviens  qu'il  y  a  une  quarantaine  d'années,  le  célèbre  Helmholz 
ayant  appris  par  CoHNHEIM  que  les  globules  de  pus  dans  l'inflammation 
proviennent  des  globules  blancs  du  sang,  professait,  conformément  aux 
théories  courantes  d'alors,  que  l'accumulation  de  ces  éléments  constituait 
un  danger  pour  l'organisme,  danger  qui  devait  être  combattu  par  des  doses 
de  quinine,  capables  de  paralyser  les  mouvements  des  globules  blancs.  Il 
suffit  de  comparer  cette  opinion  avec  la  conception  actuelle  du  rôle 
bienfaisant  de  la  réaction  inflammatoire,  en  général,  et  de  la  phagocytose 
en  particulier,  pour  mesurer  le  progrès  accompli. 

La  théorie  des  phagocytes,  fondée  il  y  a  plus  d'un  quart  de  siècle,  a 
été  pendant  de  longues  années  vivement  combattue  de  tous  côtés.  Ce 
n'est  que  dans  ces  derniers  temps  qu'elle  a  été  reconnue  par  un  grand 
nombre  de  savants  de  tous  les  pays  et  ce  n'est  pour  ainsi  dire  que  d'hier 
que  datent  ses  applications  pratiques.  On  a  donc  le  droit  d'espérer  que 
dans  l'avenir  la  médecine  inventera  encore  plus  d'un  moyen  de  mettre  en 
jeu  la  phagocytose  dans  l'intérêt  de  la  santé. 

Le  sujet  dont  j'ai  tâché  de  vous  résumer  l'état  actuel,  peut  servir 
de  démonstration  de  l'utilité  des  recherches  purement  théoriques.  L'étude 
de  l'origine  des  organes  digestifs  chez  les  animaux  inférieurs  depuis  long- 
temps   disparus,    a    petit    à    petit    élargi   le  terrain  des  investigations  et  a 


abouti  à  une  conception  nouvelle  de  l'immunité  et  à  la  recherche  des  mé- 
thodes pour  combattre  l'infection  et  pour  assurer  la  résistance  et  la  gué- 
rison  de  l'organisme. 

En  m'accordant  un  prix  pour  mes  recherches  sur  l'immunité,  le  Co- 
mité Nobel  a  voulu  m'honorer  pour  tout  le  travail  que  j'ai  accumulé  dans 
l'espace  de  26  ans,  exécuté  en  partie  avec  mes  nombreux  élèves  de  l'In- 
stitut Pasteur. 

J'exprime  au  Comité  mes  plus  profonds  remerciements  pour  cette 
haute  distinction,  qui  me  donne  la  plus  grande  satisfaction  qu'un  savant 
puisse  éprouver.  Il  s'y  mêle  seulement  une  crainte;  c'est  que  le  Comité 
n'ait  estimé  mes  travaux  au  dessus  de  leur  valeur  réelle.  Je  me  rassure 
en  pensant  qu'il  était  dans  les  intentions  du  généreux  donateur  ALFRED 
Nobel,  de  récompenser  les  savants  qui  consacrent  leur  vie  h  la  science 
sans  avoir  part  aux  avantages  de  ses  applications  pratiques. 


Stockliolm  K.bolclr.    P.A.Norstedt&  Seiner   1905. 
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Die  Geschichte  der  Erkenntnis  der  Lebenserscheinungen  und  der  or- 
ganisierten  Welt  làsst  sich  in  zwei  Hauptperioden  einteilen.  Lange  Zeit 
hindurch  war  die  Anatomic,  insbesondere  die  Anatomie  des  menschlichen 
Korpers  das  a  und  w  der  wissenschaftlichen  Kenntnisse.  Der  weitere  Fort- 
schritt  wurde  erst  durch  die  Entdeckung  des  Mikroskops  ermoglicht.  Lange 
Zeiten  mussten  noch  verfliessen,  bis  durch  SCHWANN  die  Zelle  als  die 
letzte  biologische  Einheit  erwiesen  wurde.  Es  hiesse  Eulen  nach  Athen 
tragen,  wenn  ich  hier  an  dieser  Stelle  die  unabsehbaren  Fortschritte,  welche 
die  Biologie  in  alien  ihren  Fàchern  der  Einfiihrung  des  Zellbegriffs  zu 
verdanken  hat,  schildern  wollte.  1st  doch  dieser  Begriff  die  Achse,  um 
welche  die  ganze  moderne  Wissenschaft  vom  Leben  gravitiert. 

Es  ist  wohl  cine  allgemein  anerkannte  und  nicht  bestrittene  Tatsachc, 
dass  ailes,  was  im  Korper  vor  sich  geht.  Assimilation,  Desassimilation,  im 
letzten  Ende  nur  auf  die  Zelle  zurtickzufuhren  ist;  weiterhin,  dass  die 
Zellen  verschiedener  Organe  in  spezifischer  Weise  voneinander  dififerenziert 
sind  und  nur  vermittels  dieser  Differenzierung  ihre  verschiedenen  Funk- 
tionen  ausfùhren. 

Die  hier  gezeitigtcn  Resultate  sind  im  wesentlichen  auf  histologische 
Untersuchungen  toter  und  lebender  Gewebe  aufgebaut,  wobei  nattirlich 
auch  die  Nachbarwissenschaften,  die  Physiologie,  die  Toxikologie,  ins- 
besondere die  vergleichénde  Anatomie  und  die  Biologie  Wertvollstes  bei- 
getragen  haben.  Und  doch  mochte  ich  glauben,  dass  das,  was  das  Mikro- 
skop  uns  leisten  konnte  und  geleistet  hat,  jetct  sich  seiner  Grenze  nâhert 
und  dass  fur  ein  weiteres  Eindringen  in  das  wichtige,  ailes  beherrschende 
Problem  des  Zellebens  die  Anwendung  optischer  auch  noch  so  verfeinerter 
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Hilfsmittel  versagen  muss.  Gerade  jetzt  ist  die  Zeit  gekommen,  in  den 
feinsten  CJieniismus  des  Zelllebens  einzudringen  und  den  Vollbegriff  der 
Zelle  in  eine  grosse  Zahl  einzelner  bestimmter  Partialfu7iktionen  zu  zer- 
legen.  Da  aber  das,  was  in  der  Zelle  geschieht,  im  wesentlichen  chemi- 
scher  Art  ist  und  da  die  Gestaltung  chemischer  Strukturen  ausserhalb  der 
Grenze  der  Sichtbarkeit  gelegen  ist,  werden  wir  hier  nach  anderen  For- 
schungsmethoden  uns  umsehen  miissen.  Diese  Richtung  ist  nicht  nur  zum 
wirklichen  Verstandnis  der  Lebensvorgange  iiberhaupt  von  Wichtigkeit, 
sondern  sie  ist  audi  die  Grundlage  einer  wirklich  rationellen  Verwendung 
der  Arzneistoffe. 

Der  ej'ste  Schritt  in  dieses  komplizierte  Gebiet  war,  wie  so  haufig, 
durch  einen  Umweg  gegeben.  Xach  Behring's  ruhmreicher  Entdeckung 
der  Antitoxine  hatte  ich  mir  die  Aufgabe  gestellt,  in  das  geheimnisvolle 
Wesen  dieses  Vorganges  nàher  einzudringen,  und  es  ist  mir  nach  langen 
Arbeiten  gelungen,  hier  den  Schliissel  zu  finden. 

Wie  Sie  wissen,  ist  die  Funktion,  die  Bildung  von  Antikorpern  aus- 
zulosen,  nur  einer  bestimmten  Gruppe  von  giftigen  Substanzen,  den  sogen. 
Toxine?i,  eigen.  Es  sind  dies  Stoffwechselprodukte  tierischer  oder  pflanz- 
licher  Zellen:  Diphtheriegift,  Tetanusgift,  das  Gift  der  Abrusbohne,  Rizin, 
Schlangengift  e  tutti  quanti.  Keine  von  diesen  Substanzen  ist  zur  Kri- 
stallisation  zu  bringen,  sondern  sie  gehoren  ofifenbar  der  Klasse  der  eivveiss- 
ahnlichen  Substanzen  an.  Das  Toxin  ist  im  allgemeinen  charakterisiert 
durch  ziuei  Eigenschaften:  i.  durch  seine  Giftigkeit  und  2.  durch  die 
Eigenschaft,  im  Tierkorper  das  spezifische  Antitoxin  auszulosen. 

Bei  meinen  quantitativen  Untersuchungen  dieses  Vorganges  hat  sich 
nun  ergeben,  dass  die  Toxine,  speziell  die  Losungen  des  Diphtherietoxins, 
sei  es  spontan  bei  langerem  Stehen  oder  durch  Einwirkung  thermischer 
Einflusse  oder  gewisser  Chemikalien  (Jod)  eine  Veranderung  derart  er- 
fahren,  dass  sie  ihrer  Giftigkeit  mehr  oder  weniger  beraubt  werden,  dass 
aber  ihre  Fàhigkeit,  Antikorper  auszulosen,  erhalten  bleibt.  Ausserdem 
hat  sich  gezeigt,  dass  diese  Umwandlungsprodukte,  die  ich  als  Toxoide 
bezeichne  und  denen  bei  seinen  zahlreichen  Versuchen  audi  niein  verehrter 
Freund  Professor  Arrhenius  begegnet  ist,  noch  die  Eigenschaft  behalten 
haben,  das  Antitoxin  in  spezifischer  Weise  zu  neutralisieren.  Ja,  es  gelang 
in  gunstigen  Fallen  mir  und  andern  der  Nachweis,  dass  die  Umwandlung 
von  Toxin  in  Toxoid  eine  vollkommen  quantitative  sein  kann  derart,  dass 
eine  bestimmte  Giftlosung  vor  und  nach  der  Toxoidumbildung  genau  die 
gleiche  Menge  Antitoxin  zu  binden  vermag. 


Dièse  Tatsachen  liessen  nur  eine  Erklârung  zu,  darin  bestehend,  dass 
in  dem  Toxin  zwei  verschieden  funktionierende  Gruppen  vorhanden  sein 
miissen.  Einer  derselben,  die  auch  im  ■>'>Toxoidy>  noch  erhalten  geblieben 
ist  und  die  deshalb  als  die  stabilere  aufzufassen  ist,  muss  das  Vermogen 
vindiziert  werden,  einerseits  bei  Injektion  in  den  Tierkorper  immunisa- 
torisch  die  Bildung  von  Antikôrpern  auszulôsen  und  andererseits  im 
Reagenzglas  und  in  vivo  Antikorper  zu  neutralisieren.  Da  nun  die  Be- 
ziehungen  zwischen  Toxin  und  seinem  Antitoxin  streng  spezifischer  Art 
sind  —  das  Tetanusantitoxin  neutralisiert  ausschliesslich  das  Tetanusgift, 
das  Diphtherieserum  nur  das  Diphtheriegift,  das  Schlangenserum  nur  das 
Schlangengift,  um  nur  einige  wenige  aus  Hunderten  von  Beispielen  anzu- 
fuhren,  —  so  muss  man  annehmen,  dass  zwischen  den  Antipoden  eine 
chemische  Bindung  eintritt,  welche  im  Hinblick  auf  die  strenge  Spczifitat 
am  leichtesten  durch  die  Existenz  zweier  Gruppen  von  bestimmter  Kon- 
figuration  erklart  werden  kann,  —  von  Gruppen,  die  aufeinander  ein- 
gestellt  sind  wie  »Schloss  und  Scliliissel»  —  nach  dem  Vergleich  von  Emil 
Fischer.  Bei  der  Festigkeit  der  Bindung  einerseits  und  bei  dem  Um- 
stande,  dass  die  Neutralisation  auch  in  sehr  grossen  Verdiinnungen  und 
ohne  Hilfe  chemischer  Agentien  vor  sich  geht,  muss  man  annehmen,  dass 
dieser  Vorgang  auf  eine  grosse  chemische  Verwandtschaft  zuriickzufuhren 
ist  und  wahrscheinlich  ein  xA.nalogon  wirkUcher  chemischer  Synthesen 
darstellt. 

In  der  Tat  haben  die  neueren  Untersuchungen  gezeigt,  dass  es  mog- 
lich  ist,  durch  chemische  Eingriffe  das  Produkt  der  Kuppelung,  die  neu- 
trale  Verbindung  Toxin-Antitoxin  wieder  in  ihre  Komponenten  zu  spalten. 
So  hat  z.  B.  insbesondere  MoRGENROTH  fiir  eine  Reihe  von  Giften  ^  ich 
erwahne  hier  Schlangengift  und  Diphtheriegift  —  den  Nachweis  erbracht. 
dass  unter  dem  Einfluss  von  Salzsaure  die  Verbindung  wieder  in  ihre  ur- 
spriinglichen  Spaltstucke  zerlegt  werden  kann,  ahnlich  wie  in  der  reinen 
Chemie  feste  Verbindungen,  z.  B.  die  Glykoside,  unter  dem  Einfluss  von 
Sauren  in  ihre  beiden  Komponenten:  Zucker  und  den  zugrundeliegenden 
aromatischen  Komplex  zerfallen.  Es  ergab  sich  aus  diesen  Untersuchungen, 
dass  die  bestdndige  Gruppe  des  Toxinmolekiils,  die  ich  als  haptophore 
bezeichne,  eine  grosse  chemische  Aktivitat  spezifischer  Art  ausuben  kann, 
und  es  war  nun  das  nachstliegende,  anzunehmen,  dass  gerade  diese  Gruppe 
es  sein  muss,  welche  die  Verankerung  des  Toxins  an  die  Zelle  bedingt. 
Wenn  wir  sehen,  dass  manche  Bakteriengifte  erst  nach  wochenlanger  In- 
kubation   Storuneen   hervorrufen  und  Herz  oder  Niere  oder  Nerven  scha- 


digen,  wenn  wir  sehen.  dass  die  an  Tetanus  erkrankten  Tiere  monatelang 
Kontraktionen  und  Spasmen  darbieten,  so  werden  wir  ja  ohne  weiteres 
darauf  gedriingt,  dass  allé  diese  Erscheinungen  nur  durch  eine  Verankeriing 
des  Giftstoffes  an  ganz  bestivnnte  Zellkomplexe  bedingt  sein  konnen. 

Ich  nahm  also  an,  dass  sich  z.  B.  das  Tetanusgift  mit  bestimmten 
cheniischen  Gruppierungen  des  Protoplasmas  von  Zellen,  speziell  der  mo- 
torischen  Ganglienzellen  verbinden  muss,  und  dass  diese  chemische  Bindung 
die  Voraussetzung  und  die  Ursache  der  Erkrankung  darstellt.  Ich  habe 
daher  solche  Gruppierungen  der  Zellen  kurzweg  als  -iGiftrezeptoreii^'  oder 
einfach  als  -iiRezeptorem'  bezeichnet.  Wassermann  hat  diese  meine  An- 
schauung  durch  seine  berlihmten  Versuche  vollinhaltlich  erweisen  konnen, 
indem  er  als  erster  den  Nachweis  erbrachte,  dass  normales  Gehirn  im- 
stande  ist,  bestimmte  Mengen  zugefugten  Tetanusgiftes  unschadlich  zu 
machen.  Wenn  auch  gegen  diese  Versuche  manche  Einwànde  gemacht 
worden  sind,  so  haben  sie  sich  doch  nicht  als  stichhaltig  erwiesen,  und  ich 
glaube  jetzt  als  sicheres  Résultat  hinstellen  zu  konnen,  dass  in  der  Tat  in 
den  Zellen  spezifische  Gruppierungen  vorhanden  sein  miissen,  die  das  Gift 
fixieren.  Und  dass  diese,  die  Fixation  bedingenden  Rezeptoren  der  Zelle 
mit  dem  haptophoren  Teii  des  Toxins  reagieren,  geht  aus  den  Immunisie- 
rungen  durch  Toxoide  hervor,  in  denen  eben  nur  die  haptophore  Gruppe 
erhalten  geblieben  ist.  Da  nun  aber  diese  haptophore  Gruppierung  des 
Toxins  eine  hochst  komplizierte  und  eigenartige  stereochemische  Struktur 
besitzen  muss,  und  da  sie  eben  gleichzeitig  und  gleichsinnig  mit  den  Zell- 
rezeptoren  und  dem  Antitoxin  reagiert,  so  ist  hieraus  zu  folgern,  dass  die 
im  Protoplasma  haftende  Gruppe,  der  Zellrezeptoi%  mit  dem  im  Serum  der 
immunisierten  Tiere  in  Losung  befindlichen  y>Antitoxim^  identisch  sein  muss, 
denn  ein  zvirklicher  Kîinstschliissel  wird  nicht  zu  gleicher  Zeit  verschiedene 
Schlosser  offnen.  Da  nun  der  Zellrezeptor  offenbar  das  Praformierte,  das 
kiinstlich  erzeugte  Antitoxin  erst  die  Folge,  also  das  Sekundare  darstellt, 
ist  die  Annahme  kaum  von  der  Hand  zu  weisen,  dass  das  Antitoxin  nichts 
anderes  darstellt,  als  abgestosseite  Bestandteile  der  Zelle,  und  zwar  im 
Ubermass  abgestossene  Rezeptoren.  Die  Erklarung  dieser  Tatsache  war 
sehr  naheliegend.  Man  braucht  nur  anzunehmen,  dass  die  verschiedenen 
spezifischen  Zellrezeptoren,  die  das  Schlangengift,  das  Diphtheriegift,  das 
Tetanusgift,  das  Botulismusgift  etc.  aufnehmen,  nicht  an  nnd  fiir  sich  dazu 
bestimmt  sind,  als  Giftfiinger  zu  dienen  fur  Stoffe,  mit  denen  das  Tier 
unter  den  gewohnlichen  Verhaltnissen  seines  Lebens  vielleicht  nie  in  Be- 
riihrung    kommt,    sondern    dass    sie   re   vera  dazu  bestimmt  sind,  normale 
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Stoffwechselprodukte  chemisch  zu  binden,  d.  h.  zu  assiniilieren.  Durch 
die  Besetzung  dieser  Rezeptoren,  die  als  assimilationsfahige  Seitenketten 
des  Protoplasmas  aufgefasst  werden  konnen,  mit  dem  Toxin,  wird  die  be- 
treffende  Normalfunktion  dieser  Gruppe  ausgeschaltet,  und  es  tritt  das  ein, 
was  man  nach  dem  von  Karl  Weigert  erkannten  Gnitidgesetz  vom 
Gewebsdefekt  und  seinem  Ausgleich  erwarten  musste  —  der  Ausfall  wird 
nicht  nur  gerade  ausgeglichen,  sondern  iibermassig  gedeckt,  d.  h.  es  findet 
die  Hyperregeneration  statt.  Schliesslich  bilden  sich  bei  der  Haufung  und 
Wiederholung  der  Injektionen  so  viele  derartige  Gruppierungen  im  Leibe 
der  Zellen,  dass  dieselben  sozusagen  die  normalen  Funktionen  hemmen 
und  die  Zelle  sich  des  storenden  Uberschusses  entledigt,  indem  sie  den- 
selben  ins  Blut  abstosst. 

Die  kolossale  Dififerenz  zwischen  injizierter  Giftmenge  und  erzeugtem 
Antitoxin  ist  wohl  das  am  meisten  charakteristische  dieses  Vorganges,  der 
am  besten  durch  die  Angabe  von  Knorr  erhellt  wird,  dass  em  Teil  Toxin 
eine  Menge  von  Antitoxin  erzeugt,  die  das  Millionenfache  der  auslosenden 
Giftmenge  neutraHsieren  kann. 

In  manchen  Kopfen  spielt  sich  allerdings  der  Vorgang  viel  einfacher 
ab.  So  meint  Straub,  dass  er  im  wesentlichen  analog  sei  mit  einfacheren 
Vorgangen  der  vitalen  Entgiftung,  z.  B.  mit  der  Bildung  einer  Àther- 
Schwefelsaure  aus  injiziertem  Phenol,  und  dass  diese  Vorgange  sich  nur 
dadurch  unterscheiden,  dass  die  Phenolschwefelsaure  im  Organismus  be- 
standig  ist,  der  Komplex  Toxin-Antitoxin  im  Organismus  aber  nicht  zu- 
sammenhalt,  sondern  partiell  zerstort  wird,  Dabei  soil  aber  nur  die  eine 
Komponente,  das  injizierte  Toxin,  zugrunde  gehen,  die  andere,  das  Reak- 
tionsprodukt  des  Organismus,  aber  —  als  im  Korper  entstanden  und  so- 
mit  nicht  korperfremd  —  sich  der  Elimination  entziehen  und  im  Blute 
und  in  den  Sdften  erhalten  bleiben.  Durch  systematische  Repetitionen 
der  Vergiftung  konnte  man  das  Blut  dann  anreichern  an  Schutzkraft,  so 
dass  es,  anderen  Organismen  einverleibt,  auch  diese  vor  vergiftenden 
Krankheiten  schutze  und  somit  als  Heilserum  funktioniere. 

Soweit  Straub.  —  Gegenuber  einer  so  einfachen  Deutung  muss  es 
nur  wundernehmen,  dass  diese  Frage  die  grosse  Schar  der  Immunitats- 
forscher  so  lange  Jahre  hindurch  in  Anspruch  genommen  hat.  Tatsachlich 
ist  dem  Autor  aber  der  springende  Punkt  vollkomnien  entgangen,  namlich 
der  Umstand,  dass  nach  seiner  Théorie  eine  bestimmte  Toxinmenge  genau 
nur  die  aquivalente  Antitoxinmenge  produzieren  konnte!  Re  vera  ist  das 
aber  gliickHcherweise  bei  der  Immunisierung  nicht  der  Fall.     Es  ist  viel- 


mehr  nachgewiesen  —  und  ich  erinnere  daran.  was  ich  vorher  uber  Knorr 
gesagt  habe  — ,  dass  ein  Teil  Gift  so  viel  Antikorper  erzeugen  kann,  dass 
das  Millionenfache  der  Àquivalenz  erreicht  wird.  Hierdurch  dùrfte  das 
Unhaltbare  der  STRAUB'schen  Anschauung  erwiesen  sein. 

Viel  wichtiger  ist  es,  dass  gerade  durch  den  Nachweis  dieser  Hyper- 
regeneration  die  Prdformation  Jind  die  chemiscJie  Individiialitàt  der  be- 
treffenden  Toxinrezeptoren  eriviesen  ist.  Das,  was  in  der  Zelle  fort- 
wàlirend  neu  sich  bilden  und  nach  Art  eines  Sekretes  ins  Blut  sezerniert 
werden  kann,  nmss  eine  chemische  t Individiialitàt-»  haben,  und  mit  dieser 
Erkenntnis  war  der  erste  Schritt  getan,  welche  zur  Difîferenzierung  des 
Zellbegriffes  in  eine  grosse  Zahl  gesondej-ter  Einzelfunktionen  fulirte.  Ich 
batte  von  Anfang  an  angenommen,  dass  das  Toxin  nicJits  zveiter  darstelle, 
als  einen  assimilationsfâhigen  Nâhrstoff,  dem  ausserdem  —  durch  eine  Art 
Zufall  —  noch  eine  Nebengritppierung,  meist  labiler  Art  anhàngt,  welche 
die  toxische  Wirkung  als  solche  bedingt. 

Dièse  Anschauung,  die  von  mir  von  Anfang  an  vertreten  wurde,  hat 
in  der  Folgezeit  sehr  rasch  mannigfache  Bestâtigung  gefunden.  Es  hat 
sich  in  der  Tat  die  voUstândige  Unabhângigkeit  von  haptophorer  und 
toxophorer  Gruppe  zur  Evidenz  dadurch  erweisen  lassen,  dass  man  Stoffe 
auffand,  welche  die  Fâhigkeit  der  Antikôrperauslosung  besassen,  also 
Antigène  waren,  ohne  dabei  eine  Giftwirkung  auszuuben.  Vor  allem  darf 
ich  Sie  hierbei  an  die  zuerst  von  Kraus,  TSCHISTOWITSCH  und  BoRDET 
entdeckten  Pràzipitine  erinnern.  Durch  die  Feststellung  der  wichtigen 
Tatsache,  dass  auch  die  genuinen  Eiweisstoffe  des  tierischen  und  pflanz- 
lichen  Organismus,  gleichgtiltig  ob  sie  Giftwirkung  ausuben  oder  nicht, 
imstande  sind,  spezifisch-chemisch  reagierende  Antikorper  zu  erzeugen,  war 
der  Nachweis  der  Antigennatur  auch  auf  eigentliche  Nahrstoffe  ausgedehnt, 
wie  das  nach  meinen  Anschauungen  von  vornherein  zu  erwarten  war. 
Aber  auch  unter  den  Giften,  welche  die  Natur  produziert,  sind  solche 
aufgefunden  worden,  welche  die  Unabhângigkeit  des  haptophoren  und  des 
toxophoren  Apparates  ohne  weiteres  erkennen  lassen.  Es  handelt  sich 
hier  um  die  Zytotoxine,  welche  sich  im  Blutserum  hoherer  Tiere  normaler- 
weise  vorfinden,,  oder  durch  Immunisierung  mit  irgend  einer  Zellart  will- 
kiirlich  hervorgerufen  werden  konnen,  und  die  sich  von  alien  anderen  uns 
bekannten  Giften  durch  ihre  ausserordentliche  Spezifitàt  unterscheiden, 
durch  eine  Monotropie  der  Wirkung,  durch  welche  bisher  nur  dièse,  der 
Fabrikationsstatte  des  lebenden  Tierkorpers  entstammenden  Gifte  ausge- 
zeichnet  sind.     Durch  ihre  komplexe  Konstitution  ist  eine  Dififerenzierung 


des  haptophoren  und  des  toxophoren  Prinzips  in  sinnfâlliger  Weise  er- 
kenntlich,  so  dass  hier  der  distributiven  Komponente,  den  Ambozeptoren, 
die  Funktion  zuerteilt  ist,  durch  die  nach  erfolgter  Lokalisation  eintretende 
Aviditàtserhôhung  die  eigentlich  aktiven  Stoffe  an  das  getroffene  Substrat 
zu  konzentrieren.  Dass  die  tierischen  Zellen  Antigène  sind,  ohne  giftig  zu 
wirken,  beweist  zugleich,  ebenso  wie  die  Moglichkeit  der  Immunisierung 
mit  gelôsten  Eiweissstoffen,  die  allein  verantwortliche  Natur  der  hapto- 
phoren Gruppe  in  Bezug  auf  die  Antikôrperbildung. 

Gerade  die  Erkenntnis  und  die  Analyse  der  spezifischen  Beziehungen 
zwischen  haptophoren  Antikôrpergruppen  und  Rezeptoren  ist  ja  v^on  grôsster 
theoretischer  und  praktischer  Bedeutung  fiir  die  neuere  Serodiagnostik  ge- 
worden.  Ich  erinnere  Sie  nur  an  die  Bestimmung  des  Agglutinationstiters, 
welche  bei  der  WiDAL'schen  Reaktion  auf  Typhus  die  bedeutsamste  An- 
wendung  gefunden  hat;  an  die  von  WasSERMANN  und  Uhlenhuth  be- 
grtindete  Eiweissdifferenzierung  und  ihre  Bedeutung  fur  den  forensischen 
Blutnachweis;  an  die  durch  Wright  inaugurierte  Messung  der  opsonischen 
Index,  sowie  an  die  mannigfache  Anwendung,  welche  das  Verfahren  der 
Komplementbindung  —  dessen  wissenschaftliche  Grundlage  gleichfalls  auf 
dem  Prinzip  der  Verankerung  des  Antikôrpers  an  die  haptophore  Gruppe 
beruht  —  gefunden  hat. 

Ich  will  hier  auf  diesen  Gegenstand  nicht  weiter  eingehen  und  nur 
■»diei  Konsequenz  daraus  ziehen,  dass  es  eine  Reihe  von  Nâhrstoffen,  wohl 
meist  eiweissartiger  Natur  gibt,  die  an  den  Zellen  spezifiscJie  Rezeptoren 
vorfinden,  und  dass  es  somit  môglich  ist.  auf  dem  IVege  der  Iinnmnisie- 
rung  dièse  Gebilde  in  reicher  Fiille  und  in  der  Form  typischer  Varietàten 

—  wie  solche  die  Agglutinine,  die  Prâzipitine,  die  Ambozeptoren,  die 
Opsonine  einerseits,  die  Antitoxine  und  Antifermente  andererseits  darstellen 

—  ins  Blut  herauszulocken  und  sie  daselbst  in  solchem  Masse  anzuhâufen, 
dass  ein  eingehendes  Studium  dieser  Substanzen,  das  im  Zellverbande  ganz 
unmoglich  ist,  nun  tatsàchlich  vorgenommen  werden  kann.  Wie  weit  die 
Analyse  solcher  Vorgànge  getrieben  werden  kann,  beweist  das  Studium 
der  Verbindungsart  vom  Toxin-Antitoxin  und  die  Erkenntnis  des  so  kom- 
plizierten  Spiels  der  Ambozeptoren. 

Naturlich  ist  das  Geheimnis  des  Lebens,  welches  mit  dem  komplizier- 
ten  Organismus  eines  mechanischen  Kunstwerkes  zu  vergleichen  ist,  da- 
durch  selbst  nicht  gelost,  aber  die  Moglichkeit,  einzelne  Ràder  herauszu- 
nehmen  und  dieselben  genau  zu  studieren,  bedeutet  doch  immerhin  einen 
Fortschritt    cregeniiber    der    alten    Méthode,   das  ganze  Werk  zu  zertri'nn- 


mem    und    aus    dem   Gemenge  der  Bruchstiicke  irgend  etwas  eruieren  zu 
woUen. 

Ich  bezeichne  allé  die  Rezeptoren,  die  dazu  befâhigt  und  bestimmt 
sind,  Nahrstoffe  fur  die  Zelle  zu  assimilieren,  als  ^Nutrizeptorem  und 
mochte  diese  Nutrizeptoren  als  die  Quelle  der  tbeoretisch  und  praktisch 
so  bedeutsamen  Antik'orper,  die  ich  oben  namentlich  aufgefiihrt  habe,  auf- 
fassen.  Selbstverstandlich  wird  der,  welcher  den  plurimistischen  Stand- 
punkt  einnimmt  —  und  dieser  erscheint  va\x  bei  dem  komplizierten  System 
des  Organ ismus,  der  fast  unendlichen  Vielfaltigkeit  und  Spezifitat  der  Zell- 
funktionen  unumganglich  notwendig  — ,  annehmen  miissen,  dass  eine  ganze 
Reihe  von  Nutrizeptoren  verschiedener  Art  existieren.  Dieselben  sind 
immunisatorisch  in  drei  Arten  zu  differenzieren: 

1.  In  solche,  die  nicht  in  der  Form  von  Antikorpern  in  das  Blut 
iibertreten.  Man  wird  annehmen  konnen,  dass  das  der  Fall  sein  wird 
wahrscheinlich  bei  denjenigen  Nutrizeptoren,  die  den  allereinfaclisten  Funk- 
tionen  dienen,  etwa  der  Aufnahme  von  einfachen  Fettstofifen  oder  Zucker- 
arten. 

2.  In  solche,  die  in  der  Form  der  oben  erwahnten  und  charakteristi- 
schen  Antikorper  in  das  Blut  iibertreten  und  deren  Entstehung  einer  Hyper- 
regeneratio7i  entspricht. 

3.  Die  dritte  Form  stellt  einen  Gegensatz  hierzu  dar,  indem  es  sich 
hier  nicht  um  Neubildung,  sondern  um  einen  ^ozo.'i^X.ox&sxschwiuid  handelt. 
Experimentelle  Beweise  ftir  dieses  Vorkommen  sind  allerdings  bisher  nur 
sehr  sparlich  vorhanden  gewesen.  Das  einzige  bekannte  durfte  vielleicht 
der  von  H.  KOSSEL  erhobene  Nachweis  sein,  dass  bei  langerer  Immunisie- 
rung  von  Kaninchen  mit  dem  hamotoxischen  Aalserum  die  Blutkorperchen 
schliesslich  als  solche  unempfindlich  gegen  dieses  Agens  wurden,  gleich 
als  ob  sie  die  spezifischen  Rezeptoren  eingebtisst  batten. 

Nun  ist  es  mir  in  Gemeinschaft  mit  meinen  Mitarbeitern  Dr.  Rohl 
und  Fraulein  GuLBRANSEN  gelungen,  in  das  Wesen  des  kiinstlichen  Re- 
zeptorenschwundes  nàher  einzudringen  und  den  ganzen  Mechanismus  klar- 
zulegen.  Aus  unserer  demnachst  erscheinenden  umfanglicheren  Arbeit 
mochte  ich  hervorheben,  dass  die  Versuche  an  Trypanosomen  angestellt 
worden  sind.  Es  war  seiner  Zeit  von  Franke  in  meinem  Institut  ein 
Affe  mit  einer  bestimmten  Trypanosomenart  infiziert  worden,  dann  durch 
chemotherapeutische  Agentien  der  Heilung  zugefuhrt  und  dann  wieder, 
um  die  Immunitat  des  Tieres  zu  priifen,  mit  dem  Ausgangsstamm  neu 
infiziert  worden.     Hierbei  zeigte  sich  aber  wider  Erwarten,  dass  der  Afife 


nicht  immun  war,  sondern  dass  nach  einer  sehr  verlangerten  Inkubations- 
periode  Neuerkrankung  auftrat.  Behandelte  man  mit  dem  von  dem  er- 
krankten  Tiere  stammenden  id  est  trypanosomhaltigen  Blut  Mause,  so  er- 
krankten  sie  und  verfielen  dem  Tode.  Entfernte  man  aber  aus  dem  Affen- 
blut  vorher  die  Trypanosomen.,  so  zeigte  es  sich,  dass  das  gewonnene 
Serum  imstande  war,  die  Aiisgangsparasiteji  zur  Abtotung  zu  bringen. 
Es  ging  hieraus  hervor,  dass  sich  im  Affen  eine  Abart  der  Parasiten  ge- 
bildet  hatte,  die  im  Gegensatz  zum  Ausgangsstamm  nicht  mehr  vom  Serum 
geschadigt  wurde,  —  also  ein  serum/ester  Stamm.  Àhnliche  Beobach- 
tungen  sind  gleichzeitig  von  Kleine  und  letzthin  auch  von  MeSNIL  er- 
hoben  worden. 

Behandelt  man  nun  Versuchstiere,  die  mit  einer  bestimmten  Trypano- 
somenart  infiziert  worden  sind,  nicht  mit  einer  vollen  sterilisierenden  Dosis 
geeigneter  Stofife  (Arsani!,  Arsazetin,  Arsenophenylglyzin),  sondern  mit 
einer  etwas  geringeren,  so  verschwinden  auf  mehr  oder  weniger  lange 
Zeit  die  Trypanosomen  aus  dem  Blut.  Eine  Bildung  von  Antikorpern 
hat,  wie  sich  leicht  erweisen  lasst,  auch  in  diesem.  Fall  stattgefunden.  Die 
wenigen  der  xA.btôtung  entgangenen  Parasiten  bleiben  nun  mehr  oder  we- 
niger lange  Zeit  in  den  Organen  liegen,  passen  sich  den  im  Serum  vor- 
handenen  Antistoffen  allmahlich  an  und  kommen  dann,  sobald  dies  ge- 
schehen  ist,  wieder  ins  Blut,  um  sich  hier  rasch  zu  vermehren  und  den 
Tod  des  Tieres  herbeizufiihren.  Ubertragt  man  die  so  erhaltenen  Try- 
panosomen auf  eine  Reihe  von  Mausen,  die  vorher  mit  dem  Ausgangs- 
stamm infiziert  und  durch  Anwendung  geeigneter  Dosen  zur  Heilung  ge- 
bracht  worden  sind,  und  die  hierdurch  Trâger  der  spezifischen  Antikorper 
gevvorden  sind,  und  auf  eine  zweite  Reihe  normaler  Mause,  so  uberzeugt 
man  sich,  dass  die  Parasiten  in  beiden  Reihen  gleich  schnell  angehen.  Es 
haben  also  die  Parasiten  des  Rezidivstammes  eine  biologische  Abanderung 
erfahren,  indem  sie  seriimfest  geworden  sind.*  Die  so  erzeugte  Ab- 
anderung der  Parasiten  ist  nicht  oberflachlicher  Art,  sondern  kann  durch 
viele  Monate  Jiindurch  bei  Passagen  durch  normale  Tiere  imverdndert 
fortgefiihrt  iverden.  Der  Rezidivstamm  behalt  seine  Eigenschaft,  gegen 
die  durch  den  Ausgangsstamm  erzeugten  Antikorper  fest  zu  sein,  un- 
verandert  bei  und  ist  hierdurch  in  absolut  sicherer  Weise  zu  erkennen. 


*  Zu  genau  dem  gleichen  Stamm  gelangt  man  iihrigens  auf  eine  andere,  vielfach  be- 
quemere  Weise,  die  darin  besteht,  dass  man  Miiuse  mit  dem  Ausgangsstamm  infiziert,  sie  am 
zweiten  Tage  durch  eine  voile  Dosis  absolut  heilt  und  dann  nach  2 — 3  Tagen  mit  dem  gleichen 
Stamm  neu  infiziert.  Es  treten  dann  nach  mehr  oder  weniger  langer  Zeit  Parasiten  im  Blut 
auf,  die  voUkommen  denen  des  Rezidivstammes  entsprechen. 
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Nun  gait  es,  einen  Einblick  zu  erhalten  in  das  Wesen  dieses  Vor- 
ganges.  Die  Erklarung  hierfiir,  die  wir  nach  vielfach  variierten  Experi- 
menten  gewonnen  haben,  ist  folgende:  In  dem  Ausgangsstamm  ist  eine 
bestimmte  einheitliche  Art  von  Nutrizeptoren,  die  wir  als  Gruppe  »A5>  be- 
zeichnen  wollen,  in  reichem  Masse  vorhanden.  W'erden  nun  die  Parasiten 
innerhalb  des  Màuseorganismus  abgetotet  und  aufgelost,  so  wirkt  die 
Gruppierung  »A»  als  Antigen  und  erzeugt  nun  einen  Antikorper,  der  seiner 
Entstehung  nach  Verwandtschaft  zur  Gruppe  ï>A»  besitzt.  Wenn  man  nun 
lebende  Parasiten,  sei  es  im  Reagenzglas,  sei  es  in  vivo  mit  diesem  Anti- 
korper in  Beriihrung  bringt,  so  wird  derselbe  von  den  Trypanosomen 
verankert.  Unter  dem  Einfluss  dieser  Besetzung  erleiden  in  vivo  die  Para- 
siten diejenige  biologische  Abanderung,  die  zu  dem  Rezidivstamm  uber- 
fuhrt.  Diese  Abanderung  geschieht  in  der  Weise,  dass  in  dem  neuen 
Stamm  die  urspriingliche  Gruppierung  »A»  verschwindet  und  dafur  eine  neue 
Gruppierung,  die  als  »B»  bezeichnet  werden  moge,  auftritt.  Dass  in  dem 
Rezidivstamm  eine  tieue  Gruppierung  vorhanden  ist,  ist  in  folgender  Weise 
ersichtlich;  infiziert  man  zvvei  Mause  mit  dem  Rezidivstamm,  Tràger  der 
Gruppierung  »B»,  heilt  sie  komplett  und  infiziert  die  eine  Maus  mit  dem 
Ausgangsstamm,  die  andere  mit  dem  Rezidivstamm  selbst,  so  geht  die 
Nachimpfung  mit  dem  Ausgangsstamm,  Tràger  der  Gruppierung  »A»  giatt 
an,  wahrend  die  Nachinfektion  mit  dem  Rezidivstamm  zunachst  versagt. 
Es  geht  daraus  hervor,  dass  Ausgangsstamm  und  Rezidivstamm  dysiden- 
tisch  sind  oder  zzi'ei  verscJiieden  fu7iktionierende  Gruppen  besitzen  miissen. 
Wir  ^  haben  hier  also  ei7ien  typischen  Fall  itnniunisatorisch  erzeugten  Re- 
zeptorenschwundes  unter  Bildung  einer  ganz  neuefi  Rezeptorenai^t. 

Ob  man  diese  Veranderung  als  eine  Mutation  oder  Variation  be- 
zeichnen  will,  ist  wohl  von  geringer  Bedeutung,  die  Hauptsache  ist,  dass 
sie  bewusst  ktinstlich  erzeugt  werden  kann  und  dass  sie  vererblich  ist. 
Bei  dem  grossen  Intéresse  aber,  das  gerade  dieses  Problem  in  der  Bio- 
logie und  Entwicklungsgeschichte  hat,  haben  wir  uns  bemiiht,  ein  naheres 
Verstandnis  dieses  Vorganges  zu  gewinnen. 

Zunachst  gait  es  hierbei  festzustellen,  in  welcher  Weise  die  Trypano- 
somenantikorper  die  Parasiten  beeinflussen.  Der  gewohnlichen  Annahme 
der  Immunitatslehre  entsprechend  konnte  man  voraussetzen,  dass  diese 
Antikorper  direkte  Giftwirkungen  auslosen,  also  toxophore  oder  trypano- 
lytische  Gruppen  enthalten,  und  dass  somit  die  Verankerung  als  solche 
eine  Schadigung  resp.  Abtotung  der  Zelle  auslosen  mtisste.  Das  ist  aber, 
wie    ich    und  meine  Mitarbeiter  uns  iiberzeugt  haben,  nicht  der  Fall.     Im 
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Gegensatz  zu  den  gewohnlichen  Trypanosomenrassen.  die  nur  eine  einheit- 
liche  Gruppierung  >;A»,  sB--  oder  ;.C»  etc.  enthalten  und  die  daher  als 
•iUnionen-»  bezeichnet  werden  mogen,  kommen  andere  Arten  vor,  die 
gleichzeitig  zwei  Gruppierungen,  z.  B.  >.A»  und  »B»  in  ihrem  Protoplasma 
besitzen  und  daher  y>Binio7ien'A  genannt  sein  mogen.  Lasst  man  auf  einen 
solchen  Binio  »A»-»B»  den  isolierten  Antikorper  »Av  oder  »B»  wirken.  so 
findet  hierdurch  nicht  die  mindeste  Schadigung  des  Wachstums  statt. 
Dieselbe  erfolgt  erst  dann.  wenn  gleichzeitig  der  Parasit  von  den  beiden 
Antistoffen  occupiert  wird.  Es  folgt  daraus,  dass  die  Anwesenheit  von 
Antikorpern  keine  direkte  toxische  W'irkung  auf  die  Trypanosomen  aus- 
iibt,  sondern  es  scheint  aus  diesem  dreifachen  Versuch  hervorzugehen, 
dass  der  Antikorper  nur  dadurch  vvirkt,  dass  er  durch  die  Besetzung  der 
betreffenden  Gruppe  die  Zufuhr  der  Nahrstofife  verhindert.  Daher  kann. 
wenn  in  deni  Binio  A-B  die  Gruppierung  A  durch  den  Antikorper  ver- 
schlossen  wird,  der  Parasit  vermittels  seiner  Gruppierung  »B;>  weiter  vege- 
tieren.  Es  ist  hiermit  auch  der  Nachweis  erbracht,  dass  die  Gruppierungen 
»A»  und  »B»  im  wesentUchen  als  Nutrizeptoren  aufzufassen  sind. 

1st  die  Menge  des  Antikorpers  sehr  gross,  so  kann  der  Parasit  sich 
iiberhaupt  nicht  mehr  ernàhren  und  stirbt  ab.  Man  kann  sich  davon  am 
einfachsten  uberzeugen,  wenn  man  die  Parasiten  mit  verschiedenen  Mengen 
Antiserum  im  Reagenzglas  mischt.  Bei  den  hohen  Konzentrationen,  die 
die  Ernahrungszufuhr  voUkommen  abbinden,  erfolgt  eine  Abtotung  der 
Parasiten,  dagegen  bildet  sich  ein  Rezidivstamm  bei  den  schi^'àcheren 
Konzentrationen,  die  eine  vita  minima  gestatten,  in  welcher  die  Mutation 
erfolgen  kann.  Diese  Mutation  ist  also  ausschliesslich  auf  Hunger  des 
Protoplasmas  zuriickzuftihren,  unter  dessen  PZinfluss  neue  potentielle  An- 
lagen  des  Trypanosomens  zur  Entfaltung  kommen.  Ich  bezeichne  daher 
derartige  Antikorper,  wie  wir  sie  eben  gesehen  haben,  und  die  rein  anti- 
mitritiv  wirken,  als  »Atrepsi7iei>,  und  glaube,  dass  diese  nicht  nur  bei  den 
Bakterien^  sondern  iiberhaupt  in  der  Biologie  eine  ausserordejitlicJi  grosse 
Rolle  spielen  diirften. 

Mit  der  Idee,  dass  fur  die  Aufnahme  der  verschiedenartigen  Nahrstofife 
in  der  Zelle  bestimmte  Gruppierungen  chemischer  Art  vorhanden  sind, 
wird  sich,  nachdem  ihre  Existenz  durch  die  Anwesenheit  der  Antikorper 
bestimmt  erwiesen  ist,  wohl  die  Mehrzahl  der  Fachgenossen  leicht  be- 
freunden  konnen.  Viel  schwieriger  aber  ist  die  Frage,  ob  auch  ftir  die 
Aufnahme  anderer  weniger  komplizierter  Substanzen  analoge  Funktions- 
gruppen   vorhanden   sind.     Fur  die  einfachste  weitere  Funktion  der  Zelle, 
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namlich  die  Saner stoffatifnahnie  ist  diese  Frage  meiner  Ansicht  nach  zum 
Teil  schon  gelost.  Man  weiss,  dass  ini  Hamoglobinmolekul  es  ausschliess- 
lich  der  organisch  gebundene  Eisenrest  ist,  welcher  die  lockere  Bindung 
an  Sauerstofif  einerseits,  an  Kohlenoxyd  und  Blausaure  andercrseits  ver- 
mittelt.  Man  wird  nun  im  Protoplasma  der  roten  Blutkorperchen  bestimmte 
Gruppierungen  annehmen  mtissen,  die  eine  maximale  Verwandtschaft  zum 
Eisen  besitzen,  mit  ihm  eine  koniplexe  Verbindung  von  den  charakteristi- 
schen  funktionellen  Eigenschaften  bilden.  Es  ware  mithin  das  Protoplasma 
der  roten  Blutkorperchen  durch  die  reiche  Anwesenheit  von  iFerrozeptoreni> 
gekennzeichnet,  deren  Komplettierung  durch  Eisen  dann  zum  fertigen 
Hamoglobinmolekul  fiihrt.  In  ahnlicher  Weise  wird  man  auch  annehmen 
miissen,  dass  im  blauen  Respirationsfarbstoff  der  Krebse  •>^Kuprozeptoreny> 
und  in  anderen  wohl  -^iMmiganozeptor em  vorhanden  sind.  Auch  die  Loka- 
lisation  des  Jods  in  bestimmten  Driisensystemen,  insbesondere  in  der 
Schilddriise,  und  der  Nachweis,  dass  das  Jod  in  bestimmten  aromatischen 
Seitenketten  gruppiert  sei,  wird  man  nach  dieser  Richtung  deuten  miissen. 

Viel  schwieriger  dagegen  ist  die  Frage,  ob  denn  auch  fiir  die  grosse 
Zahl  der  wirklichen  Arzneimittel  in  der  Zelle  solche  praformierten  Chemo- 
rezeptoren  anzunehmen  sind,  Diese  Frage  fuhrt  uns  in  das  wichtige  Ge- 
biet  des  Zusammenhanges  zwischen  KonstiUition  und  Wirkung,  der  die 
Grundlage  fiir  einen  rationellen  Ausbau  der  Thérapie  darstellt.  Erst  wenn 
wir  die  Angriffsstellen  der  Parasiten  wirklich  kennen,  wenn  wir  das  fest- 
gestellt  haben,  was  ich  als  die  therapeutische  Biologie  der  Parasiten  be- 
zeichne,  wird  ein  erfolgreicher  Kampf  gegen  die  Infektionserreger  mog- 
lich  sein. 

Ich  habe  daher  diese  meine  Studien  Uber  den  Nachweis  bestinimter 
Chemorezeptoren  an  erster  Stelle  an  einzelligen  Lebewesen,  den  Protisten 
ausgefiihrt,  well  hier  die  Bedingungen  fiir  eine  klare  Erkenntnis  viel  giin- 
stiger  sind,  als  dies  in  dem  unendlich  komplizierten  Getriebe  der  hoheren 
Organismen  moglich  ist.  Ich  legte  mir  also  die  Frage  vor:  besitzen  die 
Trypanosome?i  in  ihrem  Protoplasma  bestimmte  Gruppierungen,  die  die 
Fesselung  bestimmter  chemischer  Substanzen  bedingen? 

Wenn  eine  bestimmte  Substanz  imstande  ist,  im  Reagenzglas  oder  im 
Tierkorper  Trypanosomen  oder  andere  Parasiten  abzutoten,  so  kann  dies 
ja  nnr  dadurch  geschehen,  dass  sie  in  denselben  eine  Speicherung  erfâhrt, 
aber  iiber  den  Vor  gang  selbst  kommt  man  durch  die  Feststellung  dieser 
nacktefi  Tatsachen  nicht  ins  klare.  P2s  gibt  hier  sehr  viele  Erklarungs- 
arten  und  erst  wenn  es  gelingt,  zu  beweisen,  dass  hier  eine  Funktion  vor- 
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liegt,  die  in  spezifiscJier  Weise  abgeàndert  und  variiert  werden  kann,  ist 
der  Nachweis  einer  praformierten  Bildung  erbracht. 

Leider  scheint  es,  als  ob  der  Weg,  der  bei  den  Nutrizeptoren  den 
Beweis  fur  die  Praformation  so  leicht  erbringen  Hess,  namlich  der  Vber- 
tritt  der  losgeiosten  Rezeptoren  ins  Blut,  bei  den  Chemorezeptoren  nicht 
gangbar  ist,  da  sie  viel  einfacher  gebaut  sind  und  an  der  Zelle  haften 
bleiben,  also  nicJit  zur  Abstossnng  gelangen. 

Erst  auf  einem  Unnvege  gelang  es.  hier  klar  zu  sehen.  und  zwar  fuhrte 
derselbe  iiber  die  arzneifestcn  Stamme  der  Trypanosomen.  In  Gemein- 
schaft  mit  meinen  bewahrten  Mitarbeitern  Franke,  BROWNING  und  ROHL 
habe  ich  gezeigt.  dass  es  gelingt,  durch  systematische  Behandlung  Try- 
panosomenstamme  zu  erzielen,  die  gegen  die  bisher  bekannten  drei  try- 
panosomenfeindlichen  Stoffe:  Korper  aus  der  xA.rsenreihe,  Fuchsin  und  dem 
sauren  Azofarbstoff  aus  der  Benzopurpurinreihe,  das  Trypanrot,  fest  sind. 
Diese  festen  Stamme  sind  charakterisiert: 

1.  durch  eine  StabiUtat  der  erworbenen  Eigenschaft.  Diese  ist  so 
gross,  dass  z.  B.  unser  xArsenstamm  jetzt.  nachdem  er  wahrend  eines  Zeit- 
raums  von  2'  2  Jahren  etwa  ^So  vial  durch  Maiise  passiert  ist,  auch  heute 
noch  die  gleiche  Arzneifestigkeit  bcsitzt,  wie  der  Ausgangsstamm. 

2.  ist  ein  wesentUcher  Charakter  der  Arzneifestigkeit  ihre  strenge 
Spezifitdt,  die  dadurch  gekennzeichnet  ist, -dass  sie  nicht  auf  eine  bestimmte 
Einzelverbindung,  sondern  auf  die  gauze  chemische  Gruppieriing  Bezug 
hat,  welcher  diese  bestimmte  Einzelverbindung  angehort.  So  ist  z.  B. 
der  gegen  Fuchsin  gefestigte  Stamm  nicht  nur  hiergegen  fest,  sondern 
auch  gegen  eine  grosse  Reihe  verwandter  Triphenylmethanfarbstoffe,  z.  B. 
JSlalacJiitgriin,  AtJiylgriin,  HexaatJiylviolett.  Im  Gegensatz  hierzu  ist  er 
aber  empfindlich  geblieben  gegen  die  beiden  anderen  Typen,  also  gegen 
das  Trypanrot  und  gegen  ein  Arsenikal.  Eine  entsprechende  Spezifitat 
zeigt  der  gegen  Trypanrot  und  auch  der  gegen  Arsenikalien  feste  Stamm. 
Dass  in  der  Tat  drei  verschiedene  Funktionen  hier  vorliegen,  geht  noch 
weiterhin  daraus  hervor,  dass  man  durch  sukzessive  Behandlung  eines  und 
desselben  Trypanosomenstammes  mit  den  oben  genannten  3  Stoffen  einen 
dreifacJi  festen  Stamm  zu  erzielen  vermag,  und  zwar  einen  Stamm,  der 
gegen  Vertreter  aller  diëser  drei  Klassen  gefestigt  ist.  Ein  solcher  Stamm 
ist,  unter  der  Voraussetzung  der  inaximalen  Festigung  ausserordentlich 
wertvoll  zur  Erkennung  neuer  Typen  von  trypanoziden  Agentien.  Erhalt 
man  z.  B.  irgend  eine  neue  Substanz.  die  imstande  ist.  als  solche  die  ge- 
wohnlichen   Trypanosomen   abzutoten,  so  braucht  man  diese  Substanz  nur 
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auf  den  dreifach  festen  Stanim  wirken  zu  lassen,  um  zu  erkennen,  ob  ein 
neuer  Heilstofiftypus  vorliegt  oder  nicht.  1st  letzteres  der  Fall,  so  werden 
die  dreimal  festen  Parasiten  durch  die  Behandlung  mc/it  verschivinden^ 
sondern  weitervvuchern;  verscJiwinden  sie  aber,  so  entspricht  die  gepriifte 
Substanz  keiner  der  drei  ervvàhnten  Heilstofftypen,  und  es  liegt  ein  Ver- 
treter  einer  nciien  Heilstoffklasse  vor.  Der  dreifach  feste  Stamm  ist  also 
gewissermasser  das  cribrum  therapeuticum,  das  tJierapeutische  Sïeb,  mit  Hilfe 
dessen  es  gelingt,  ZiisainnicngeJiôriges  zu  erkennen.  Différentes  zu  scheiden. 

Eine  weitere  wichtige  Frage  war  nun  die,  festzustellen,  in  vvelcher 
Weise  nun  dièse  spezijîsche  Arzneifestigkeit  zustande  kommt,  und  hier  war 
es  der  Atoxylstamm,  mit  dem  ich  dièse  Versuche  angestellt  habe.  Um 
einen  genauen  Einblick  zu  erhalten,  schien  es  notwendig,  das  Verhalten 
der  arsenfesten  Parasiten  auch  im  Reagenzglase  ausserhalb  aller  Storungen 
und  Komplikationen  des  Organismus  vorzunehmen.  Hierbei  ergab  sich 
bald  eine  grosse  Schwierigkeit,  die  darin  bestand,  dass  der  am  meisten  in 
der  Thérapie  verwandte  Heilstoff,  das  Atoxyl  (Paramidophenylarsinsâure) 
im  Reagenzglas  iiberhaupt  nicht  die  mindeste  abtotende  Wirkung  auf 
Trypanosomen  austibt;  selbst  mehrprozentige  Lôsungen  waren  hierzu  nicht 
ausreichend.  Dièse  Erscheinung  war  um  so  auffàlliger,  als  innerhalb  des 
menschlichen  Korpers  die  Parasiten  nach  den  KocH'schen  P>mittelungen 
nach  Injektionen  von  0,5  g  Atoxyl  binnen  weniger  Stunden  zum  Ver- 
schwinden  gebracht  werden  konnten;  es  war  hier  also  eine  Abtotung  bei 
einer  Konzentration  von   i  :  120000  erfolgt. 

Hier  lag  nun  ein  Vorgang  vor,  den  man  in  neuerer  Zeit  als  ^^ndirekte 
Wirkung»  zu  bezeichnen  pflegt.  Der  Grund  dieser  Erscheinung  war  fur 
mich  nicht  schwer  festzustellen,  nachdem  ich  in  friiheren  Jahren  die  Re- 
duktionskraft  des  Korpers  so  eingehend  untersucht  habe.  Da  wir  nun 
wissen,  dass  Arsensàure  im  Kôrper  in  arsenige  Sàure  ubergefuhrt  wird, 
da  wir  ferner  wissen,  dass  die  Kakodylsàure  zu  dem  so  itbelriccJienden 
Kakodyl  reduziert  wird,  war  es  geboten,  zuerst  an  Reduktionsverhâltnisse 
zu  denken.  Nun  ist  in  dem  Atoxyl,  der  Paramidophenylarsinsâure  der 
Arsenrest  //////wertig,  wàhrend  in  den  aus  ihr  erhaltenen  zwei  Reduktions- 
produkten  der  Arsenrest  —  wie  in  der  arsenigen  Sàure  —  nur  «^r^'Àvertig 
fungiert.     Wir  erhielten  auf  dièse  Weise  zwei  verschiedene  Produkte: 

AsO 

I.  das  monomolekulare  p-Aminophenylarsenoxyd  und 

\/ 
NH, 


15 


As       =^       As 

2.    das   weitere,   aus  der  Reduktion   des  letzteren  ent- 
stehende  crelbe  Diamidoarsenobenzol 

NH  NH2 

Diese  Substanzen  erwiesen  sich  im  Gegensatz  zum  Atoxyl  im  Reagenz- 
glas  und  auch  im  Tierkorper  als  hochgradig  trypanozid.  So  toteten  von 
der  Arsenoxydverbindung  noch  Losungen  von  i  :  i  000  000  die  Trypano- 
somen  binnen  einer  Stunde  ab.  Das  nahestehende  p-Oxyphenylarsenoxyd 
hat  noch  stark  ere  Wirkung:   i  :  10  000  000. 

Hierdurch  war  erwiesen,  dass  der  fiinfwertige  Arsenrest  keinerlei  try- 
panozide  Funktionen  mehr  auslost,  sondern  dass  diese  ausschliessiich  an 
den  dreiwertigen  ungesattigten  Zustand  gebunden  sind. 

Schon  vor  mehr  als  60  Jahren  hat  BuNSEN  in  voraussehender  Geistes- 
scharfe  darauf  aufmerksam  gemacht,  dass  das  Kakodyl,  das  Reduktions- 
produkt  so  giftig  ist  im  Gegensatz  zu  der  fast  ungiftigen  Kakodylsaure, 
und  daraus  den  chemischen  Charakter  der  Bindung  des  Kakodyls  ge- 
schlossen.  Hiermit  stimmt  auch  ausserordentlich  gut  iiberein,  dass  z.  B. 
das  ungesattigte  Kohlenoxyd  und  eine  Reihe  anderer  ungesattigter  Ver- 
bindungen  so  viel  toxischer  sind  als  die  entsprechenden  gesattigten  Radi- 
kale.  Wir  werden  daher  annehmen  miissen,  dass  der  Arsenozeptor  der 
Zellen  eben  nur  imstande  ist,  den  ungesattigten  und  daher  haftungsgierigen 
Arsenrest  in  sich  aufzunehmen. 

Mit  Hilfe  derartiger  reduzierter  Verbindungen  war  es  nun  leicht,  den 
Atoxylstamm  im  Reagenzglas  zu  untersuchen.  Es  zeigte  sich  hier,  dass 
er  durch  geeignete  Konzentrationen  der  Chemikalien  noch  abgetotet  wurde, 
dass  also  ein  Rezeptorenverliist,  wie  er  bei  dem  Rezidivstamm  von  uns 
nachgewiesen  ist,  nicht  vorlag.  Aber  ein  Vergleich  der  abtdtaiden  Dosis 
mit  derjenigeiu  die  notwendig  war,  um  den  gewohnlicJien  Stamm  zu  v'er- 
nichten,  zeigte,  dass  der  feste  Stamm  viel  hoherer  Konzentration  bedurfte, 
und  dass  eine  Menge,  die  den  gezv'ôhnlicJieji  Stamm  sofort  abtotete,  auch 
nach  einer  Stunde  die  Lebensfahigkeit  der  festen  Parasiten  nicht  im  min- 
desten  beeintrachtigte. 

Diese  Reagenzglasversuche  schienen  darauf  hinzudeuten,  dass  der 
Arsenozeptor  zwar  noch  im  atoxylfesten  Trypanosomenstamm  erhalten 
geblieben  war,  dass  er  aber  eine  Verringerung  seiner  Aviditat  erfahren 
hatte,  die  dadurch  zutage  trat,  dass  erst  bei  Verwendung  von  viel  star- 
keren  Losungen,  die  zur  Abtotung  notige  Giftkonzetitratio^i  erreicht  wurde; 
der    normale    Arsenozeptor   des  Ausgangsstammes  zieht  infolge  seiner  ur- 
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spriinglichen  hôheren  Aviditàt  auch  ans  diinneren  Losungen  die  gleiche 
Menge  an  sich. 

Wir  haben  nun  biologisch  mit  aller  Schàrfe  beweisen  konnen,  dass  in 
der  Tat  der  Arseiiozeptoj'  eine  bestimmte  Fmiktion  darstellt,  deren  Aviditàt 
auf  imniunisatorischem  Wege  systematiscli  und  sukzessive  verringert  werden 
kann.  Wir  haben  bis  jetzt  drei  Stufen  differenter  Verwandtschaft  erreichen 
konnen.  Stufe  I  wurde  dadurch  erreicht,  dass  die  Parasiten  systematiscli 
der  Behandlung  von  p-Amidophenylarsinsaure  und  deren  Azetylprodukt 
unterworfen  wurde.  Wir  haben  die  Behandlung  ad  maxwium  durch  Jahre 
hindurch  fortgetrieben,  so  lange  bis  eine  weitere  Steigerung  nicht  mehr 
erfolgte.  Dieser  so  erhaltene  feste  Stamm  war  nun  auch  gleicJizeitig  fest 
gegen  eine  ganze  Reihe  anderer  Arsenikalien,  unter  denen  ich  besonders 
erwahne  die  p-Oxydverbindung,  die  Harnstoffverbindung,  die  Benzyliden- 
verbindung,  eine  Reihe  von  Saurederivaten  etc. 

Da  es  nun  moglich  ist  —  und  das  kommt  im  Tierversuch  sehr  haufig 
vor  —  dass  beim  therapeutischen  Vorgehen  bei  Tier  und  Mensch  arsen- 
feste  Stamme  sich  herausbilden  und  diese  natUrlich  die  erfolgreiche  Fort- 
fuhrung  der  Thérapie  absolut  verhindern,  war  es  geboten,  nun  Stoffe  zu 
finden,  die  auch  noch  imstande  waren,  den  festen  Stamm  anzugreifen  und 
sich  mit  dessen  Rezeptoren  zu  verbinden.  Nach  langem  Suchen  fanden 
wir  im  ganzen  drei  Verbindungen,  von  denen  die  wichtigste  das  Arseno- 
phenylglyzin  ist.  Es  gelingt  mit  Hilfe  dieser  Verbindung  auch  den  oben 
charakteristischen  Arsenstamvi  I  der  Heilung  zuzufuhren,  was  nur  so  zu 
erklaren  ist,  dass  die  Substanz  nach  Art  einer  Beisszavge  den  Aviditats- 
stummel  des  Arsenozeptors  packt.  Durch  diese  Verankerung  ist  aber  die 
Moglichkeit  einer  Hohertreibung  der  Arsenfestigkeit  gegeben.  In  der  Tat 
gelang  uns  das,  allerdings  nicht  ohne  viel  Mtihe,  und  wir  gelangten  aus 
dem  Arsenstamm  I  zu  einer  hoheren  Stufe,  dem  Arsenstamm  II,  der  voll- 
kommen  fest  war  gegen  Arseiiophe^iylglyzin. 

Nun  ist  neuerdings  von  Plimmer  ein  Praparat,  der  Brechweinstein, 
aufgefunden  worden,  der  ebenfalls  in  hohen  Verdunnungen  die  Trypano- 
somen  abtotet.  Der  Brechweinstein  ist  das  Salz  einer  Antimonverbindung, 
das  chemisch  zu  dem  Arsen  in  naher  Verwandtschaft  steht.  Als  wir  nun 
den  Brechweinstein  auf  den  Arsenstamm  II  priiften,  fanden  wir,  dass  der- 
selbe  durch  den  Brechweinstein  abgetotet  wurde.  Uns  gelang  es  ferner 
durch  Behandlung  des  Arsenstammes  II  mit  arseniger  Sciure,  noch  eine 
weitere  Steigerung  herbeizufiihren,  derart,  dass  nun  der  dritle  Stamm  ent- 
stand,  der  Arsenstamm  III,  der  nun  auch  Festigkeit  gegen  Brechweinstein 
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gewonnen  hatte.  Besonders  betonen  mochte  ich,  dass  dieser  Arsenstamm 
III,  der  nur  unter  dem  Einfluss  von  arseyiiger  Saure  herangeziichtet  wurde, 
zwar  gegen  V>x^c}cvive  in  stein,  nicht  aber  gegen  arsenige  Saure  fest  war. 
Es  ist  dieses  Résultat  nur  in  der  W'eise  zu  erklaren,  dass  man  annimmt, 
dass  eben  die  arsenige  Saure  von  alien  denkbaren  Arsenikalien  die  viaxi- 
malste  Verwandtschaft  zu  dem  Arsenrezeptor  besitzt,  und  dass  es  vielleicht 
mit  der  grossten  Muhe  oder  gar  nicht  gelingen  wird,  einen  Stamm  zu  er- 
zeugen  —  und  es  ware  das  der  Arsenstamm  IV  —  der  auch  fest  ware 
gegen  arsenige  Saure. 

Fur  meine  Anschauung.  dass  unter  dem  Einfluss  und  Angrifif  aus- 
gewahlter  Verbindungen  eine  sukzessive  Aviditatseinziehung  desselben  Re- 
zeptors  vor  sich  geht.  konnte  ich  noch  manche  intéressante  Tatsache  an- 
fiigen.  so  z.  B.  die  Erscheinung,  dass  man  naturlich  auch  direkt  mit  einem 
starker  wirkenden  Agens,  also  dem  Arsenophylglyzin,  das  Trypanosomen 
festigen  kann.  Ein  so  erzeugter  Stamm  erwies  sich  entsprechend  unserer 
Erwartung  auch  fest  gegen  die  Klasse  der  weniger  aviden  Stoffe,  also 
Atoxyl,  Arsazetin  etc.  Man  wurde  also  zu  einem  panfesten  Stamm  ge- 
langen,  wenn  man  gleich  von  den  starkstwirkenden  Agentien  —  und  es 
sind  das  Brechweinstein  und  arsenige  Saure  —  bei  der  Festigung  ausgehen 
wiirde.  Leider  scheint  es  nach  unseren  Arbeiten  unmoglich,  wenigstens 
bei  kleineren  Versuchstieren,  mit  Hilfe  dieser  Substanzen  direkt  Festigkeit 
zu  erzeugen;  man  kann  das  eben  nur  auf  dem  Umwege  der  Vorbehandlung 
von  Stammen  mit  Penylarsinsàurederivaten. 

Bei  der  Einziehung  der  Aviditat  handelt  es  sich  naturlich  um  einen 
chemischen  Vorgang.  der  ofifenbar  so  zu  deuten  ist,  dass  in  der  Nachbar- 
schaft  der  betrefifenden  Arsengruppierung  andere  Gruppen  entstehen  oder 
verschwinden,  die  die  Reaktionsfahigkeit  verringern.  Ich  darf  vielleicht 
hier  ein  chemisches  Beispiel  anfuhren.  Das  Benzylzyanid  reagiert  mit 
Nitrosodimethylanilin.  Zum  Zustandekommen  der  Reaktion  ist  aber  die 
Hilfe  von  Erhitzung  und  eines  starkeren  Kondensationsmittels  notwendig, 
des  freien  Alkalis.  Fuhrt  man  dagegen  in  den  Benzolkern  eine  Nitro- 
gruppe  ein,  so  ist  die  Reaktionskraft  der  Methylengruppe  ausserordentlich 
erhoht:  es  reagieren  dann  die  beiden  Substanzen  Nitro-Benzylzyanid  und 
Nitrosodimethylanilin  schon  in  der  Kalte.  Hier  hat  also  die  Einfiihrung 
der  Nitrogruppe  einen  reaktionsbeschleunigenden  Einfluss  ausgeiibt.  Redu- 
ziert  man  die  Nitroverbindung  zu  p-Amidobenzylz}'anid,  so  ist  dieses  we- 
niger   reaktionsfahig,    als    das    Ausgangsmaterial;    es   hat  also  die  Amido- 
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gruppe  einen  reaktionsverringenden  Einfluss  ausgeiibt,  wahrend  das  Azetyl- 
produkt  der  Amidoverbindung  ungefahr  wie  das  Ausgangsmaterial  reagiert. 

Wir  sehen  an  diesem  einfachen  Beispiel,  dass  drei  verschiedene  in  der 
Parastellung  am  Benzolkern  haftende  Gruppierungen  die  Reaktionsfahigkeit 
der  Methylengruppe  entweder  gar  nicht  beeinflussen,  sie  verstarken  oder 
abschwachen.  Die  Abschwachung  iviirde  in  unsereni  Falle  der  Aviditdts- 
einzieJmng  entsprechen. 

Nach  meiner  Ansicht  ist  also  das  Protoplasma  in  eine  grosse  Zahl 
von  Einzelfunktionen  zu  trennen,  die  in  Form  dififerenter  Chemozeptoren 
zwischen  den  Niitrizeptoren  eingestreut  sind.  Nach  meiner  Ansicht  mlissen 
diese  beiden  Hauptgruppen  doch  in  einem  engen  Zusammenhange  mit 
einander  stehen.     Hierfur  spricht  folgende  Erwagung: 

Die  Trypanosomen  verschiedener  Herkunft,  wie  sie  in  den  dififerenten 
Laboratorien  gezUchtet  werden,  zeigen  gevvohnlich  gegeniiber  einem  be- 
stimmten  Heilstoff  von  Anfang  an  ein  verschiedenes  Verhalten.  So  war 
z.  B.  der  von  mir  zuerst  versuchte  Trypanosomenstamm  Mai  de  Caderas 
widerstandslos  gegen  Trypanrot,  und  es  gelang  auf  diese  Weise,  mit  diesem 
Stoff  Heilung  zu  erzielen.  Das  ist  auch  heute  noch  moglich.  Àhnliche 
gute  Heilresultate  hat  auch  Jakimoff  in  Russland  erhalten,  wahrend  Uhlen- 
HUTH  bei  seinen  Stammen  gar  keine  Beeinflussung  beobachtet  hat.  Es 
handelt  sich  also  hier  um  naturlicJie  Dififerenzen  ;  dass  dieselben  aber  nicht 
ganz  willkiirlich  sind,  geht  daraus  hervor,  dass  auch  heiite  noch  mein 
Stamm,  der  viele  Jahre  durch  normale  Màuse  hindurch  passiert  ist,  genau 
dieselbe  Heilbarkeit  durch  Trypanrot  aufweist  als  frliher.  Tm  Gegensatz 
hierzu  war  der  Naganastamm  durch  Trypanrot  nicht  zur  Heilung  zu  brin- 
gen  und  verhalt  sich  auch  heute  noch  so.  Aber  als  wir  diesen  letzteren 
Stamm  in  einen  Rezidivstamm  uberfuhrten,  zeigte  es  sich,  dass  diese  so 
lange  Jahre  fortgesetzte  und  erhaltene  Eigenschaft  binnen  14.  Tagen  sich 
geàndert  hatte.  Es  ist  dieses  ein  Beweis  dafur,  dass  die  Chemozeptoren 
doch  im  Zusammenhange  stehen  mit  der  Konstitution  des  Protoplasmas 
und  Abànderungeîi  erfahren,  wenn  wir  die  Konfîtitution  des  Protoplasmas 
mutativ  àndern. 

Der  umgekehrte  Fall,  ob  namlich  durch  Beeinflussung  der  Chemozep- 
toren eine  Anderung  der  Zellsubstanz,  speziell  ihrer  Nutrizeptoren  erreicht 
werden  kann,  ist  dagegen  zur  Zeit  nicht  einwandfrei  festgelegt.  AUerdings 
hat  Browning  beobachtet  und  mitgeteilt,  dass  durch  die  Serumreaktion 
der  Fuchsin-  und  Atoxylstamm  untereinander  und  vom  Ausgangsstamm 
sich  unterscheiden.     Aber  eine  genauere  Untersuchung  hat  spater  erwiesen, 
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dass  es  sich  hier  nicht  um  spezifische.  mit  dem  Fuchsin  oder  dem  Arsen 
zusammenhangende  Veranderungen  handelte,  sondern  um  Anderungen, 
welche  der  oben  geschilderten  Rezidivmutation  entsprechen;  Anderungen, 
die  dadurch  bedingt  sind.  dass  wahrend  der  Behandlung  haufig  die  Mause 
Rezidive  erfahren  haben,  die  dann  zur  Bildung  von  Rezidivstammen  ge- 
flihrt  haben. 

Ich  bin  damit  zum  Schluss  gekommen.  Ich  bin  mir  bewusst,  dass 
das.  was  ich  geboten  habe,  nur  luckenhaft  ist.  Aber  wie  sollte  das  auch 
anders  sein  bei  einem  Thema,  dessen  wirklich  erschopfende  Betrachtung 
die  Rekapitulation  einer  unendlich  langwierigen  Arbeit  darstellen  wiirde. 
Auf  jeden  Fall  wollte  ich  Ihnen  zeigen,  dass  wir  uns  doch  dem  Problem 
nahern,  einen  Einblick  zu  gewinnen  in  das  Wesen  der  Arzneiwirkungen, 
dessen  Konzeption  in  der  Erkenntnis  de  sedibus  et  causis  pharmacorum 
bestehen  muss.  Ich  hoffe  auch.  dass  bei  systematischer  Verfolgung  dieser 
Gesichtspunkte  eine  rationelle  Ausbildung  der  Arzneimittelsynthese  leichter 
als  bisher  moglich  sein  wird,  und  ich  darf  in  dieser  Beziehung  wohl  an- 
fuhren,  dass  sich  bisher  das  Arsenophenylglyzin  im  Tierexperiment  als  ein 
geradezu  idéales  Heilmittel  bewahrt  hat.  Denn  mit  Hilfe  dieses  Stoffes 
gelingt  es  eigentlich  bei  jeder  Tierspezies  und  bei  jeder  Art  von  Trypano- 
someninfektion.  durch  eine  einmalige  Injektion  vollkommene  Heilung  zu 
erreichen,  und  es  entspricht  dieses  Résultat  dem,  was  ich  als  Therapia 
sterilisans  niazna  bezeichne. 


Stockholm,   p.  A.  Norstedt  &  Soner  1909.   - 
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Die  Erfahrung  der  Menschheit  zeigt  gewisse  Fragen,  die  ural.t  sind 
und  die  zugleich  sich  immer  wieder  erneuern:  uralt  sind  sie,  weil  allé  Ge- 
staltung  des  Lebens  eiiie  Antwort  tiber  sie  in  sich  tràgt,  neu  werden  sie 
immer  wieder,  weil  die  Verhaltnisse,  an  denen  jene  Gestaltung  hângt,  sich 
unablassig  verschieben,  ja  an  Wendepunkten  so  sehr  verandern,  dass  zu 
einer  ofifnen,  die  Geister  verwirrenden  und  entzweienden  Frage  wird,  was 
langen  Zeiten  als  sichere  Wahrheit  gait. 

Eine  derartige  Frage  bildet  der  Gegensatz  des  Naturalismus  und  des 
Idealismus,  der  uns  heute  beschaftigen  soil.  Die  Worter  haben  durch 
iibergrossen  Gebrauch  allés  schârfere  Gepràge  eingebiisst,  sie  rufen  man- 
ches Missverstàndnis  hervor  und  halten  sich  nur  durch  den  Vorteil  der 
Bequemlichkeit,  den  solche  eingebiirgerte  Schlagworter  haben;  allé  Unzu- 
langlichkeit  der  Ausdrdcke  kann  aber  nicht  den  grossen  Gegensatz  ver- 
dunkeln,  der  hinter  ihnen  steht,  und  der  die  Menschen  schrofif  entzweit. 
Es  handelt  sich  bei  ihm  um  unsere  Stellung  im  Ganzen  der  Wirklichkeit 
und  um  die  Aufgabe,  die  damit  zur  Beherrscherin  unseres  Lebens 
wird,  es  handelt  sich  um  die  Frage,  ob  der  Mensch  ganz  und  gar  der 
Natur  angehort,  oder  ob  er  sich  zu  irgendwelchem  Mehr,  zu  einem  we- 
sentlichen  Mehr  ihr  gegenuber  erheben  kann.  Darliber  namlich  sind  wir 
heute  einig,  dass  der  Mensch  den  engsten  Zusammenhang  mit  der  Natur 
besitzt,  und  dass  er  diesen  Zusammenhang  durchaus  nicht  aufgeben  darf; 
dariiber  aber  lasst  sich  streiten  und  wird  aufs  harteste  gestritten,  ob  sein 
gauzes    Dasein,    ob    all    sein  Ergehen  und  Tun  durch  solchen  Zusammen- 


'  Die    Rede    wurde   nicht  nach  einem  ausgearbeiteten  Konzept  gehalten,  sie  ist  daher 
aus  dem  Gedachtnis  niedergeschrieben  worden. 
1—091372.     Les  prix  Nobel  en  igoS. 


hang  bestimmt  wird,  oder  ob  dariiber  hinaus  ein  andersartiges  Leben  in 
ihm  durchbricht  und  eine  neue  Stufe  der  Wirklichkeit  einfuhrt;  jenes  ist 
das  Bekenntnis  des  Naturalismus,  dieses  das  des  Idealismus,  es  muss  sich 
ihnen  damit  auch  das  Ziel  wie  die  Art  des  Handelns  grundverschieden 
gestalten.  Denn  wo  allés  Mehr  des  Menschen  eine  blosse  Erschleichung 
und  Einbildung  dunkt,  da  gilt  es  ailes  aufs  grundlichste  auszutreiben, 
was  menschliche  Meinungen  und  Einrichtungen  davon  enthalten,  es  gilt 
die  Fâden  mit  der  Naturumgebung  moglichst  enge  zu  kniipfen  und  den 
Naturcharakter  des  Menschenlebens  zu  hochster  Reinheit  auszubilden;  da- 
mit scheint  das  Leben  zu  seiner  echten  Grundlage  zuriickgefuhrt,  von  der 
es  sich  mit  Unrecht  und  zu  schwerem  eignen  Schaden  losriss.  Wo  da- 
gegen  im  Menschen  etwas  Neues  gegeniiber  der  Natur  anerkannt  wird,  da 
stellt  sich  die  Aufgabe  dahin,  dies  Neue  zu  kraftigster  Entfaltung  zu 
bringen  und  es  von  der  Natur  moglichst  deutlich  abzuheben,  da  wird  das 
Leben  seinen  Hauptstandort  in  diesem  Neuen  suchen  und  von  hier  aus 
auch  das  Bild  der  Natur  entwerfen.  Dieser  Gegensatz  diirfte  seinen  greif- 
barsten  Ausdruck  in  der  verschiedenen  Schatzung  und  Behandlung  finden, 
die  hier  und  dort  das  seelische  Leben  erfàhrt.  Auch  die  Natur  hat  teil 
an  diesem  Leben,  und  wie  es  sich  bei  ihr  gestaltet,  so  reicht  es  weit  auch 
in  das  menschliche  Dasein  hinein.  Aber  dies  natiirliche  Seelenleben  ist 
eine  blosse  Begleiterscheinung,  ein  blosser  x^nhang  des  materiellen  Natur- 
prozesses,  es  ist  nicht  mehr  als  ein  Mittel  und  W'erkzeug  zur  Erhaltung 
des  physischen  Lebens;  was  dem  einen  Tier  die  Korperkraft,  die  Scharfe 
der  Sinne,  die  Schnelligkeit  der  Bewegung  leistet,  dafur  dient  dem  an- 
deren  eine  starkere  Entwicklung  seelischen  Lebens  in  Klugheit  und  List. 
Aber  auch  bei  hochster  Steigerung  hat  dies  Leben  keine  Aufgabe  und 
keinen  Inhalt  bei  sich  selbst,  auch  bleibt  es  an  ein  Xebeneinander  einzel- 
ner  Punkte  zerstreut  und  schliesst  sich,  so  weit  wir  sehen,  nicht  zu  einer 
inneren  Gemeinschaft  des  Lebens  zusammen,  es  bildet  nicht  eine  eigen- 
tiimliche  Innenwelt.  So  kann  auch  das  Handeln  nie  auf  einen  inneren 
Stand,  sondern  nur  auf  das  Lebenerhaltende',  das  Nutzliche  gehen.  Auf 
dieses  Mass  muss  der  Naturalismus,  sofern  er  seiner  Grundbehauptung 
treu  bleibt.  auch  das  menschliche  Leben  reduzieren.  Der  Idealismus  da- 
gegen  verficht  ein  Selbstandigwerden  der  Innerlichkeit,  eine  Verbindung 
der  einzelnen  Lebenserscheinungen  zu  einer  allesumfassenden  Linen  welt; 
er  verlangt  zugleich  fur  das,  was  sich  hier  an  eigentumlichen  Werten  und 
Zielen  in  Wahrem,  Gutem  und  Schonem  eroffnet,  die  Herrschaft  iiber  das 
menschliche    Leben;    die  Unterordnung  allés  menschlichen  Strebens  unter 


die  Zwecke  der  Nutzlichkeit  dunkt  ihm  eine  unertragliche  Erniedrigung, 
eine  vollige  Preisgebung  allés  dessen,  was  die  Grosse  und  Wurde  des 
Menschen  ausmacht.  Wo  die  Hauptrichtungen  so  vveit  auseinandergehen, 
ja  sich  so  direkt  widersprechen,  da  entfallt  augenscheinlich  allé  Moglichkeit 
einer  Vermittlung,  da  ist  eine  Entscheidung  zwischen  einem  schroffen 
Entweder-Oder  zu  treffen. 

Nun  ist  unleugbar  bei  dieser  Frage  die  Gegenwart  bei  sich  selbst 
zerfallen,  sie  ist  es  aber  vornehmlich,  weil  im  eignen  Bestande  des  Lebens 
sich  tiefe  Wandlungen  vollzogen  haben,  die  das  Problem  in  eine  neue  Be- 
leuchtung  riicken.  Jahrtausendlange  Ueberlieferung  hatte  uns  gewohnt,  das 
Streben  vorwiegend  auf  eine  unsichtbare  Welt  zu  richten  und  nur  durch 
die  Beziehung  darauf,  nur  durch  die  Leistung  dafiir  dem  sichtbaren  Dasein 
einen  Wert  beizumessen.  So  gait  der  mittelalterlichen  Denkart  als  das 
Vaterland  des  Menschen  eine  jenseitige  Welt,  wahrend  das  Diesseits  zu 
einer  Fremde,  zu  einem  blossen  Durchgangspunkte  sank;  es  liess  sich  von 
uns  nicht  durchschauen,  es  gab  uns  nichts  Grosses  zu  tun,  es  hielt  uns 
nicht  bei  sich  fest.  Einer  solchen  Gesinnung  erschien  leicht  die  Natur 
als  eine  niedere  Sphare,  mit  der  sich  nàher  zu  befassen  gefahrlich  sei. 
Als  Petrarca  den  Mont  Ventoux  bestiegen  hatte  und  von  der  Pracht  der 
Alpen  hingerissen  war,  da  erwachten  in  ihm  ernstliche  Zweifel,  ob  solches 
Entziicken  am  Geschaffenen  nicht  ein  Unrecht  gegen  den  Schopfer,  ein 
Raub  an  der  ihm  allein  gebiihrenden  Verehrung  sei;  so  fluchtete  er  sich 
zum  Kirchenvater  Augustin,  um  die  Sicherheit  der  religiosen  Stimmung 
wiederzufinden. 

Wie  sehr  hat  sich  das  allés  geàndert,  wie  viel  mehr  ist  uns  das  un- 
mittelbare  Dasein,  die  Welt  der  Erfahrung  geworden,  wie  vieles  wirkt  zu- 
sammen,  um  sie  uns  zur  vollen  Heimat  zu  machen!  Die  Fiihrerin  dieser 
Bewegung  aber  ist  die  Naturwissenschaft.  Sic  hat  uns  zur  Natur  in  ein 
unvergleichlich  engeres  Verhaltnis  gebracht,  sie  hat  aus  diesem  Verhalt- 
nis  unzahlige  neue  Antriebe  hervorgehen  lassen,  die  unser  Leben  nicht 
nur  im  Einzelnen  vielfach  bereichern,  sondern  auch  im  Ganzen  wesentlich 
verandern.  Die  altère  Denkweise  sah  die  Natur  durch  das  Medium  einer 
spekulativen  und  subjektiven  Betrachtung,  sie  schlang  um  die  W^irklich- 
keit  ein  Netzwerk  menschlicher  Begriffe  und  Formeln,  sie  vermochte  den 
sinnlichen  Eindruck  nicht  zu  zerlegen  und  drang  daher  nicht  zum  eignen 
Bestande  der  Dinge  vor;  auch  blieb  ihre  Anerkennung  gewisser  Regel- 
massigkeiten  in  der  Natur  weit  entfernt  von  der  Ermittlung  mathema- 
tischer  Naturgesetze,  wie  sie  zuerst  dem  genialen  Kepler  gelang.     ]\Iit  der 


Durchleuchtung  der  Natur  fehlte  aber  zugleich  das  Vermogen,  ihre  Kràfte 
in  den  Dienst  des  Menschen  zu  Ziehen  und  zur  Forderung  seines  Wohls 
zu  verwerten,  es  war  weniger  uberlegene  Einsicht  als  der  Zufall,  welcher 
einzelne  technische  Erfindungen  gelingen  liess;  im  grossen  und  ganzen 
blieb  der  Mensch  der  Natur  gegenliber  im  Stande  der  Wehrlosigkeit;  wie 
ungeschickt,  wie  ohnmachtig  war  in  dieser  Hinsicht  noch  die  Zeit  vor 
hundert  Jahren,  der  grosse  Dichter  und  Denker  innerlich  einen  so  hellen 
Glanz  verliehen,  wie  viel  Zeit  verstrich  mit  der  Bevvaltigung  ausserer  Wi- 
derstande,  wie  schwerfallig  war  das  Reisen,  wie  muhselig  der  briefliche 
Gedankenaustausch!  In  alien  diesen  Beziehungen  sind  Wandlungen  einge- 
treten,  wie  die  Weltgeschichte  sie  bis  dahin  audi  nicht  annàhernd  kannte. 
Was  seit  dem  Beginn  des  I7ten  Jahrhunderts  an  aufhellenden  Gedanken 
in  der  Naturwissenschaft  lag,  das  hat  das  igte  Jahrhundert  zu  voiler 
Durchbildung  und  sicherer  Herrschaft  gebracht;  indem  die  Forschung  den 
Naturprozess  in  seine  einzelnen  Fâden  zerlegte  und  bis  auf  kleinste  Ele- 
mente  zuriickverfolgte,  indem  sie  weiter  in  den  Gesetzen  einfachste  Wirk- 
formen  dieser  Elemente  ermittelte  und  an  ihnen  einen  festen  Halt  gewann, 
indem  sie  endlich  mit  Hilfe  der  Entwicklungsidee  das  Getrennte  wieder  ver- 
band  und  das  Ganze  vor  unserem  geistigen  Auge  entstehen  liess,  wurde  die 
Natur  uns  unvergleichlich  naher  gebracht,  und  liess  sie  uns  ihr  Weben  und 
Walten  vom  Grunde  her  miterleben.  Zugleich  aber  zeigte  die  Entwick- 
lungslehre  den  Menschen  durch  immer  mehr  Fàden  mit  diesem  Naturpro- 
zess verkniipft;  je  mehr  er  sich  von  ihm  aus  verstand,  desto  klarer  schien 
ihm  sein  eigenes  Wesen  zu  werden. 

Hand  in  Hand  mit  der  Wandlung  der  Begriffe  ging  eine  Wandlung 
des  praktischen  Lebens.  Indem  namlich  technisches  Geschick  das  Ergeb- 
nis  der  Forschung  ergriff  und  mit  Herstellung  neuer  Verbindungen  zur 
Forderung  unseres  Wohles  wandte,  ward  das  Gesamtverhaltnis  des  Men- 
schen zu  seiner  Umgebung  verandert.  In  friiheren  Zeiten  gait  seine  Lage 
in  der  Welt  als  im  wesentlichen  festgelegt  und  aller  Wandlung  entzogen; 
mochte  ein  dunkles  Schicksal,  mochte  der  Wille  Gottes  jene  bereitet  haben, 
der  Mensch  hatte  sie  hinzunehmen,  wie  er  sie  fand;  wohl  konnte  und 
soUte  er  das  Leid  in  den  einzelnen  Fallen  lindern,  dem  Gesamtstande 
des  Leides  war  er  nicht  gewachsen,  und  er  konnte  weder  daran  denken, 
das  Elend  in  der  Wurzel  auszurotten,  noch  daran,  das  Leben  wesentlich 
reicher  und  freudiger  zu  gestalten.  Der  Neuzeit  dagegen  hat  sich  mehr 
und  mehr  die  Ueberzeugung  befestigt  und  in  fruchtbare  Arbeit  umge- 
setzt,    dass  wenn  die  Menschheit  sich  nur  zu  eemeinsamer  Arbeit  verb  in- 
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det,  sie  den  Gesamtstand  zu  heben,  die  Unvernunft  aus  unserem  Be- 
reiche  mehr  und  mehr  zu  vertreiben,  unser  Dasein  allmahlich  in  ein  Reich 
der  Vernunft  zu  verwandeln  vermag.  Der  Mensch  darf  sich  in  dem 
alien  als  ein  siegreicher  Eroberer,  ja  als  ein  Schopfer  fuhlen;  wohl  zeigt 
der  jeweilige  Augenblick  sein  Vermogen  begrenzt,  aber  der  Augenblick 
ist  nur  ein  Glied  in  der  langen  Kette  der  Zeiten;  vieles,  was  friiher  durch- 
aus  unmoglich  schien,  hat  sich  spater  als  moglich  erwiesen,  uberraschende 
Wendungen  haben  wir  selbst  erlebt,  man  sieht  nicht,  was  dieser  vor- 
dringenden  Bewegung  endgultige  Grenzen  setzen  konnte.  Durch  allé 
solche  Leistungen  ist  das  unmittelbare  Dasein  dem  Menschen  unvergleich- 
hch  mehr  geworden;  ebenso  durch  seine  Erfolge  wie  durch  seine  Problème 
zieht  es  ihn  immer  machtiger  an  sich,  halt  es  ihn  immer  zwingender  fest. 

Was  immer  aber  die  Arbeit  in  dieser  Richtung  wirkt,  das  erhalt  eine 
besondere  Spannung  durch  die  soziale  Idee  mit  ihrem  Verlangen,  die  Er- 
gebnisse  des  Strebens  nicht  nur  einem  kleinen  Kreise  Auserwahlter,  son- 
dern  alien  Einzelnen,  allem,  was  Menschengesicht  tràgt,  zuzufuhren.  Da- 
mit  entstehen  vollig  neue  Ausblicke  und  Aufgaben,  welche  einen  gewal- 
tigen  Aufwand  von  Kraft  verlangen;  es  ergeben  sich  freilich  zugleich 
schwere  Verwicklungen  und  schroffe  Gegensatze,  aber  auch  sie  steigern  die 
Bedeutung  und  die  Leidenschaft  des  hierher  gerichteten  Wirkens.  In  all 
diesen  Wandlungen  wird  das  Leben  immèr  mehr  zur  Arbeit  an  der  Um- 
gebung,  nur  in  der  Beriihrung  mit  den  Dingen  um  uns  scheint  es  voile 
Kraft  und  Realitat  zu  erlangen;  der  Mensch  braucht  in  diesen  Zusammen- 
hàngen  sich  nicht  mehr  zu  unsichtbaren  Welten  zu  fliichten,  um  hohe  Ziele 
zu  finden  und  in  voile  Tàtigkeit  zu  kommen. 

Das  allés  bildet  eine  grosse  Tatsache  unbestreitbarer  Art;  dass  das 
Verhaltnis  zur  sinnlichen  Umgebung  und  damit  diese  selbst  uns  unver- 
gleichlich  mehr  geworden  ist,  das  kann  keinem  Zweifel  unterliegen;  jede 
Weltanschauung  und  jede  Lebensgestaltung  wird  diese  Tatsache  anzuerken- 
nen  und  sich  anzueignen  haben.  Aber  iiber  jene  Tatsachlichkeit  hinaus 
geht  die  Behauptung  des  Naturalismus  weiter  dahin,  dass  der  Mensch 
ganz  und  gar  in  das  Verhaltnis  zur  Umgebung  aufgehe,  dass  er  ganz  und 
gar  ein  blosses  Sttick  des  Naturprozesses  werde,  und  das  ist  etwas  we- 
sentlich  anderes,  das  will  auf  seine  Berechtigung  sorgfaltigst  gepruft  sein. 
1st  es  doch  eine  alte  Erfahrung  der  Geschichte,  dass  wenn  grosse  Wend- 
ungen eintreten  und  das  bisherige  Gleichgewicht  erschiittern,  sie  leicht 
das  Urteil  sturmisch  fortreissen  und  den  Blick  fiir  allés  andere  trii- 
ben;    mit    dem    reinen   Tatbestande  verwebt  sich  dann  leicht  die  Tendenz 


des  Menschen  mit  ail  ihrer  Wehrlosigkeit  gegen  Irrtum  und  Le  idenschaft; 
zur  dringlichen  Aufgabe  wird  es  alsdann,  jenen  echten  Tatbestand  von 
menschlicher  Deutung  und  Zutat  abzulosen.  Eine  solche  Priifung  muss 
sich  auch  der  Naturalismus  gefallen  lassen,  wenn  er,  das  Tatsàchliche  zum 
Prinzipiellen  steigernd,  die  engere  Verbindung  des  Menschen  m  it  der  Um- 
gebung  das  Ganze  seines  Lebens  bestimmen  lâsst  und  aile  Grossen  und 
Masse  danach  eestaltet. 


Das  Hauptbedenken  gegen  jene  Absteckung  des  menschlichen  Lebens 
erwâchst  nicht  aus  subjektiver  Reflexion,  sondern  aus  der  Analyse  der 
modernen  Bewegung  selbst,  aus  der  deutlichen  Herausstellung  des  geistigen 
Vermogens,  das  jene  durch  ihr  Aufkommen  und  ihr  Vordringen  erweist; 
sowohl  die  intellektuelle  und  technische  Bewàltigung  der  Natur  als  die 
praktisch-soziale  Arbeit  zeigt,  innerlich  angesehen,  eine  vollig  andere 
Art  des  Lebens,  als  der  Mensch,  als  ein  blosses  Naturwesen  verstanden, 
sie  aufbringen  konnte;  sie  zeigen  ihn  eben  in  der  Annàherung  an  die 
Natur  ihr  wesentlich  iiberlegen.  Ware  der  Mensch  ein  blosses  Stuck  der 
Natur,  der  Natur,  wie  sie  sich  der  exakten  Forschung  darstellt,  so  wurde 
sein  Dasein  ein  blosses  Nebeneinander  einzelner  Vorgânge,  ailes  Leben 
miisste  aus  der  Beriihrung  mit  der  Umgebung  hervorgehen  und  an  solcher 
Beriihrung  haften,  die  sinnliche  Gebundenheit  ware  in  keiner  Weise  zu 
uberschreiten.  Fiir  irgendwelches  Wirken  aus  dem  Ganzen  und  von  einer 
uberlegenen  Einheit  her,  fiir  einen  inneren  Zusammenhang  des  Lebens 
ware  hier  nicht  der  mindeste  Platz;  auch  mlissten  aile  Werte  und  Ziele 
entfallen,  und  ailes  Geschehen  in  reiner  und  blosser  Tatsàchlichkeit  ver- 
laufen.  Nun  zeigt  aber  die  Erfahrung  der  menschlichen  Arbeit  ein  vollig 
anderes  Bild. 

Die  moderne  Naturwissenschaft  ist  nicht  aus  einer  allmàhlichen  An- 
hâufung  von  sinnlichen  Eindriicken  hervorgegangen,  sondern  sie  entstand 
in  einem  schroffen  Bruch  mit  dem  Ganzen  des  iiberkommenen  Befundes; 
dieser  Bruch  ward  als  notwendig  erkannt,  weil  die  bisherige  Fassung  als 
viel  zu  anthropomorph  erschien,  und  eine  wissenschaftliche  Begreifung  der 
Natur  nur  bei  Anerkennung  ihrer  vollen  Selbstândigkeit,  ihrer  Unabhàngig- 
keit  vom  Menschen  moglich  dunkte.  Dièse  Selbstândigkeit  konnte  aber 
die  Natur  in  unseren  Begriffen  nicht  erlangen,  ohne  dass  das  Denken  sich 
von  den  sinnlichen  Eindriicken  losriss,  der  Umgebung  frei  gegeniibertrat 
und    unter    Auseinanderleeen  und  Wiederzusammenfassen  eine  griindliche 


Umwandlung  des  ersten  Bildes  vollzog.  Es  trieb  aber  zu  solcher  Umge- 
staltung  vor  allem  ein  Verlangen  nach  Wahrheit,  ein  Drang,  sich  in  die 
Gegenstande  selbst  zu  versetzen  und  damit  ein  inneres  Weitwerden  des 
Lebens  zu  gewinnen.  Wie  liess  sich  aber  in  solcher  Weise  das  Bild  der 
Natur  von  der  subjektiv-menschlichen  Empfindung  und  auch  von  aller 
Zufàlligkeit  des  betrachtenden  Individuums  befreien  und  in  seinen  eignen 
Verhaltnissen  erfassen,  ohne  dass  das  Denken  ein  selbstandiges  Wirken 
gegentiber  der  sinnlichen  Empfindung  erwies?  Mochte  es  sich  immerfort 
mit  der  sinnlichen  Welt  befassen,  seine  auf  die  Einheit  des  Weltbildes  ge- 
richtete  logische  Arbeit  machte  aus  dem  Sinnlichen  selbst  etwas  anderes, 
als  es  im  unmittelbaren  Eindruck  vorliegt,  sie  gab  dem  ganzen  sinn- 
lichen Dasein  die  Grundlage  einer  Gedankenwelt.  Wer  so  die  Natur  als 
Ganzes  denkt  und  soviel  geistige  Arbeit  an  ihr  entfaltet,  der  steht  nicht 
innerhalb,  sondern  liber  der  Natur,  der  zeigt  durch  sein  eignes  Tun,  dass 
die  Aussenwelt  nicht  die  ganze  Wirklichkeit  bildet.  So  lasst  sich  sagen, 
dass  nichts  den  Naturalismus  mit  seiner  Ausschliesslichkeit  der  Natur 
bundiger  widerlegt  als  die  moderne  Naturwissenschaft  mit  ihrer  Verwand- 
lung  der  Natur  in  das  Ganze  eines  Gedankenreiches;  je  mehr  die  geistige 
Leistung  und  das  innere  Gefiige  der  modernen  Naturwissenschaft  anerkannt 
wird,  desto  deutlicher  wird  ihr  Abstand  vom  Naturalismus. 

Nicht  minder  bekundet  die  moderne  Technik  ein  Ueberlegenvverden 
des  Menschen  gegen  allé  blosse  Natur.  Denn  sie  verlangt  und  erweist 
ein  Voraneilen  der  Phantasie,  ein  Entwerfen  neuer  Kombinationen,  ein 
Aufspuren  neuer  Mbglichkeiten,  ein  genaues  Berechnen  und  ktihnes  Wagen; 
wie  sollte  ein  blosses  Naturwesen,  ein  Stuck  eines  gegebnen  Naturprozes- 
ses,  solcher  Leistungen  fâhig  sein? 

Auch  die  soziale  Bewegung  zeigt  den  Menschen  nicht  als  ganz  und 
gar  von  einer  gegebenen  Ordnung  umfangen,  sondern  als  ein  Wesen, 
welches  das  Ganze  des  vorgefundenen  Standes  uberschaut,  einer  Beurteilung 
unterzieht,  sich  zutraut,  aus  eigner  Kraft  es  wesentlich  zu  verandern.  Da- 
bei  ist  uns  das  Matérielle  mehr  geworden,  aber  es  ist  das  nicht  so  sehr 
mit  seinen  sinnlichen  Eigenschaften  denn  als  Mittel  der  Steigerung  des 
Lebens,  der  voUen  Beherrschung  der  Dinge.  Was  erstrebt  wird,  ist  nicht 
ein  blosses  Mehr  des  sinnlichen  Genusses,  sondern  ein  Stand,  wo  der 
Mensch,  wo  jeder  Mensch  zur  vollen  Entwicklung  seiner  Krâfte  gelangt, 
und  wo  die  gemeinsamen  Verhaltnisse  dieser  Aufgabe  dienen.  Schon  dass 
immer  von  sozialer  Idee  gesprochen  wird,  bekundet,  dass  iiber  alien  Egois- 
mus    der    Einzelnen    hinaus    allgemeine    Interessen  im  Spiele  sind,  und  es 


hàtte  jene  Idee  nun  und  nimmer  die  Macht  erlangt,  die  sie  erlangt  hat, 
wurde  sie  nicht  als  eine  Sache  einerseits  des  Rechts.  andererseits  der 
Pflicht  behandelt.  Dieser  ihr  innewohnende  ethische  Zug  war  es  vor- 
nehmlich,  was  ihr  die  Macht  tiber  die  Gemtiter  verlieh,  ihr  begeisterte 
Jiinger  gewann.  auch  die  Widerstrebenden  fortriss.  Fiir  ein  solches  ethi- 
sches  Moment  aber  hat  das  Reich  der  blossen  Natur  nicht  den  allermin- 
desten  Raum;  so  widerlegt  auch  die  soziale  Bewegung  durch  ihr  eignes 
Dasein  den  NaturaHsmus. 

Allé  diese  Erwagungen  verbinden  sich  zu  dem  Ergebnis,  dass  der 
Naturalismus  keineswegs  der  angemessene  Ausdruck  der  Lebensbewegung 
der  Xeuzeit  ist,  dass  vielmehr  diese  Bewegung  seinen  Massen  ganz  und 
gar  entwachsen  ist  und  weit  mehr  Selbstandigkeit  des  Geisteslebens  er- 
wiesen  hat,  als  er  anzuerkennen  vermag;  das  Leben  selbst  widerlegt  jene 
Fassung  des  Lebens.  Weil  die  Umwelt  uns  mehr  geworden  ist,  sind  wir 
damit  nicht  schon  ein  blosses  Stuck  von  ihr  geworden.  Der  Naturalismus 
begeht  den  Fehler,  der  Natur  selbst  zuzuschreiben,  was  mit  Hilfe  geistiger 
Kraft  aus  ihr  ward;  es  kam  das  namentlich  daher,  weil  sein  Augenmerk 
nur  der  Wirkung  zugekehrt  war;  so  iibersah  er  die  Kraft,  die  allein  jene 
hervorbringen  konnte, 

Immerhin  bleibt  bestehen.  dass  hier  die  geistige  Kraft  sich  nur  an 
der  Umgebung  entfaltet  und  daher  sich  nicht  von  ihr  ablosen  kann.  Aber 
es  fragt  sich,  ob  sich  an  dieser  Stelle  stehen  bleiben  lasst,  ob  nicht  ein 
letzter  Abschluss  hier  das  Leben  in  einen  unertraglichen  Zwiespalt  ver- 
setzt.  Im  Wirken  zur  xAussenwelt  ist  viel  geistige  Kraft  hervorgebrochen, 
dies  Anschwellen  der  Kraft  steigert  unvermeidlich  den  Anspruch  des 
Lebens  auf  Gluck  und  Befriedigung.  Wird  ein  solches  W'achstum  des 
Lebens  es  nicht  als  eine  schmerzliche,  ja  unertragliche  Beschrankung 
empfinden  lassen,  dass  der  Mensch  sich  nur  mit  der  Umgebung  befassen 
soil,  dass  er  nie  daraus  zu  sich  selbst  zuriickkehren  und  die  unsagliche 
Arbeit  in  einen  Ertrag  fur  sein  eignes  Befinden  verwenden  kann?  Auch 
der  Leistung  selbst  ist  eine  enge  und  starre  Grenze  gesetzt,  wenn  der 
Gegenstand  unweigerlich  draussen  liegen  bleibt,  nie  in  unser  eignes  Leben 
verwandelt  werden  kann.  Eine  wissenschaftliche  Arbeit,  die  nur  mit 
einem  fremden  Stofife  zu  tun  hat,  kann  nie  ein  wahrhaftiges,  voiles,  inner- 
lich  aneignendes  Erkennen  werden,  und  solange  wir  im  Menschen  nur  ein 
neben  uns  befindliches  Wesen  sehen,  kann  sich  keine  innere  Gemeinschaft 
gegenseitiger  Liebe  entfalten.  AUe  Betatigung  der  Kraft  ergibt,  wenn  ein 
beherrschender    und    die    Bewegung    zu    sich   zurlickziehender  Mittelpunkt 


fehlt,  keinen  Inhalt  des  Lebens,  sie  lasst  uns  in  aller  sturmischen  Hast 
und  Aufregung  innerlich  leer;  das  erfahren  wir  heute  deutlich  und  emp- 
finden  wir  schmerzlich  genug.  1st  aber  nicht  solche  Empfindung  der 
Leere  selbst  ein  Zeugnis  dafur,  dass  noch  cine  weitere  Tiefe  in  uns  steckt 
und  eine  Befriedigung  fordert?  So  gilt  es  die  Frage  aufzunehmen,  ob 
nicht  irgendwie  das  Leben  den  bis  dahin  erreichten  Stand  iiberschreite, 
ob  es  nicht  irgendvvo  aus  einer  Beschaftigung  mit  draussen  befindlichen 
Dingen  zu  einer  Befassung  mit  sich  selbst,  zu  einem  Sicbselbsterleben 
und  Sichselbstgestalten  werde.  Eine  Antwort  auf  diese  Frage  konnte  nur 
die  eigne  Bevvegung  des  Lebens  geben;  sehen  wir,  ob  sie  eine  solche  in 
bejahendem  Sinne  gibt. 

Dies  aber  glauben  wir  zuversichtlich  behaupten  zu  diirfen. 

Wir  brauchen  nur  Lebenserscheinungen,  die  im  Einzelnen  klar  und 
unbestritten  sind,  in  ein  Ganzes  zu  fassen  und  dieses  Ganze  in  seiner  Be- 
deutung  voU  zu  wiirdigen,  um  zu  erkennen,  dass  in  Wahrheit  eine  grosse 
Bewegung  in  uns  vorgeht  und  eine  wesentlich  neue  Art  des  Lebens  er- 
zeugt.  So  weit  bis  dahin  die  Betrachtung  fuhrte,  verlief  das  Leben  zwischen 
Subjekt  und  Objekt,  zwischen  IMensch  und  Welt,  zwischen  Kraft  und  Ge- 
genstand;  der  Gegenstand  wurde  nur  von  aussen  her  bertihrt,  innerlich 
blieb  er  uns  fremd.  Nun  aber  vollzieht  das  geistige  Wirken  und  Schafifen 
eine  Wendung  dahin,  dass  der  Gegenstand  in  den  Lebensprozess  aufge- 
nommen,  auf  den  eignen  Boden  der  Seele  versetzt  wird  und  uns  hier  als 
ein  Stuck  unseres  eignen  Lebens  erregt  und  bewegt.  Besonders  deutlich 
zeigt  dies  das  kiinstlerische  Schaffen,  wie  es  sich  z.  B.  bei  einem  Goethe 
findet.  Wir  nennen  dieses  Schaffen  ein  gegenstandliches  und  schatzen 
es  wegen  solcher  Art;  diese  Gegenstandlichkeit  bedeutet  aber  keines- 
wegs,  dass  die  Aussenwelt  ohne  allé  seelische  Zutat  in  ihrem  sinnlichen 
Dasein  abgebildet  werde,  sondern  es  wird  hier  das,  was  zunachst  ein  bloss 
Aeusseres  scheint,  in  den  eignen  Bereich  der  Seele  aufgenommen;  Kraft  und 
Gegenstand  treten  hier  in  fruchtbarste  Wechselwirkung  und  verbinden  sich 
unter  gegenseitiger  Erhohung  zum  Ganzen  eines  neuen  Lebens.  In  diesem 
Leben  wird  dem  Gegenstand  eine  Seele  eingehaucht  oder  die  ihm  innewoh- 
nende  Seele  abgelauscht,  die  Kraft  aber  findet  durch  die  Befassung  mit  ihm 
einen  Weg  von  der  anlanglichen  Unbestimmtheit  zu  voUer  Durchbildung. 
Der  Dichter  erscheint  hier  wie  ein  Zauberer,  der  den  Dingen  eine  Sprache 
zu  verleihen  vermag,  worin  sie  ihr  eignes  Wesen  verkiinden,  aber  diese 
Belebung  erfolgt  nur  in  der  Seele  des  Dichters,  nur  in  einer  Innenwelt. 
Aehnliches    wie    in    der    Kunst    geschieht  auch  im  praktischen  Leben.  im 
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Verhàltnis  von  Mensch  zu  Mensch,  wie  es  in  Recht  und  Moral  zum 
Ausdruck  gelangt.  Der  andere  Mensch,  der  zunàchst  vollig  draussen 
zu  stehen  scheint,  wird  hier  in  den  eignen  Lebenskreis  aufgenonimen, 
wir  zeigen  uns  fâhig,  uns  auf  seinen  Standort  zu  versetzen,  von 
diesem  aus  zu  denken  und  zu  empfinden.  Am  deuthchsten  ist  solche 
innere  Aneignung  des  scheinbar  Fremden  auf  dem  Hohepunkt  des  Ver- 
hàltnisses  von  PersonHchkeit  zu  Personlichkeit,  wie  die  Liebe  ihn  dar- 
stellt.  Denn  hier  ist  augenscheinlich,  dass  die  Kluft  zwischen  Eignem  und 
Fremdem  vollauf  uberbruckt  und  das  Fremde  ganz  und  gar  dem  eignen 
Leben  eingefligt  ist.  Auch  unser  Volk,  unser  Vaterland,  das  Ganze  der 
Menschheit  konnen  wir  nicht  lieben,  ohne  in  ihnen  unser  eignes  Leben 
und  Wesen  zu  finden.  In  wieder  anderer  Richtung  erweist  das  Streben 
nach  Wahrheit  eine  entsprechende  innere  Ervveiterung  des  Lebens.  Denn 
wie  konnte  das  Verlangen,  den  Gegenstand  zu  erkennen,  eine  so  gewaltige 
Macht  Liber  uns  iiben,  wenn  er  nicht  irgendwie  innerhalb  unseres  eigenen 
Lebens  lâge,  wenn  wir  im  Muhen  um  jenen  nicht  um  die  Vollendung  un- 
seres eigenen  Wesens  kampften? 

So  sehen  wir  Schones,  Gutes  und  VVahres  darin  zusammenstimmen, 
dass  der  Gegenstand  in  den  Lebensprozess  innerlich  aufgenommen  wird  ; 
es  kann  das  aber  unmôgUch  geschehen,  ohne  dass  der  AnbHck  und  die  Auf- 
gabe  dieses  Prozesses  sich  vollig  veràndert.  Denn  nun  hat  das  Leben  an 
erster  Stelle  mit  sich  selbst  zu  tun,  Kraft  und  Gegenstand  trefifen  nun  in 
ihm  zusammen  und  verlangen  irgendwelche  Ausgleichung;  dièse  kann 
aber  nur  erfolgen,  wenn  beides  von  einem  Ganzen  umspannt  wird,  das 
sich  in  ihnen  erlebt  und  durch  sie  voUendet.  Damit  erhàlt  das  Leben  ein 
Verhàltnis  zu  sich  selbst,  es  tritt  zu  einer  Abstufung  auseinander  und  er- 
zeugt  bei  sich  selbst  eine  Tiefe,  ein  umfassendes  und  beharrendes  Wirken. 
Alsdann  kann  an  der  einzelnen  Stelle  ein  Ganzes  gegenwàrtig  sein  und 
sich  wirksam  erweisen;  so  allein  werden  Grôssen  wie  Ueberzeugung  und 
Gesinnung  moglich,  so  kann  durch  aile  Mannigfaltigkeit  der  Betàtigungen 
sich  eine  Personlichkeit,  ein  Charakter,  eine  geistige  Individualitât  erweisen. 
Was  aber  in  diesen  Lebensprozess  aufgenommen  wird.  das  bleibt  nicht 
unveràndert,  sondern  es  wird  gegen  den  Anfangsstand  wesentlich  weiter- 
gebildet  und  erhoht;  so  ist  hier  das  Leben  nicht  ein  blosses  Abbilden  oder 
Aneignen  einer  vorhandenen  Wirklichkeit,  sondern  es  ist  ein  Steigern  und 
Schaffen,  es  findet  nicht  eine  Welt,  es  muss  sie  sich  selbst  bereiten. 
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So  ist  dies  Leben  nicht  sowohl  nach  aussen  als  gegen  sich  selbst 
gekehrt  und  mit  sich  selbst  befasst,  so  bildet  es  sich  selbst  einen  geistigen 
Raum;  ja  indem  die  verschiedenen  Bewegungen  sich  zusammenschliessen, 
entsteht  eine  Innenwelt,  und  diese  Innenwelt  wird,  unter  voUiger  Um- 
kehrung  der  anfanglichen  Art,  zum  Standort,  von  dem  aus  die  geistige 
Arbeit  gefuhrt  wird.  Die  Welt,  die  dabei  entsteht,  ist  aber  nicht  eine  pri- 
vate Sache  des  einzelnen  Menschen,  es  hat  nicht  ein  jeder  sein  besonderes 
Wahres,  Gutes  und  Schones,  sondern  das  ist  das  Neue  und  Grosse,  dass 
wir  bei  aller  Verschiedenheit  der  Ausgangspunkte  uns  in  einer  gemeinsamen 
Welt  befinden,  und  dass,  was  die  einzelne  Stelle  erringt,  tiber  sie  hinaus 
fur  alle  gilt  und  zu  einem  Gesamtbesitze  wird.  So  steigt  in  jedem  Ein- 
zelnen ein  neues  Leben  auf,  das  einen  Weltcharakter  tràgt;  je  mehr  dies 
das  Streben  des  Menschen  an  sich  zieht,  desto  mehr  wird  es  zu  seinem 
wahren  Selbst,  desto  mehr  erfolgt  eine  Ablosung  des  Lebens  von  dem 
kleinen  Punkte,  der  es  zu  Anfang  an  sich  band,  desto  weniger  genugt  ihm 
das  Gluck  der  naturlichen  Selbsterhaltung. 

Je  mehr  wir  diese  Weiterbildung  des  Lebens  ins  Ganze  fassen,  je 
mehr  wir  uns  vergegenwàrtigen,  wie  wesentlich  neue  Kràfte,  wie  voUig 
andere  Lebensformen  und  Lebensbahnen  in  ihr  erscheinen,  ja  wie  sich 
mit  ihr  eine  voUige  Umkehrung  vollzieht,  je  mehr  auch  die  schweren 
Forderungen  erhellen,  welche  sie  an  dën  Menschen  stellt,  desto  weniger 
kann  dariiber  ein  Zweifel  sein,  dass  sie  nicht  ein  Machwerk  des  blossen 
Menschen,  ein  etwa  zu  Gunsten  seines  Geniessens  und  Behagens  ersonne- 
nes  Gebilde  ist,  sondern  dass  sich  hier  eine  neue  Stufe  der  Wirklichkeit 
auftut  und  fur  den  Menschen  zur  Aufgabe  wird.  Eine  Bewegung  zu  den 
neuen  Zielen  mit  ihrer  Entfaltung  eines  neuen  und  innigeren  Grundver- 
haltnisses  zur  Wirklichkeit,  mit  ihrer  Einpflanzung  eines  unendlichen 
Lebens  in  das  menschliche  Sein  kann  unmoglich  vom  blossen  Menschen 
erzeugt  sein,  es  ware  nicht  einmal  zu  verstehen,  wie  ihm  auch  nur  eine 
Vorstellung  von  ihr  in  den  Sinn  kommen  konnte;  es  muss  uns  vielmehr 
aus  dem  All  ein  Lebensstrom  umfangen  und  tragen  und  uns  die  Kraft 
verleihen,  einem  andersgearteten  Naturstande  gegeniiber  fiir  die  neue 
Stufe  der  Wirklichkeit  zu  kampfen,  sie  an  unserer  Stelle  durchzusetzen  und 
zugleich  an  der  Bewegung  des  Weltalls  teilzunehmen.  Ohne  ein  Wurzeln 
in  solcher  Tatsachlichkeit  des  Alls  konnte  unser  geistiges  Streben  nie  einen 
festen  Halt  und  eine  sichere  Richtung  gewinnen.  Es  gibt  kein  Beisich- 
selbstsein  und  kein  Sichselbsterhohen  des  Lebens  bei  uns,  wenn  es  kein  Bei- 
sichselbstsein  und  keine  innere  Bewegung  des  Ganzen  der  Wirklichkeit  gibt. 
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Mit  solcher  Wandlung  wird  die  Bedeutung  des  Menschen  und  die 
Spannung  seines  Lebens  unermesslich  gesteigert.  Erkennen  wir,  dass  in 
ihm,  der  zunachst  der  Natur  angehôrt,  eine  neue  Stufe  der  W'irklichkeit 
aufsteigt  und  in  ihm  mit  der  Kraft  des  Ganzen  wirkt,  so  wird  er  aus  einem 
blossen  Stlick  einer  gegebenen  Ordnung  ein  Schauplatz,  auf  dem  Welten 
zusam.mentrefifen  und  eine  Weiterbildung  suchen.  Ja,  rhehr  als  ein  blosser 
Schauplatz.  Denn  so  wenig  jene  Weltbewegung  aus  ihm  entspringen  kann, 
ihre  Belebung  an  dieser  Stelle  kann  nicht  erfolgen  ohne  sein  eigenes 
Entscheiden  und  Tun;  so  wird  er  zum  Mitarbeiter  am  Ganzen  der  Welten, 
so  stellt  sich  bei  ihm  der  Gebundenheit  eine  Freiheit,  der  Begrenztheit  eine 
Unendlichkeit  gegeniiber.  Die  Welt  legt  nunmehr  die  Fremdheit  ab.  die 
sie  bis  dahin  fur  ihn  hatte,  und  wird  mit  dem  Ganzen  ihres  Lebens  zu 
seinem  eigensten  und  innersten  Wesen. 

Dièse  Weiterbildung  des  Lebens  zu  einem  voUen  Beisichselbstsein  ist 
es,  welche  der  Idealismus  ergreift,  und  von  wo  aus  er  seine  Ziele  und 
Masse  bildet.  Dass  daneben  die  Stufe  der  Natur  verbleibt,  und  dass  nur 
in  steter  Beziehung  auf  sie  und  in  steter  Auseinandersetzung  mit  ihr  das 
geistige  Leben  sich  beim  Menschen  zu  entwickeln  vermag,  das  kann  er 
vollauf  anerkennen.  Aber  immerhin  bleibt  hier  der  prinzipielle  Gegensatz, 
dass  nicht  wie  beim  Naturalismus  der  Geist  von  der  Natur,  sondern  um- 
gekehrt  die  Natur  vom  Geiste  aus  verstanden  und  gewiirdigt  wird. 

Dass  immer  wieder  ein  neuer  Konflikt  zwischen  den  beiden  Ueber- 
zeugungen  ausbricht,  das  kommt  vornehmlich  daher,  dass  die  neue  Welt, 
so  sehr  sie  vom  Grunde  unseres  Wesens  her  als  eine  Tatsache  wirken 
muss,  fiir  die  Tàtigkeit  des  Menschen  erst  erkàmpft  werden  muss,  und 
dass  dieser  Kampf  immer  neue  Verwicklungen  bringt.  Nicht  nur  hat  der 
Einzelne  jene  W^elt  sich  erst  anzueignen,  auch  das  Ganze  der  Menschheit 
muss  um  ihre  nàhere  Gestalt  erst  kàmpfen;  dièse  kommt  nicht  als  eine 
fertige  an  uns,  .sondern  sie  will  von  uns  erst  ermittelt  und  hergestellt  sein. 
Und  nun  zeigt  die  weltgeschichtliche  Erfahrung,  dass  dabei  verschiedene 
Wege  môglich  sind,  und  dass,  was  anfânglich  sicher  zum  Ziele  zu  fuhren 
schien,  spàter  als  unzulànglich  befunden  wurde.  Das  geistige  Leben  ist 
uns  zunachst  in  einem  Nebeneinander  und  nur  in  vagem  Umriss  gegeben, 
es  gilt  eine  umfassende  und  gestaltende  Einheit  erst  zu  erringen  und  damit 
dem  Ganzen  einen  vollausgepràgten  Charakter  zu  geben,  es  zugleich  zu 
einem  voUig  sicheren  Besitz  zu  machen.  Nun  wagt  die  Menschheit  auf 
Hohepunkten  der  weltgeschichtlichen  Arbeit  den  Versuch  einer  solchen 
allumfassenden     Lebenssynthese    und    unternimmt    es,    von    ihr    aus    ailes 
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Dasein  durchzubilden.  Im  ersten,  aufsteigenden  Zuge  mag  solcher  Ver- 
such  in  Wahrheit  das  ganze  menschliche  Dasein  in  sich  zu  fassen  scheinen, 
dann  aber  kommen  Widerstande;  je  mehr  sie  wachsen,  desto  weniger 
lasst  sich  verkennen,  dass  nicht  das  Ganze  des  menschlichen  Lebens  in 
das  vorgehaltene  Mass  hineingeht;  so  befreien  sich  schliesslich  die  einzelnen 
Bewegungen  von  der  versuchten  Bindung,  und  es  folgt  der  Zeit  des  positiven 
Schaffens  und  des  Zusammenstrebens  der  Elemente  eine  Zeit  der  Kritik 
und  des  Auseinandergehens,  bis  dann  wieder  das  Verlangen  nach  einem 
Zusammenhalt  des  Lebens  zu  einer  neuen  Synthèse  treibt.  So  folgen  einander 
Epochen  der  Konzentration  und  der  Expansion,  beide  dienen  dem  Streben 
der  Menschheit  nach  einem  geistigen  Lebensgehalt,  immer  wieder  erscheint 
die  dargebotene  Leistung  als  zu  klein,  aber  immer  wieder  wird  aus  zwing- 
ender  Notwendigkeit  geistiger  Lebenserhaltung  ein  neuer  Versuch  gewagt 
und  in  solchem  Festhalten  des  Zieles,  in  solchem  Influssbringen  und 
Vordringen  des  Lebens,  in  solchem  Ringen  mit  der  Unendlichkeit  erscheint 
eine  gewaltige  Grosse  der  Menschheit. 

Mit  besonderer  DeutUchkeit  zeigen  uns  das  die  Erfahrungen  unseres 
europaischen  Kulturkreises  seit  der  Hohe  des  griechischen  Lebens.  Dieses 
Leben  hat  darin  eine  Bedeutung  bleibender  Art,  dass  es  mit  frischer  und 
froher  Kraft  eine  eigentumhche  Synthèse  des  ganzen  Umkreises  unseres 
Daseins  wagte;  es  vollzog  sie  aber  an  der  Hand  der  Kunst,  nâher  der  plastischen 
Kunst,  und  gestaltete  von  da  aus  allé  Verzweigung  der  Kulturarbeit.  War 
die  Wissenschaft  bemiiht,  aus  dem  Chaos  der  wechselnden  Erscheinungen 
das  beharrende  Kunstwerk  des  Kosmos  herauszuheben,  so  sollte  das  Han- 
deln  die  menschliche  Gemeinschaft  in  ein  genaubemessenes  und  wohlgefugtes 
Kunstwerk  verwandeln,  so  sollte  auch  der  Einzelne  allé  Mannigfaltigkeit 
der  seelischen  Kràfte  und  Triebe  zu  vollendeter  Harmonie  verbinden. 
Dadurch  ist  eine  energische  Durchbildung  des  ganzen  Lebens  erfolgt,  iiber- 
all  ein  Stand  der  Tàtigkeit  erweckt,  ein  Gleichgewicht  der  verschiedenen 
Seiten  erstrebt,  ist  dem  Leben  zugleich  mit  der  Festigkeit  eine  innere 
Freudigkeit  verliehen;  das  allés  sind  Errungenschaften,  die  einen  blei- 
benden  Gewinn  bedeuten.  Aber  doch  hat  die  Menschheit  hiemit  nicht 
abschliessen  konnen,  denn  es  trieb  die  Erfahrung  des  Lebens  grossere 
Aufgaben,  grossere  Gegensatze,  grossere  Konflikte  hervor,  als  hier  gelost 
werden  konnten,  es  zeigte  sich,  dass  hier  der  Abschluss  zu  rasch  und  zu 
unmittelbar  gewagt  war,  auch  dass  die  Seele  Tiefen  hat,  die  hier  nicht 
voU  befriedigt  wurden.  Das  Ganze  ruhte  auf  der  Ueberzeugung  von  der 
unmittelbaren    Gegenwart    und    der    unwiderstehlichen    Kraft  des  geistigen 
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Lebens  im  menschlichen  Kreise,  und  solche  Gegenwart  geriel  einer  matle- 
ren  Zeit  immer  mehr  in  Unsicherheit.  So  kam  eine  Epoche  der  Auflosung, 
eines  Auseinandergehens  der  mannigfachen  Elemente,  aber  bei  aller  Ver- 
neinung  war  diese  Zeit  zugleich  die  Vorbereitung  einer  neuen  Synthèse. 
Eine  solche  Synthèse  erschien  im  alten  Christentum;  hier  ward  die  ganze 
Wirklichkeit  unter  die  moralische  Idee  gestellt  und  allé  Mannigfaltigkeit 
des  Lebens  auf  die  moralische  Aufgabe  bezogen.  Bei  starker  Empfindung 
der  moralischen  Schwache  des  Menschen  und  der  Unvernunft  der  mensch- 
lichen Verhaltnisse  konnte  aber  die  Kraft  zur  Losung  jener  Aufgabe  nur 
aus  einer  iiberweltlichen  Ordnung  kommen.  So  erhielt  jene  moralische 
Synthèse  zugleich  einen  religiosen  Charakter  und  wirkte  mit  diesem  ver- 
bunden  iiber  den  ganzen  Umkreis  des  Lebens.  Diese  Konzentration  hat 
eine  gewaltige  Vertiefung  des  Lebens  bewirkt,  eine  reine  Innenwelt  er- 
zeugt  und  die  voile  L^eberlegenheit  des  Geisteslebens  gegen  die  Natur  erst 
sicher  begrUndet;  aber  so  sehr  dies  Leben  auch  fiir  uns  eine  Gegenwart 
behalt,  in  seiner  alten  Form  ist  es  seit  Beginn  der  Neuzeit  auf  immer 
starkeren  Widerspruch  gestossen,  eine  von  frischem  Lebensmut  erfiillte 
Menschheit  fand  hier  zu  wenig  fur  die  Entwicklung  ihrer  Kraft,  und 
zugleich  dràngte  ein  Verlangen  nach  einer  universalen,  allé  Zweige  des 
Lebens  mit  gleicher  Liebe  umfassenden  Kultur  iiber  jene  moralisch-religiose 
Fassung  als  zu  eng  und  driickend  hinaus.  In  Verfolgung  dessen  erwuchs 
eine  neue  Lebenssynthese,  deren  leitender  Gedanke  die  freie  Entfaltung 
aller  Kràfte  bis  ins  Unbegrenzte  bildet,  der  die  Steigerung  des  Lebens 
selbst  zum  Inhalt  des  Lebens  wird.  Aus  solchem  Drange  ist  allés  in  Be- 
wegung  versetzt,  was  bis  dahin  zu  ruhen  schien,  ist  nicht  nur  die  Natur, 
sondern  auch  der  menschliche  Kreis  in  ein  rastloses  Fortschreiten  gebracht. 
und  scheint  nichts  den  Menschen  mehr  auszuzeichnen,  als  dass  er,  das  von 
Xatur  begrenzte  Wesen,  durch  geistige  Kraft  zur  Unendlichkeit  aufstreben 
kann.  Dies  Leben  umflutet  uns  noch  heute  von  alien  Seiten  und  dringt 
noch  immer  weiter  in  die  Verzweigung  des  Daseins  ein,  aber  im  Grunde 
der  Seele  und  auf  der  Hohe  der  geistigen  Arbeit  beginnen  wir  an  ihm 
irre  zu  werden  und  fuhlen  uns  von  der  hier  gebotenen  Losung  nicht  mehr 
befriedigt.  Zunachst  ist  uns  in  Zweifel  geraten,  ob  sich  der  ganze  Umkreis 
des  Daseins  in  eine  aufsteigende  Bewegung  verwandeln  lasst,  ob  nicht  aus 
der  Bewegung  selbst  Problème  und  Verwicklungen  hervorgehen,  denen  sie 
nicht  gewachsen  ist,  ob  nicht  die  Befreiung  aller  Kràfte  Gegensâtze  und 
Leidenschaften  heraufbeschworen  hat,  welche  mehr  und  mehr  die  Vernunft 
unseres    Daseins    grefàhrden.      Aber    auch    wenn    wir    diese  Zweifel  unter- 
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driicken  kônnten,  andere  und  grossere  entspringen  aus  der  Frage,  ob  durch 
eine  Umsetzung  in  unablassig  fortschreitende  Tàtigkeit  das  Leben  bis  zum 
Grunde  erschopft  und  die  Seele  vollauf  befriedigt  werde.  Denn  wenn  die 
Bewegung  kein  Gegenstuck  an  einem  ihr  tiberlegenen  Beharren  hat,  wenn 
sie  sich  nicht  von  hier  aus  iiberblicken  und  zusammenfassen  lasst.  so  ver- 
schwindet  allés  Beisichselbstsein  des  Lebens  und  zugleich  allé  Môglichkeit, 
ihm  irgendwelchen  Inhalt  zu  geben;  es  wird  dann  ein  hastiges  Weiter- 
und  Weiterstreben,  das  nie  zu  sich  selbst  zuriickkehrt,  nie  zur  Bildung 
eines  Wesens  gelangt;  audi  kann  es  sich  nicht  eines  schrankenlosen  Rela- 
tivismus  ervvehren,  dem  morgen  unwahr  wird,  was  heute  als  Wahrheit  gilt. 
Bei  solcher  Unruhe  und  Hast  kann  allés  Vordringen  der  Tàtigkeit  nicht  eine 
innere  Leere  und  ein  wachsendes  Gefuhl  dieser  Leere  verhindern;  es  muss 
hier  der  Mensch  bei  aller  Grosse  technischer  Leistung  nach  besonderen 
Richtungen  im  Ganzen  seines  Wesens  sinken,  immer  mehr  wird  es  an  kraft- 
vollen  Personlichkeiten,  immer  mehr  an  ausgepragten  Individualitaten  fehlen. 

Sobald  aber  solche  Grenzen  und  Verluste  der  modernen  Lebenssyn- 
these  zu  deutlicher  Empfindung  kommen,  wird  der  Glaube  an  sie  wanken 
und  seine  Herrschaft  verlieren,  der  von  dort  gegebene  Zusammenhang  lost 
sich  auf,  und  die  Gegensatze  kehren  wieder  ihre  voile  Scharfe  hervor; 
das  sichere  Schaffen  weicht  mehr  und  mehr  einer  griibelnden  Reflexion, 
und  aus  einer  positiven  Epoche  sind  wif  wieder  in  eine  kritische  getreten. 

Wenn  so  dem  Leben  eine  beherrschende  Einheit  und  ein  Wirken  aus 
dem  Ganzen  fehlt,  zugleich  aber  die  Arbeit  an  der  Umgebung  sich  aufs 
grossartigste  entwickelt  und  glanzende  Erfolge  erreicht,  wie  wir  sahen,  so 
ist  begreiflich,  dass  das  Gleichgewicht  des  Lebens  verloren  geht,  dass  jene 
Erfolge  in  seinem  Bilde  vorantreten  und  es  am  Ende  ganzlich  beherrschen; 
so  wird  iiber  der  Leistung  die  hervorbringende  Kraft  vergessen,  die  Bil- 
dung scheint  ganz  und  gar  von  aussen  nach  innen  zu  gehen,  der  ^Nlensch 
erscheint  schliesslich  ganz  und  gar  als  ein  blesses  Produkt  der  L^mgebung. 
Das  allés  aber,  well  die  zentrale  Kraft  dem  Zustrom  der  Aussen  welt  bei 
weitem  nicht  gewachsen  ist.  Dies  ist  die  Lage  und  Stimmung.  welche  dem 
Naturalismus  Macht  iiber  die  Seelen  verleiht,  wir  verstehen  durchaus,  wie 
er  als  der  Ausdruck  einer  besonderen  Zeitlage  Boden  gewinnt,  aber  eben 
indem  wir  dies  verstehen,  finden  wir  uns  in  der  Ueberzeugung  bestarkt, 
dass  er  nicht  das  Ganze  und  Wesentliche  der  menschlichen  Erfahrung 
vertritt. 

Sein  Versuch,  den  Menschen  ganz  und  gar  zur  Xatur  zuriickzuziehen, 
kann  nur  so  lange  aussichtsvoll  scheinen,  als  das  menschliche  Dasein  nichts 
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wesentlich  Neues  an  Kràften  und  Zielen  bringt;  nun  aber  haben  wir  er- 
kannt,  dass  in  ihm  eine  neue  Stufe  der  Wirklichkeit  einsetzt  und  zum 
Standort  geistiger  Arbeit  wird;  die  Moglichkeit  einer  einfachen  Riàckkehr 
zur  Natur  ist  damit  ausgeschlossen.  Dies  Neue  mag  sich  zeitweise  dem 
Bewusstsein  des  Menschen  verdunkeln,  in  seiner  Seele  verbleibt  der  Nieder- 
schlag  der  weltgeschichtlichen  Arbeit;  inmitten  aller  Kâmpfe,  Zweifel  und 
Irrungen,  die  sie  mit  sich  bringt,  ja  in  der  Verneinung  selbst,  hat  sie  ihn 
iiber  den  Stand  der  blossen  Natur  weit  und  sicher  hinausgehoben;  nur 
deshalb  kann  der  Naturalismus  zu  geniigen  scheinen,  weil  er  sich  unbedenk- 
lich  in  weitestem  Umfang  aus  der  Atmosphare  des  Idealismus  zu  ergan- 
zen  pflegt;  je  mehr  diese  Erganzung  verschwindet,  je  mehr  der  Naturalis- 
mus sich  lediglich  auf  sein  eignes  Vermogen  stellt  und  mit  seinen  Mitteln 
das  ganze  Leben  bestreiten  will,  desto  deutlicher  wird  seine  Unzulanglich- 
keit,  desto  entschiedener  wird  der  Kampf  gegen  ihn  als  gegen  eine  uner- 
tragliche  Verflachung  des  Lebens  aufgenommen  werden,  desto  kràftiger 
wird  sich  eine  Bewegung  zum  Idealismus  und  zum  Suchen  einer  neuen 
Lebenssynthese  erheben. 

Denn  dariiber  kann  kein  Zweifel  sein:  wenn  in  der  Zeit  sich  wieder 
ein  starkes  Verlangen  nach  einem  Beisichselbstsein  des  Lebens  und  nach 
einer  gehaltvollen  Innenwelt  regt,  es  lâsst  sich  unmoglich  durch  ein  ein- 
faches  Zuriickgreifen  auf  friihere  Lebensgestaltungen  befriedigen.  So  ge- 
wiss  in  den  alteren  Lebenssynthesen  unvergangliche  Wahrheiten  stecken, 
die  der  Menschheit  nicht  verloren  gehen  konnen,  wie  ware  die  ungeheure 
Erschiitterung,  wie  ware  das  Unsicherwerden  uber  das  Ganze  des  Lebens 
begreiflich,  wenn  sie  so,  wie  sie  geschichtlich  vorliegen,  den  letzten  Ab- 
schluss  enthielten?  Wir  uberzeugten  uns  davon,  wie  tiefeingreifende  Wand- 
lungen  die  Neuzeit  gebracht  hat,  wir  erkannten  eine  weit  engere  Verket- 
tung  des  Menschen  mit  seiner  Umgebung,  wir  sahen  die  nachste  Welt 
eine  weit  grossere  Bedeutung  gewinnen,  wir  erkannten  zugleich,  auf  wie 
harte  Widerstande  das  Streben  nach  einer  voUigen  Vergeistigung  des 
Daseins  stosst,  wir  empfinden  eine  tiefere  Kluft  zwischen  dem  unmittel- 
baren  Dasein  des  Menschen  und  den  Forderungen  des  geistigen  Lebens 
und  miissen  grossere  Wandlungen  im  Bilde  des  Menschen  vornehmen,  um 
auf  den  Punkt  des  geistigen  Schaffens  zu  kommen.  Wir  diirfen  nicht 
mehr  hofifen,  in  raschem  Zuge  das  ganze  Dasein  in  geistige  Bewegung  zu 
bringen,  wir  mussen  vor  allem  danach  streben,  einen  Kern  des  Lebens 
auszubilden  und  uns  in  ihm  zu  befestigen;  von  da  aus  gilt  es  der  Aussen- 
welt    gewachsen   zu  werden   und  allmahlich  gegen  sie  vorzudringen.     Was 


immer  die  Neuzeit  und  Gegenwart  an  neuen  Einsichten  und  Aufgaben 
brachte,  das  kann  dabei  voile  Anerkennung  finden,  im  besondern  auch 
die  gewaltige  intellektuelle  Klarung  und  die  Steigerung  des  menschlichen 
Wohles,  die  der  modernen  Naturforschung  verdankt  wird,  nur  lasst  sich 
das  Neue  nicht  einfach  so  aufnehmen,  wie  es  sich  im  unmittelbaren 
Eindruch  darstellt  und  dabei  leicht  mit  subjectiver  Deutung  und  Tendenz 
zusammenrinnt,  sondern  sein  reiner  Wahrheitsgehalt  ist  erst  herauszu- 
arbeiten,  und  das  kann  nur  im  Zusammenhang  mit  der  gesamten  weltge- 
schichtlichen  Erfahrung  geschehen.  Jede  Ueberzeugung,  welche  die 
Menschheit  gewinnen  will  bedarf  eines  offnen  Sinnes  fiir  die  Bewegung 
der  eignen  Zeit,  aber  solche  Offenheit  bedeutet  nicht  ein  wehr-  und 
wiUenloses  Dahintreiben  auf  den  Wogen  der  Zeitoberflache. 

Masf  eine  Neubelebung-  des  Idealismus  noch  so  viel  Widerstand  finden 
und  noch  so  viel  Schwierigkeiten  haben,  die  Aufgabe  halt  uns  zwingend 
fest,  wir  konnen  uns  ihr  nicht  entziehen.  1st  die  Menschheit  einmal 
zu  einem  Beisichselbstein  des  Lebens  gelangt,  so  kann  sie  nicht 
wieder  darauf  verzichten,  so  muss  sie  mit  ganzer  Kraft  auf  Mittel 
und  Wege  sinnen,  um  die  notwendige  Forderung  zu  gelingender  Durch- 
fuhrung  zu  bringen;  ist  der  Mensch  einmal  aus  den  Verkettungen 
des  Naturlebens  herausgetreten,  so  kann  er  unmoglich  sich  in  sie  zuruck- 
begeben;  ist  er  zur  Selbsttatigkeit  empoi^estiegen,  so  kann  er  nicht  wieder 
sich  von  undurchsichtigen  ^Nlachten  willenlos  dahintreiben  lassen;  ist  er 
zu  einem  Leben  mit  dem  x'\ll  und  seiner  Unendlichkeit  vorgedrungen,  so 
kann  er  unmoglich  zur  Begrenztheit  eines  blossen  Naturwesens  zuriick- 
kehren;  ist  das  Verlangen  nach  einem  inneren  Verhaltnis  zur  Welt  in 
ihm  machtig  geworden,  so  kann  allés  aussere  Verhaltnis  zu  ihr  ihm 
nicht  mehr  geniigen.  So  drangt  es  uberall  uber  die  Masse  des  Naturalis- 
mus  hinaus. 


Im  besondern  fordern  ein  Wiederaufnehmen  der  Bewegung  zum  Idea- 
lismus die  eigentumlichen  Erfahrungen  und  Bedurfnisse  unser  eigenen  Zeit. 
In  dem  unablassigen  Anschwellen  der  Arbeit  und  in  der  Hast  des  Kampfes 
urns  Dasein  ist  uns  allei-  Sinn  des  Lebens  verdunkelt  und  unserem  Handeln 
ein  beherrschendes  Hauptziel  verloren  gegangen;  konnen  wir  hoffen  ein 
solches  wiederzufinden,  ohne  dass  in  der  Seele  des  ganzen  Menschen  eine 
energische  Konzentration  und  eine  durchgreifende  Erhohung  erfolgt? 
Bei  aller  Buntheit  neuer  Bilder  zeigt  die  Gegenwart  manche  greisenhaften 
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Ziige,  und  es  regt  sich  machtig  in  ihr  ein  Verlangen  nach  einer  Verjun- 
gung  des  Lebens,  nach  einem  Hervorbrechen  reiner  und  ursprunglicher 
Anfânge;  ware  dies  Verlangen  nicht  eine  Torheit,  wenn  den  Menschen 
ganz  und  gar  die  Notwendigkeit  eines  Naturprozesses  umfinge?  Was  an 
geistigem  Schaffen  aufkomnt,  das  pflegt  zu  alien  Zeiten  von  kleinmensch- 
lichen  Interessen  umsaumt  und  leicht  uberwuchert  zu  werden;  das  aber 
macht  einen  nicht  geringen  Unterschied,  ob  sich  solcher  entstellenden  Ueber- 
wucherung  entgegenarbeiten  lasst  oder  nicht;  zu  jenem  bedarf  es  aber 
notwendig  eines  die  Menschen  verbindenden  und  erhohenden  Zieles; 
verzichten  wir  darauf,  so  sind  wir  der  Kleinheit  des  blossen  Menschen 
rettungslos  preisgegeben,  und  heute  macht  diese  Kleinheit  sich  in  uner- 
traglicher  Weise  breit.  Im  hastigen  Wirbel  des  Tageslebens  pflegt  Ho- 
heres  und  Niederes,  Wesenhaftes  und  Scheinbares,  Echtes  und  Unechtes 
ungeschieden  durcheinanderzugehen,  es  fehlt  der  Sinn  fur  das  Substantielle, 
es  fehlt  die  Anerkennung  des  grossen  Entvveder-oder,  das  durch  das 
menschliche  Leben  geht.  Nur  bei  einer  energischen  Scheidung  der 
Geister  werden  wir  audi  wieder  zu  einer  Sammlung  kommen,  worin  sich 
das  viele  Gute  und  Bedeutende,  das  die  Zeit  enthalt,  die  Fiille  des  red- 
lichen  Wollens  und  der  Aufopferungsfahigkeit  zu  gemeinsamer  Wirkung 
verbindet  und  dem  Leben  einen  lebenswerten  Inhalt  gibt.  Aber  wie  soil 
sich  diese  Scheidung  und  Sammlung  vollziehen  lassen,  wenn  nicht  wieder 
eine  Lebenssynthese  innerer  Art  erfolgt  und  die  Menschheit  iiber  die  Un- 
sicherheit  der  individuellen  Reflexion  hinaushebt? 

Dabei  beschrankt  sich  der  Gegensatz,  der  im  Kampf  des  Natura- 
lismus  und  des  Idealismus  zum  Ausdruck  kommt,  nicht  auf  den  allge- 
meinen  Umriss  des  Lebens,  er  erstreckt  sich  in  allé  Gebiete  hinein,  die 
ein  Ganzes  der  Ueberzeugung  vertreten.  Durchgangig  macht  es  einen 
gewaltigen  Unterschied,  ob  der  Mensch  sich  einem  vorgefundenen  Dasein 
ergibt  und  sich  nur  an  ihm  zu  tun  macht,  oder  ob  er,  vom  Glauben  an 
eine  aufsteigende  Bewegung  des  Alls  erfullt,  selbstattig  dabei  mitzuwirken, 
neue  Ziele  zu  erofifnen,  neue  Krâfte  zu  entbinden  vermag.  Das  gilt  auch 
von  der  Literatur,  wie  mit  einigen  Worten  angedeutet  sein  mag.  Der 
Naturalismus  kann  der  Literatur  keine  innere  Selbstandigkeit  verleihen  und 
keine  eigene  Initiative  gestatten,  ihm  bildet  sie  nur  einen  Zeiger  des  Lebens 
der  Zeit,  sie  kann  nur  nachbilden,  nur  registrieren,  was  in  ihm  vorgeht,  sie 
mag  durch  die  Eindringlichkeit  ihrer  Schilderung  die  Zeit  zu  deutlicherem 
Bewusstein  ihres  Wollens  bringen,  eine  schopferische  Kraft  aber  ist  ihr 
versagt,    so    kann  sie  nicht  zu  innerer  Befreiung  und  Erhohung  des  Men- 
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schen  wirken.  Zugleich  muss  ihrem  Vermogen  das  Dramatische  fehlen,  da 
dieses  nicht  ohne  die  Moglichkeit  einer  inneren  Wandlung,  eines  inne- 
ren  Aufklimmens  bestehen  kann.  —  Vollig  anders  stellt  sich  die  Aussicht 
und  Aufgabe,  wenn  die  Literatur  eine  grosse  Wendung  im  menschlichen 
Leben,  die  Moglichkeit  eines  Aufsteigens  zu  einer  neuen  Stufe  anerkennt 
und  sich  selbst  berufen  flihlt,  zu  diesem  Aufsteigen  mitzuwirken.  Dann 
kann  sie  das  Leben  bilden  helfen  und  die  Zeit  zu  fuhren  suchen,  indem 
sie  dem,  was  in  den  Seelen  aufstrebt,  eine  Verkorperung  verleiht  und  es 
zugleich  in  bestimmte  Bahnen  fuhrt;  dann  kann  sie  klarend  und  befesti- 
gend  wirken,  indem  sie  aus  dem  wirren  Chaos  der  Zeit  einfache  Grundziige 
heraushebt,  uns  die  Hauptbrobleme  unserer  geistigen  Existenz  vor  Augen 
stellt  und  sie  uns  eindringlich  macht;  dann  kann  sie  unser  Leben  gegen- 
uber  der  blossen  Alltagskultur  durch  Vergegenwartigung  ewiger  Wahr- 
heiten  ins  Grosse  heben  und  uns  inmitten  allés  Dunkels  unserer  Lage 
im  Glauben  an  eine  Vernunft  unseres  Daseins  starken,  dann  kann  sie  in 
dem  Sinne  wirken,  wie  er  dem  edlen  Alfred  Nobel  vorschwebte,  als  er  der 
Literatur  einen  Ehrenplatz  in  seiner  Stiftung  anwies. 


So  sprechen  bewegende  Griinde  fur  ,ein  Festhalten  am  Idealismus  und 
fiir  ein  Streben,  ihm  eine  den  Erfahrungen  der  weltgeschicstlichen  Arbeit 
entsprechende  Gestalt  zu  geben.  Aber  in  rechten  Fluss  kommen  wird 
solches  Streben  nur,  wenn  es  als  eine  personliche  Notwendigkeit  ergriffen 
und  als  eine  Sache  geistiger  Selbsterhaltung  betrieben  wird.  Nur  aus 
solcher  Anerkennung  einer  zwingenden  Notwendigkeit  kann  ein  freudiger 
Mut  und  ein  fester  Glaube  quellen,  ein  Glaube  nicht  an  feme  und  fremde 
Dinge,  sondern  an  das  in  uns  waltende  Leben  selbst,  das  uns  iiber  den 
nachsten  Stand  hinausfiihrt  und  an  den  grossen  Zusammenhangen  der 
Wirklichkeit  innerlich  teilnehmen  lasst.  Nur  ein  solcher  Glaube  kann  uns 
den  ungeheuren  Widerstanden  gewachsen  machen  und  uns  mit  der  frohen 
Zuversicht  eines  GeHngens  erfiillen. 

Du  musst  glauben,  du  musst  wagen, 

Denn  die  Gotter  leihn  kein  Pfand; 

Nur  ein  Wunder  kann  dich  tragen 

In  das  schone  Wunderland. 


2C 


Rudolf  Christoph  Eucken 

WLirde  am  5.  Januar  1846  zu  Aurich  in  Ostfriesland  geboren.  Er  verlor 
frlih  seinen  Vater  und  seinen  einzigen  Bruder;  um  so  enger  schloss  er 
sich  an  seine  Mutter  an,  und  diese  iibte  auf  seine  geistige  Entwicklung 
den  grossten  Einfluss.  Er  besuchte  das  Gymnasium  seiner  Vaterstadt, 
von  dessen  Lehrern  namentlich  der  charaktervolle  und  tiefinnerliche  Rektor 
Willielm  Reuter  forderlich  auf  ihn  gewirkt  hat;  er  studierte  in  Gottingen 
und  in  Berlin,  ein  engeres  personliches  Verhaltnis  gewann  er  namentlich 
zu  dem  Philosophen  Adolf  Trendelenburg.  Auf  der  Universitat  trieb  er 
neben  den  philosophisclien  Studien  philologische  und  historische;  seine 
Promotionsarbeit  handelte  von  dem  Sprachgebrauch  des  Aristoteles  (de 
Aristotelis  dicendi  ratione).  Dann  war  er  einige  Jahre  in  verschiedenen 
Stellungen  als  Gymnasiallehrer  tàtig,  wurde  aber  schon  Herbst  1871  als 
ordentlicher  Professor  der  Philosophie  an  die  Universitat  Basel  berufen; 
von  dort  ging  er  Ostern  1874  in  gleicher  Stellung  an  die  Universitat  Jena, 
der  er,  unter  Ablehnung  verschiedener  Rufe  nach  anderen,  namentlich 
suddeutschen  Universitaten,  treu  geblieben  ist. 

Eucken  hatte  von  friiher  Jugend  an  ein  iiberwiegendes  Intéresse  fur 
Philosophie,  und  auch  die  Hauptrichtung  seines  Strebens  stand  ihm  von 
frlih  an  fest.  Weder  die  positivistische  noch  die  ubervviegend  kritische 
Richtung  der  Philosophie  befriedigte  ihn,  vielmehr  neigte  er  zu  einem 
entschiedenen  Idealismus;  er  war  aber  zugleich  uberzeugt,  dass  nicht  die 
Wiederaufnahme  einer  alteren  Form  des  Idealismus  gentige,  sondern  dass  es 
eine  neue  zu  erstreben  gelte.  Dieses  Streben  aber  gewann  fur  ihn  eine  enge 
Beziehung  einerseits  zur  Geschichte  und  Geschichtsphilosophie,  anderer- 
seits  zur  ReHgion  und  Religionsphilosophie.  Um  iiber  de  Zufalligkeit 
individueller  Standpunkte  hinauszukommen,  schien  es  ihm  geboten,  das 
Ganze  der  weltgeschichtlichen  Erfahrung  zur  Arbeit  heranzuziehen  und 
unter  Ausbildung  eigentiimlicher  Methoden  zu  verwerten;  zur  Aufnahme 
des  religiôsen  Problems  aber  trieb  ihn  namentlich  eine  starke  Empfindung 
der  Widersprliche  des  menschlichen  Daseins,  die  ohne  eine  Vertiefung  der 
Wirklichkeit  und  ohne  ein  Eintreten  des  Menschen  in  weitere  Zusammen- 
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hânge  nicht  wohl  zu  ùberwinden  seien.  Durch  aile  Verzweigung  des 
Strebens  war  aber  das  Hauptziel  seiner  Arbeit,  die  Philosophie  wieder  in 
eine  engere  Beziehung  mit  dem  Ganzen  des  menschlichen  Lebens  zu  bringen, 
dadurch  dies  Leben  innerlich  zu  befestigen  und  zu  echter  Geisteskultur 
zu  erheben,  zugleich  aber  der  Philosophie  selbst  neue  Anregungen  zuzu- 
fiihren  und  neue  Ziele  zu  eroffnen. 

Seine  schriftstellerische  Tâtigkeit  hat  sich  immer  mehr  von  der  Ge- 
schichte  zur  reinen  Philosophie  gewandt;  unter  seinen  Werken  sind  von 
grosserem  Umfang  folgende: 

^Geistige  Stromungen  der  Gegenwart»  (zuerst  unter  dem  Titel  »Grund- 
begrifife  der  Gegenwart»)  i.  Aufl.  1878,  4.  Aufl.  1908.  »Geschichte  der 
philosophischen  Terminologi»,  1879.  »Die  Lebensanschauungen  der  grossen 
Denker».  i.  Aufl.  1890,  8.  Aufl.  1909.  »Die  Einheit  des  Geisteslebens  in 
Bewusstsein  und  Tat  der  Menschheit»,  1888.  »Der  Kampf  urn  einen 
geistigen  Lebensinhalt»,  i.  Aufl.  1896,  2.  Aufl.  1907.  »Der  Wahrheitsgehalt 
der  Religions,  i.  Aufl.   1901,  2.  Aufl.   1905. 

»Grundlinien  einer  neuen  Lebensanschauung»,  1907;  dies  Buch  ist  auch 
ins  schwedische  tibersetzt  worden,  es  diirfte  den  nachsten  Anlass  zu  Er- 
teilung  des  Nobelpreises  geboten  haben. 

Eucken  hatte  bei  seinem  Streben  mit  einer  grossen  Gleichgiiltigkeit, 
ja  Unfreundlichkeit  der  deutschen  Fachgelehrten  zu  kampfen,  in  den 
weiteren  Kreisen  der  gebildeten  Gesellschaft  aber  hat  er  immer  mehr 
Beachtung  und  Zustimmung  gefunden,  und  er  besitzt  jetzt  namentlich  unter 
der  jungeren  Generation,  weit  tiber  Deutschland  und  Europa  hinaus,  zahl- 
reiche  treue  und  eifriefe  Freunde. 


VÀRLDSOMRÔSTNING 
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K.  P.  ARNOLDSON 


STOCKHOLM 

KUNGL     HOK'INVCKEKIET.      P.    A.    NOKSTKDT   &   SliNER 
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Detta  forecîrag  hôlls  infôr  Det  Norske  Stortings  Nobelkomité  och  en 
sarskildt  inbjuden  fôrsamling  i  Nobelinstitutet  i  Kristiania  den  lo  december 
1908,  sedan  ârets  fredspris  blifvit  ôfverlàmnadt  i  tvâ  lika  delar,  den  ena  till 
K.  P.  Arnoldson,  som  var  nàrvarande,  och  den  andra  till  Danmàrks  regerings 
représentant  a  den  for  sjukdom  frânvarande  Fredrik  Bajers  vagnar. 

I  det  har  af  Arxoldson  nàgot  utvidgade  fôredraget  âr  medtaget  ett  moti- 
veradt  fôrslag  till  andrad  form  och  lydelse  af  folkens  gemensamma  freds- 
forklarinsf- 
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Guld  lag  tryggt  pâ  vàgarna.  Det  frestade  iiigen  till  synd.  Mân- 
niskorna  voro  goda,  deras  seder  och  lagar  milda  och  visa.  Sa  mâles  det 
i  gammal  nordisk  saga;  sa  ock  i  mânga  andra  folks  sagor.  Det  var  ett 
lyckolif  hela  jorden  rundt.  I  forkonstling  och  strid  gick  detta  paradis 
forloradt.     Dock  lefver  hoppet,  ett  hopp  att  finna  det  igen. 

Att  sa  skall  ske,  darfor  borgar  mànniskans  natur.  Deii  âr  god  i  sin 
grund.  EUer  kanske  hvarken  god  eller  ond.  Mànniskan  ar  i  alla  fall 
nâgot  att  gora  af.  Detta  àr  att  hâll'a  fast  —  mànniskan  àr  nâgot  att 
gora  af. 

Mâhânda  mâste  vârt  slâktes  aider  ràknas  i  miljontals  âr.  Sâkert 
torde  vara,  att  mânniskohjârnan  nu  âr  konsoliderad,  att  hon  genom  omât- 
liga  utvecklingsserier  nu  âr  biologiskt  och  fysiologiskt  vorden  precis  den 
samma  hos  alla  folk  och  raser. 

Utgâr  man  frân  detta  sâsom  ett  vetenskapligt  faktum,  sa  kommer 
man  nodvândigt  till  denna  slutsats:  Hvarje  normal  mânniska  mâste  vara 
mottaglig  for  kunskapens  Ijus  lika  vâl  som  for  solens.  Helt  naturligt  vill 
hon  hellre  frid  an  strid.  Upplysning  âr  den  enda  sâkra  vâgen  till  mâlet, 
till  fred.     Och  nâgot  hôgre  mal  gifves  icke. 

Jo,  sâger  man,  râtten  âr  hogre;  personhg  frihet  och  nationellt  obe- 
roende  likasâ.  Men  for  detta  och  allt  annat  af  lifvets  goda  âr  fred  en 
nodvândig  forutsâttning. 

De  oforstâende  sammanrora  begreppen.  !Man  mâste  vâl  forsvara 
sig,  heter  det.  Forsvarsvâsendet  âr  som  en  brandforsâkring,  heter  det 
vidare;  eller  ingen  vill  lata  sitt  hus  stâ  oppet  for  tjufvar  och  mordare; 
eller    ingen   vill    gâ    vapenlôs    i  skogen,  omgifven  af  rofvare  och  banditer 


o.  s.  V.     Bestickande    talesàttl     Kulturfolken    aro    dock  inga  bandithopar 
och  deras  régenter  inga  rofvarehofdingar. 

Det  âr  naturligtvis  icke  frâga  om  att  uppge  sitt  nationella  obero- 
ende.  Hvad  som  àr  en  kart,  haller  man  fast  vid.  Men  man  skall  lata 
detta  vara  detta.  Utan  fred  ges  ingen  frihet,  vare  sig  individuell  eller 
nationell.  Kriget  och  krigstillstandet  àr  tràldom.  I  detta  tillstand  tiga 
lagarna.  Utan  fred  intet  sant  manskligt.  Fred  àr  harmoni.  Och  har- 
rnoni  àr  det  hogsta  i  Hfvet. 

Lange  bar  detta  varit  klart  for  sokarne  efter  det  forlorade  paradiset, 
for  manskHghetens  tornekronta  tjànare.  Obemàrkt  af  vàrlden  har  deras 
tràgna  arbete  skridit  fram  genom  tiderna.  Langsamt  och  tyst,  i  jordens 
skumma  gomslen,  bhr  diamanten  till  under  tusenden  och  tusenden  af  âr. 
Dàr  marks  intet  buller  i  de  stilla  djupen,  da  atom  drages  till  atom  och 
kristallen  langsamt  vaxer,  for  att  en  gang  skimra  och  strala  i  m.ajestàtens 
kronor. 

Sa  har  fredsidén,  manskHghetens  hàrligaste  klenod,  omsider  bragts  i 
dagen  infor  alias  ogon.  Ingen  bestrider  nudess  skonhet.  Alia  prisa  dess 
hoga  varde.  Men  den  har  oftast  fâtt  lysa  blott  i  ord,  sàllan  ocksa  i 
garning. 

Emellertid  har  det  slutligen  gâtt  upp  for  manga  mànniskor  i  alia 
land,  att  krigsvasendet  Hgger  som  en  tung  forbannelse  ofver  folken.  Kan- 
ske  ej  sa  mycket  for  krigets  outsagliga  ve  —  kriget  utan  fraser.  Ty- 
varr  aro  vi  ànnu  icke  dàr. 

Annu  halla  vi  oss  ej  for  goda  att  tànka  ut  och  syssla  med  forstorelse- 
redskap.  Ànnu  àro  vi  icke  gripna  af  en  helig  vrede  mot  det  onda,  mot 
krigsvàsendets  forrâande  inflytelse  pa  oss  sjàlfva,  hur  det  formorkar  var 
syn  pa  Hfvet,  och  hur  det  hetsar  den  ràdda  och  lomska  misstron,  som 
forleder  oss  att  gora  hvarandra  sa  mycket  lidande,  sa  mycken  oràtt 
och  sorg. 

Fastmer  àr  det  fràmst  for  krigsvàsendets  ekonomiska  tyngd,  som 
mangas  ogon  borjat  oppnas.  For  Europas  rustningar  beràknas  ha  âtgâtt 
I  350  kronor  for  hvarje  minut  af  hela  nittonde  seklet.  Storstaternas  rust- 
ningsbordor  mellan  forsta  och  andra  Haagkonferenserna  1899 — 1907,  alltsa 
pa  8  âr,  okades  med  69  miljoner  pund  sterling.  Och  okningen  fortgar 
alltjamt.  Betràffande  de  mindre  staterna,  sa  ha  exempelvis  i  Sverige  de 
ârliga  militàrutgifterna  1888 — 1908  stigit  frân  27-7  miljoner  till  84*3  miljo- 
ner   kronor,    alltsa    pa    tva    artionden    nagot  mer  an  tredubblats,     Utred- 


ningar  finnas  i  rikligt  matt  att  tillga,  t.  ex.  i  vàrldsfredsbyrân  i  Bern  eller 
Nobelinstitutet  i  Kristiania. 

Sambandet  mellan  det  tryckande  militarvasendet  och  de  sociala  miss- 
forhallandena  blir  alltmer  uppenbart.  Hàr  ligger  mycken  kraft  bunden  till 
ingens  nytta.  Frigjord  skulle  den  komma  den  nàrande  jorden  att  for- 
dubbla  sina  skordar,  forvandla  nedstortande  floder  till  kvarnar  och  fabri- 
ker  .och  oppna  aldrig  anade  mojligheter  for  manniskonatiirens  basta  egen- 
skaper. 

Att  nagot  inaste  goras  for  att  râda  bot  pa  det  on  da,  tyckes  nu  ligga 
i  oppen  dag  afven  for  de  màktige  pâ  jorden. 

Ryske  tsaren  utfardar  ett  fredsmanifest,  som  leder  till  upprattandet 
af  skiljedomstolen  i  Haag,  och  Forenta  staternas  president  besorjer,  att 
denna  domstol  blir  anlitad  af  makterna.  Osterrike-Ungerns  garnie  hârskare 
kallas  gârna  efter  bans  sinnelag  »fredskejsaren».  Italiens  ungé  monark 
stiftar  och  tryggar  genom  egna  medel  ett  internationellt  jordbruksinstitut 
och  vill  afven  bekostn  marmorn  till  fredspalatset  i  Haag.  Brittiska  rikets 
ofverhufvud  gar  i  spetsen  tor  denna  ententepolitik,  som  uppenbarligen 
asyftar  att  forekomma  krigiska  forvecklingar,  och  kung  Edvard  halsar 
varldsfredskongressen  i  London  med  de  orden,  att  statscheferna  icke  kunna 
satta  sig  nagot  hogre  mal  an  att  framja  omsesidig  god  forstaelse  och 
hjartlig  vanskap  mellan  nationerna,  det'sakraste  medlet  till  forverkligande 
af  mansklighetens  hogsta  ideal,  och  ■>att  uppna  detta  vore  malet  for  bans 
standiga  stràfvan>.  Kejsar  Wilhelm  telegraferar  till  interparlamentariska 
konferensen  i  Berlin,  att  fredens  valsignelser  ligga  honom  varmt  om 
hjartat,  och  detsamma  upprepar  kronprinsen,  a  sin  faders  vagnar  bedy- 
rande,  att  denne  agnar  sin  varmaste  omsorg  at  uppratthallandet  af  freden, 
»som  àr  och  kommer  att  vara  grundvalen  for  alia  verkliga  kulturframsteg». 
Franska  republikens  president  fortfar  belt  naturligt  att  vara  varldsfredens 
fôresprâkare,  och  Japans  harskare  forsummar  intet  tiUfalle  att  ofvertyga 
varlden  om  sin  fredskarlek. 

I  samma  anda  uttala  sig  vid  hvarje  lagligt  fall  de  mindre  staternas 
ofverhufvud.  Likasa  de  ansvariga  ministrarne  saval  i  parlamenten  och  till 
varldspressen  som  dâ  de  i  regel  âtfolja  statscheferna  pâ  dessas  alltmer 
vanHga  fredsmoten. 

Genom  sina  representanter  i  vetenskap  och  konst,  i  halsovard  och 
undervisning,  for  samfardsel,  handel  och  industri  och  alia  andra  kultur- 
omraden  motas  ju  ocksa  nationerna  allt  oftare.  Och  den  rent  manskliga 
samhorighetskanslan    àr    den    bàrande    kraften    i   alia  dessa  mellanfolkliga 


kongresser  ock  konferenser.  Detta  folkens  ideella  narmande  foljes  af 
reella  ofverenskommelser  och  lagar,  oforenliga  med  krig  och  krigsvasen. 

Nu  till  sist  fâ  ock  de  aktiva  fredsvannerna  ur  alia  samhallsklasser  en 
betydande  hjalp  i  den  moderna  arbetarerorelsen,  som  ju  sluter  sig  till 
strafvan  att  genom  skiljedom  och  afrustning  forekomma  krig.  Pa  Stutt- 
gartkongressen  varen  1908  antogo  enstammigt  900  representanter  for  10 
miljoner  organiserade  arbetare  frân  alla  jordens  stater  en  resolution  om  att 
soka  afskafifa  allt  militarvasen  och  hindra  alia  valdshandlingar  mellan  fol- 
ken.  Och  att  det  àr  en  af  dessa  organisationers  hufvuduppgifter  att  soka 
afvarja  krigsfaror,  betonades  enhalligt  a  den  internationella  socialistiska 
byrans  sanimantrade  i  Bruxelles  sistlidna  host. 

Hâr  môtas  alltsâ  uppenbarligen  de  styrandes  och  de  styrdas  intres- 
sen.  De  internationella  furste-  och  folkmotena  bekràfta  det.  Sa  skuUe 
det  vara  andra  intressen,  som  i  da  och  dâ  uppdykande  krigsrykten  halla 
varlden  i  spanning  och  oro.  Att  soka  blotta  inneborden  i  sadana  rykten 
vore  bra  mycket  klokare  an  att  lata  lura  sig  af  dem. 

Ingen  internationell  tvistesak  lar  numera  foranleda  ett  krig,  om  den 
i  tid  underkastas  sakkunnig  profning.  I  regel  sker  just  sa  i  mellan- 
folkliga  vitalfragor  af  makternas  ansvariga  styrelser.  Visserligen  âr  sar- 
skildt  Europa  annu  deladt  i  vissa  maktgrupper.  Men  nàr  det  galler,  blir 
det  strax  en  allman  samverkan.  Sa  Marocko,  sa  Balkan,  sa  Kreta,  o.  s.  v. 
Sa  verka  ock  i  lugn  och  ro,  till  okad  trygghet,  de  nya  nordiska  trakta- 
terna.  Sa  lar  det  ock  régleras  i  kolonialpolitiken,  trots  alia  fornumstig- 
heter  om  marknadskrig  och   dylikt. 

Amerika  hotar  icke.  Det  endast  samlar  sig.  Grundstenen  âr  lagd 
till  ett  palats  for  den  panamerikanska  byrân  i  Washington,  ett  tempel  for 
en  hela  vastra  halfklotet  samlande  fredsidé.  Ej  heller  hotar  Japan,  som 
nu  med  360  miljoner  kronor  minskar  sina  arliga  militarutgifter.  Krigiska 
afventyr  ligga  icke  for  kinesernas  fredliga  skaplynne.  Gula  faran  àr  nog 
inte  sa  farlig.  Turkiska  riket  artar  sig  till  att  \arda  en  stor  kulturstat, 
ett  mâktigt  fredscentrum  for  hela  den  muhammedanska  varlden.  Och 
Sydafrika  bildar  ett  nytt  fredligt  statsforbund  i  Brittiska  riket. 

Till  detta  vàrldslâge  svarar  val  en  skiljedomskarta  —  foranstaltad  af 
franska  utrikesministeriet  — ,  pa  hvilken  en  rod  linje  forbinder  hufvudsta- 
derna  i  de  35  eller  ràttare  32  stater,  som  à  regeringarnas  2:a  Haagkon- 
ferens  1907  rostade  for  en  fullstandig  plan  till  obligatorisk  skiljedom. 
Dartill  svarar  ej  mindre  denna  pa  samma  konferens  antagna  resolution: 
»Konferensen    bekrâftar   den  resolution,  som   1899  ars  konferens  antog  an- 


gâende  inskrànkning  af  de  militâra  rustningarna.  Dâ  dessa  sedan  nàmnda 
âr  betydligt  okats  i  nàstan  alla  lander,  fôrklarar  konferensen,  att  det  àr  i 
hôg  grad  ônskvârdt,  att  regeringarna  ânyo  taga  denna  frâga  i  allvarligt 
ôfvervàgande». 

Om  nu  hela  mànskligheten  àr  trott  pâ  krigsbordorna,  sa  borde  nâgot 
mera  verksamt  kunna  goras.  nâgot  mer  an  allvarligt  ôfvervàgande,  for 
att  làtta  pâ  dessa  bordor,  kanske  slutligen  aflyfta  dem.  Nâr  sa  anses 
icke  kunna  ske,  mâtte  det,  utom  andra  svârigheter,  bero  af,  att  det  saknas 
en  moralisk  grund  att  bygga  pâ. 

Man  har  for  stora  ansprâk  pâ  andra  och  for  smâ  pâ  sig  sjâlf.  Ingen 
vill  borja  gâ  den  râtta  vâgen.  Och  sa  detta  ôfverskattande  af  den  egna 
goda  viljan.  och  detta  underskattande  af  andras.  Nog  vilja  vi  lefva  i 
fred.  heter  det.  Men  grannen  och  de  andra!  Om  man  blott  ville  be- 
kymra  sig  nâgot  mindre  om  dessa  andra  och  nâgot  mer  om'  sig  sjâlf, 
fordra  nâgot  mindre  af  dessa  andra  och  nâgot  mer  af  sig   sjâlf. 

Detta  gâller  nationerna.  Det  gâller  ock  individerna,  ja  fôrst  och  sist 
individerna,  hàr  sàrskildt  som  statsborgare.  De  ma  hvar  och  en  for  sig 
bâra  sitt  ansvar  for  landets  val  och  ve,  ja  for  hela  mânsklighetens.  Sâdan 
àr  ursprungstanken  i  det.  som  hàr  ligger  mig  om  hjàrtat,  och  som  det 
nu  àr  tid  och  tillfàlle  att  slàppa  ut  i  vàrlden. 

Om  en  nutidens  profet  skuUe  mana  folken  till  fred  och  fornuft,  skulle 
han  tala  blott  som  en  jordbo  till  jordbor.  ]Med  lagens  kraft  och  evange- 
liets  mildhet  skulle  han  tala  sa:  Fosterlandskânslan  àr  en  àdel  kânsla,  i 
mân  som  den  nàrmer  sig  det  rent  mànskliga.  Tvàrtom  i  mân  som  den 
dàrifrân  aflàgsnar  sig.  Inga  intressen,  huru  stora  de  an  ma  vara,  àro 
hogre  an  dem,  som  àro  gemensamma  for  hela  slàktet.  Bland  dessa  star 
fràmst  det  gamla  budet,  sa  gammalt  som  folkens  àldsta  urkunder:  Du 
skall  icke  drapa!  I  àren  alla  af  ett  blod.  Âlsken  hvarandra.  Det  kun- 
nen  I.  Det  kunna  folken.  Ty  det  àr  lika  naturligt,  som  att  nationalhat 
àr  den  onaturligaste  af  alla  mànskliga  kànslor. 

Ledd  af  en  sâdan  anda,  vill  jag  foreslâ,  att  ett  budskap  mâtte  ut- 
fàrdas  till  jordens  folk  att  samlas  i  en  gemensam  vilja, 

I  alla  land  sprides  en  maning,  att  hvarje  vuxen  man  och  kvinna  ma 
underteckna  denna  fôrklaring: 

Om  alla  andra  nationer  vilja  afskaffa  sitt  krigsvàsen  och  nojas  med 
en  for  hela  jorden  gemensam  ordningsmakt,  sa  vill  jag  undertecknad,  att 
den  nation  jag  tillhor  skall  gora  sammaledes. 


lO 


(Arnoldson  har  senare  alternativt  foreslagit  foljaiide  lydelse: 
Jag  undertecknad  vill,  att  det  skall  vara  fred  pa  jorden.  Jag  vill,  att  allt 
krigsviisen  skall  afskaffas.  Jag  vill,  att  det  i  stallet  upprattas  en  gemensam  ord- 
ningsmakt,  till  hvilken  hvarje  nation  bidrager  efter  folkmangden.  Jag  vill,  att 
den  makten  skall  lyda  under  en  folkens  gemensamma  hogsta  domstol.  Jag  vill, 
att  alia  stater  skola  vara  pliktiga  att  till  denna  domstol  hiinvisa  hvarje  slags 
mellanfolklig  tvist  och  att  underkasta  sig  domstolens  utslag.) 

Uppmaningen  torde  efterkotnmas  af  den  vakna  eliten  i  alia  land, 
kanske  i  storre  utstrackning  an  nagon  nu  anar.  Sker  sa,  kan  det  uppsta 
en  ny  stormakt,  folkens  samlade  vilja,  och  regeringarna  vid  deras  nasta 
fredskonferens  fâ  ett  moraliskt  ryggstod,  som  satter  dem  i  stand  att  kunna 
enas  om  en  verksam  borjan  till  allman  afrustning. 

Mycket  arbete  blir  nodvandigt.  Till  en  borjan  galler  det  att  soka 
intressera  sa  mânga  man  och  kvinnor  som  mojligt  att  med  nagot  offer  af 
tid  och  mynt  hjalpa  till  att  pa  manga  sprak  gora  planen  kând  inom  na- 
tionerna. 

Mâhànda  àr  det  onodigt  att  invanta  nagot  beslut  inom  de  interna- 
tionella  fredsorganisationerna  —  af  ett  institut,  en  direktion,  en  kongress,  en 
konferens.  Detta  vore  kanske  att  gora  en  enkel  sak  allt  for  invecklad  och 
omstandlig.  Det  vore  ju  mojligt  att  snart  gâ  till  verket,  om  en  allmant 
kànd  fredsman  med  fortroendets  och  guldets  makt  i  forening  ville  utan 
annan  auktoritet  an  sin  egen  utfarda  ett  omrostningsmanifest,  atfoljdt  af 
voteringslistor  och  tekniska  anvisningar  till  resp.  spridare. 

Ju  enklare  detta  kunde  ske,  dess  battre.  Voteringslistan  borde  vara 
blott  ett  blad,  innehallande  pa  framsidan  forklaringen  och  kolumner  for 
namn,  titel  och  adress,  samt  pa  baksidan  en  kort  och  ytterst  lattfattlig 
utlaggning. 

(I  sammanhang  med  det  senare  alternativa  forslaget  till  forklaringens  ly- 
delse (Forklaring  II)  anser  Arnoldson,  att  baksidan  i  stallet  ma  upptagas  af 
denna  forklaring  (II)  jiimte  kolumner  for  namn,  titel  och  adress  sasom  pa  fram- 
sidan. Voteringen  skuUe  sâlunda  giilla  a  ena  sidan  dem,  som  viija  att  nagot 
ma  goras,  om  ock  med  om^  och  a  andra  sidan  dem,  som  utan  out  vilja  att 
nagot  ma  goras  efter  ett  bestiinidt  program.) 

Listorna  spridas  pa  flerehanda  satt,  ej  minst  som  tidningsbilagor,  och 
âtersândas  snarast  med  sa  mânga  underskrifter  som  mojligt  till  de  sar- 
skilda  landernas  fredsforeningsstyrelser,  genom  hvilkas  forsorg  resultaten 
systematiskt  skuUe  delgifvas  sâvâl  vàrldsfredsbyrân  i  Bern  som  de  respek- 
tive  regeringarna  och  dessas  nasta  fredskonferens. 


II 


Med  bisaker  reder  det  sig  nog,  blott  principen  klart  fattas  och  fast 
vidhalles.  En  hvar  svare  for  sig  sjalf  och  star  for  sitt  ord.  Detta  àr 
principen  i  denna  varldsomrostning. 

Man  skall  invanda:  Att  folken  vilja  lefva  i  fred,  veta  vi  forut.  Det 
behofver  alls  inte  utronas.  I  sa  fall  aro  de  ju  inte  heller  farliga  for  hvar- 
andra.  Detta  ma  emellertid  konstateras,  eftersom  krigsvasendet  fortfar  att 
florera.  Och  det  ma  icke  ske  klumpvis.  utan  personligen,  ej  krypa  bakom 
andras  rygg,  utan  tràda  modigt  fram  och  med  egenhàndig  underskrift  be- 
krafta  sin  vilja. 

Man  skall  invanda:  Detta  àr  dock  bra  enkelt  och  simpelt.  Att  inse 
nodvandigheten  for  halsan  af  renlighet,  sol  och  frisk  luft,  àr  ocksa  bra 
enkelt  och  simpelt.  Likval  har  det  drojt  mycket,  mycket  lange,  innan 
den  insikten  borjat  bli  allmàn. 

Sa  àr  ock  ànnu  kristendomen  i  sin  forkonstling  ett  evinnerligt  tviste- 
àmne  om,  hvad  dàrmed  egentligen  menas,  fast  det  i  en  nàra  framtid  skall 
synas  enkelt  och  klart,  att  kristendomen  utan  teologi  àr  en  verklig  freds- 
religion;  att  denna  naturliga  och  lattfattliga  kristendom  àr  absolut  ofor- 
enlig  med  allt  hvad  krig  och  krigsvàsen  heter;  och  att  den  battre  an  alia 
predikningar  i  varlden  askadliggores  af  den  Kristusbild,  som  tva  sydame- 
rikanska  folk  rest  pa  grànsbergets  topp  till  tecken.  att  allt  krigande  mel- 
lan  dem  skall  vara  slut. 

Hàr  àr  icke  frâga  om  tron,  som  àr  sa  olika  och  skiljande,  utan  om 
karleken,  som  àr  sa  lika  och  enande.  For  ofrigt  fâ  naturligtvis  religiosa 
sarintressen,  liksom  ock  sociala,  pa  inga  villkor  dragas  in  i  denna  allfolk- 
liga  samverkan. 

En  motsedd  invàndning  ar  denna:  Om  icke  ofver  hàlften  af  ett 
lands  vuxna  befolkning  rostar  mot  krigsvasendet,  sa  skall  detta  anses  vara 
gilladt  af  flertalet.  Nej,  det  vore  att  tillskrifva  en  viljelos  massas  troghet 
en  betydelse,  som  den  icke  àger.  I  ett  fall  som  detta  raknas  ej  nodvan- 
digt  med  majoriteter.  Blott  tio  procent  af  folktalet  vore  en  afsevard  me- 
ningsyttring.  For  ofrigt  fatta  nog  menigheterna  latt  det  enkla.  Men 
om  de  àfven  i  en  sa  enkel  sak  som  denna  bero  af  auktoritet,  sa  ma  de 
vakna  vàcka  och  de  upplysta  sprida  sitt  Ijus. 

I  alla  fall  —  invàndes  det  kanske  —  skall  detta  kràfva  lâng  tid  till 
och  med  i  de  fria  landen,  for  att  ej  tala  om  de  efterblifna.  Man  kan  ju 
i  en  agitation,  berbrande  alla  civiliserade  folk,  icke  tànka  sig  nâgot  hast- 
verk.     Meningen    àr    ej    heller    att    brâdstorta,   fast   det  nog  gàller  att  vàl 


12 


anvànda  tiden  till  1914  eller  191 5,  dâ  regeringarnas  tredje  fredskonferens 
paraknas  komma  att  àga  rum. 

Man  invalider  vidare:  I  den  hârda  kampen  for  lifvets  nodtorft  sakna 
manniskorna  i  allmanhet  bade  tid  och  sinne  for,  hvad  som  gar  utom  eller 
ofver  de  dagliga  bekymren.  Och  allt  for  manga  aro  de  mànniskor,  som 
i  sina  morka  och  trânga  forhâllanden  aldrig  kunna  se  ut  ât  Ijusa  och  vida 
horisonter.  Sant  nog,  och  an  i  langa  tider  tystnar  val  icke  den  gamla 
standiga  klagan  ofver  lifvets  tyngd  och  vidrigheter. 

Men  om  varlden  âr  sa  trist,  far  man  val  hoppas,  att  afven  manga 
klagare  atminstone  en  gang  i  sin  lefnad  vilja  gora  ett  offer  for  ett  battre 
sakernas  tillstand  i  denna  varld,  offret  af  en  minut  att  lasa  och  under- 
skrifva  en  forklaring  om  yxan  till  det  ondas  rot.  Favitsk  âr  eljest  all 
deras  klagan. 

Sa  invândes  till  sist:  Mitt  votum,  en  droppe  i  hafvet,  betyder  intet. 
Jo,  det  betyder  for  hvarje  ansvarig  manniska  allt.  Ty  alia,  som  en  och 
en  aro  maktlosa,  varda  samlade  hela  varldens  makt.  Manga  backar  sma 
gora  en  stor  a.  Af  an  blir  en  flod,  af  floden  ett  stort  haf,  en  stilla  ocean 
rundt  hela  var  jord. 

En  ny  makt  stiger  upp  ur  djupen,  sakta  bredande  sig  ut  ofver  land 
och  vatten.  Det  àr  den  uraldriga  sagans  fridstanke  med  ett  folje  af  nya, 
valdiga  kulturmakter.  Sokarne  efter  det  forlorade  paradiset  se  det  hâgra 
i  en  ny  tids  morgonrodnad,  bâdande  kristnabônens  och  hednasagans  upp- 
fyllelse,  bâdande  det  fredsrike,  som  vi  bedja  om  i  Fader  var  —  tillkomme 
ditt  rike  —  och  som  de  gamla  nordborna  anade  i  fornsagans  lyckotid,  da 
guld  lag  orordt  pa  vagarna  och  manniskorna  voro  goda,  deras  seder  och 
lagar  milda  och  visa. 

Nu  for  tiden  ligger  guld  mycket  osakert  pa  vagarna.  Visst  àr,  att 
det  guld,  som  nu  lagts  pa  min  vag,  icke  blir  orordt  for  sitt  ândamâl.  Det 
bereder  mig  mojlighet  att  àgna  mera  id  och  tid  at  den  har  framstallda 
idén  till  en  vàrldsomrôstning.  Det  satter  mig  ock  i  stand  att  annorledes 
och  med  starkt  uthallighet  alltjamt  tjana  fredens  sak.  Sa  vill  jag  soka 
att  bàra  min  borda  af  tacksamhet  och  fylla  mitt  kail. 


FREDSBEViïGELSENS  ORGANISATJON. 

NOBEL-FOREDRAG 

HOLDT    I    DET  NORSKE   NOBELINSTITUT 
DEN     i8dE    MAJ    1909 

AF 

FREDRIK  BAJER. 


i/de  maj,  det  var  igâr.  Den  store  natjonale  norske  festdag.  i8de 
maj,  det  er  i  dag.  Den  burde  en  gang  blive  en  stor  internatjonal  fest- 
dag. Det  er  idag  lo-ârsdagen,  siden  den  fôrste  fredskonference  blev  âbnet 
i  Haag.  Jeg  tager  det  som  et  godt  varsel,  at  det  blev  mig  tilladt  af  Nobel- 
komitéen  at  holde  mit  foredrag  her  netop  pâ  denne  dag. 

Der  er  ingen  modsigelse  i,  at  et  folk  viser  sin  staerke  natjonalfolelse, 
og  at  det  tillige  soger  at  internatjonalisere  sig,  om  jeg  ma  bruge  det  ud- 
tryk,  med  de  andre  folk  for  at  skabe  god  forstâelse;  thi  det  er  freds- 
sagens  hôjeste  mal.  Og  det  er  det,  som  Alfred  Nobel  har  udtrykt  pâ 
sit  modersmâl  sâledes:  jFolkens  fôrbrôdrande».  Det  er  ikke  nok  med  at 
râbe:  »Ned  med  vâbnene»,  som  for  resten  ikke  er  det  samme  som  >bort 
med  vâbnene».     Vi  ma  tillige  râbe:  »0p  med  hjaerterne!» 

Det  foredrag,  som  jeg  skal  holde,  har  jeg  givet  titelen:  Fredsbe- 
vaegelsens  organisatjon.  Min  post  har  ikke  naermest  vaeret  agitatorens, 
men    snarere  organisatorens.     Mit  arbejde  har  mere  vaeret  bag  kulisserne, 

Jeg  kunde  mâske  have  kaldt  foredraget  fredsvœrkets  organisatjon. 
Men  fredsvaerket,  det  er  de  resultater,  som  afsaetter  sig  gennem  fredsbe- 
vaegelsen,  og  skulde  jeg  da  i  korthed  udtrykke,  hvad  jeg  forstâr  ved 
fredsvaerket,  det,  som  hidtil  er  bygget  op,  sa  vilde  jeg  ligne  det  ved  et 
hus  pâ  tre  etager. 

Den  forste  étage  er  fredsforeningernes.  De  holder  sin  ârlige  kori- 
gres:  le  congrès  universel,  som  den  kaldes,  den  internatjonale  kongres. 
Den  naeste  étage  er  det  interparlamentariske  forbund,  som  i  regelen  ogsâ 
holder  et  mode  om  âret:  den  interparlamentariske  konference.  Og  ende- 
lig  er  den  tredje  étage,  som  forhâbenlig  ikke  bliver  den  sidste:  den  iiiter- 

091255.     Les  prix  Nobel  en  igo8. 


guvernementale  fredskoiiference.  Det  er  maske  mindre  heldige  udtryk, 
men  det  udtrykkes  lettest  pa  den  made:  det  er  natjojierne^  parlamen- 
tcrne  og  regej'ingerne.  Det  er  disse  tre  etager,  som  jeg  nu  skal  betragte 
lidt  naermere. 

Jeg  kan  bruge  et  andet  billede,  nâr  jeg  vil  tale  om  fredsbevaegelsen. 
Den  serede  praesident  har  i  sine  indledningsord  mindet  om,  at  jeg  er 
gammel  militaer,  og  jeg  vil  derfor  bruge  et  militaert  billede.  Det  er  som 
tre  kolonner,  der  skal  gâ  frem:  den  internat] onale^  den  interparlamenta- 
riske  og  den  intergiiveniementale.  Disse  tre  kolonner  ma  holde  forbindelse 
indbyrdes.  Det  duer  ikke  i  krig,  nâr  man  vil  gâ  pa  egen  hand,  om  man 
end  er  nok  sa  tapper;  man  ma  holde  retning  til  hojre  og  til  venstre;  ellers 
far  man  ikke  udrettet  noget  alvorligt.  Denne  forbindelse,  denne  orga- 
nisatjon,  er  noget  af  det  vigtigste,  nâr  man  vil  opnâ  resultater  for  freds- 
bevaegelsen. 

Jeg  skal  ikke  komme  naermere  ind  pa,  hvilke  forbindelser  indbyrdes 
der  her  matte  kraeves.  Der  har  vaeret  forskeUige  forslag  oppe.  Der  har 
flere  gange  af  fredsvenner  vaeret  ytret  onske  om,  at  der  skulde  tilveje- 
bringes  et  foreningsbând  mellem  aile  sa  vel  personer  som  institutjoner,  der 
samarbejder  for  fredssagen.  Man  har  saledes  villet  soge  at  fa  en  faelles 
overordnet  styrelse.  Men  jeg  tror  ikke,  det  vilde  vaere  heldigt.  Jeg  tror 
ikke,  det  er  onskeligt  at  fâ  et  sâdant  faellesstyre.  Det  vilde  naeppe  vise 
sig  praktisk. 

Da  den  internatjonale  fredskongres  i  London  skulde  forberedes  i 
1890,  studerede  jeg  dens  program.  Det  var  maerkeligt  nok  pa  samme 
sted,  jeg  som  kadet  havde  siddet  i  1854.  Herunder  kom  jeg  til  det  ré- 
sultat, at  en  sâdan  faelles  overbestyrelse  ikke  var  onskelig.  Jeg  vilde 
heller  foresla  et  bureau,  noget  hgnende,  som  vi  har  i  verdenspostfor- 
eningen.  Maerkelig  nok  havde  samme  tanke  vaeret  oppe  tidligere,  hvad 
jeg  ikke  vidste.  Det  var  pa  verdenskongressen  i  Paris  1878,  hvor  gamle 
Charles  Lemonnier  forsvarede  den  tanke  mod  hele  den  ovrige  del  af 
forsamlingen.  De  andre  vilde  have  et  faelles  styre,  men  han  holdt  pa,  at 
der  kun  skulde  vaere  et  bureau  som  faelles  foreningsbând.  Jeg  sogte  at 
fâ  tanken  frem  i  London.  Det  mislykkedes;  men  jeg  opgav  ikke  hâbet. 
Jeg  arbejdede  videre,  og  jeg  skal  i  korthed  meddele,  hvorledes  det  ud- 
viklede  sig.  Der  blev  pa  kongressen  i  Rom  den  13  november  1891  stiftet 
et  internatjonalt  fredsbureau.  Dette  bureau  var  efter  min  tanke  oprinde- 
lig  bestemt  til  at  vaere  et  slags  midtpunkt  for  hele  fredsbevaegelsen,  bade 
et  foreningsbând  mellem  aile  institutjoner  og  personer,  som  samvirker  for 
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fredssagen,  og  et  sted,  hvor  man  kunde  fâ  oplysninger.  Men  det  viste 
sig  straks,  at  den  interparlamentariske  konference,  som  blev  holdt  umiddel- 
bart  forinden,  ikke  vilde  gâ  med  pa  noget  sadant.  Den  gik  imidlertid, 
âret  efter,  1892  i  Bern,  ind  pa  at  fâ  et  interparlanientarisk  bureau.  Si- 
den  den  tid  har  der  vseret  lidt  rivninger;  en  slags  dualisme  har  gjort  sig 
gaeldende  mellem  det  internatjonale  og  det  interparlamentariske  fredsar- 
bejde.  Men  jeg  tror,  at  det  er  i  faerd  med  at  udjaevne  sig,  og  det  bor  ud- 
jaevnes  mer  og  mer;  der  bor  finde  samarbejde  sted.  De  forslag,  som  ved- 
tages  pa  kongresserne,  bor  sendes  til  konferencerne,  og  kongresserne  bor 
virke  for  naermere  at  indarbejde  i  befolkningen  og  gennemfore  de  beslut- 
ninger,  som  er  vedtaget  pa  de  interparlamentariske  konferencer.  Det  var 
desuden  onskeligt,  om  til  dels  de  samme  personer  kunde  vsere  medlem- 
mer  bade  af  det  interparlamentariske  Râd  og  af  kommissjonen  for  Verdens- 
fredsbureauet  (saledes  som  jeg  selv  er  det). 

Jeg  vil  opholde  mig  et  ojeblik  ved  den  nederste  etage  —  for  at  bruge 
det  billede  —  fredsforeningerne,  og  opkaste  det  sporsmal:  Bor  de  vaere 
politiske?  Ja,  og  nej.  Man  kan  sige  begge  dele.  De  skal  vsere  politiske, 
forsavidt  som  fredssagen,  ligesom  alt  hvad  der  angâr  staternes  liv,  ogsa 
angâr  politik.  Men  de  bor  ikke  vaere  partipolitiske,  Det  er  et  bevis  for, 
at  en  fredsforening  kommer  ind  i  et  gait  spor,  nâr  den  lukker  ude  andre 
politiske  partier,  med  hvilke  man  godt  kan  arbejde  for  de  fleste  af  de  op- 
gaver,  som  fredssagen  har.  Lad  sa  vaere,  at  man  har  sin  egen  mening  i 
den  indre  politik!  I  den  henseende  kan  de  interparlamentariske  grupper 
vaere  et  forbillede.  Dèr  modes  allé  partipolitiske  afskygninger.  I  Dan- 
marks  rigsdag  er  hele  Folketinget  uden  undtagelse  medlemmer  af  den  in- 
terparlamentariske gruppe,  og  allé  Landstingets  medlemmer  pa  11  nser. 

Nu  har  vi  —  jeg  kommer  atter  med  et  militaert  billede  —  forst  re- 
kruteringen,  det  er  at  fâ  medlemmer  ind  i  fredsforeningerne.  Jeg  kommer 
til  at  taenke  pa  en  gang  for  en  hel  del  âr  siden.  Der  kom  en  ung  mand 
til  mig  og  sagde:  Jeg  har  hort  tale  om  denne  Nobels  fredspris;  den  vil 
jeg  gaerne  have.  Kan  De  sige  mig,  hvorledes  jeg  skal  baere  mig  ad  med 
det?  —  Med  storste  fornojelse,  sagde  jeg,  vaersâgod  at  tage  plads,  sa  skal  jeg 
hjaelpe  Dem.  Sa  sporte  jeg:  Er  De  medlem  af  fredsforeningen ?  —  Nej. 
—  Ja,  det  er  det  forste  skridt! 

Nâr  man  har  fâet  medlemmer  ind  i  foreningen,  gaelder  det  at  oplyse 
dem  pa  bedste  made;  ti  der  er  meget  at  laere.  Nâr  man  kommer  ind  i 
en  sâdan  bevaegelse,  ma  man  ikke  tro,  at  man  er  klogere  end  de  mange, 
som  allerede  laenge  har  virket  i  den.     Man  skal  oplyses.  Sa  holder  kred- 


sene  moder  og  ârsmôder.  Der  holdes  natjonale  moder  i  de  fleste  lande, 
og  der  sendes  repraesentanter  til  de  ârlige  fredskongresser.  Disse  repraesen- 
tanter  bliver  da  yderligere  oplyst.  De  kommer  tilbage  og  meddeler,  hvad 
de  har  hort.     Pa  den  made  sker  der  et  gensidigt  oplysningsarbejde. 

Noget  af  det  forste,  som  bureauet  i  Bern  sogte  at  forberede,  var  en 
statistik  over  de  eksisterende  fredsforeninger.  Men  det  er  vanskeligt  at 
kontrollere,  hvorvidt  disse  foreninger  nu  virkelig  er  til,  og  det  vilde  ikke 
vaere  ilde,  om  man  en  gang  kunde  fa  râd  til  at  udnaevne  en  genera  I  in- 
spekt'oj',  som  kunde  rejse  omkring  for  at  undersoge,  hvilket  mandskab  man 
har  tilstede  af  det,  som  star  pa  papiret. 

Propagandaen  er  noget,  som  saerlig  er  fredsforeningernes  sag.  Det 
gaelder  om  at  fa  oplyst  befolkningen  i  det  hele  taget  og  ikke  mindst  vael- 
gerne.  Vaelgerne  er  det,  som  skal  udnaevne  folkets  repraesentanter,  og  det 
er  disse  igen,  som  skal  ind  i  de  interparlamentariske  grupper,  der  danner 
det  interparlamentariske  forbund.  Derfor  har  fredsforeningerne  ofte  ved 
valgene  ladet  sine  medlemmer  sporge  dem,  der  stiller  sig  som  kandidater, 
om  de,  hvis  de  bliver  valgt,  vil  gâ  ind  i  den  interparlamentariske  gruppe. 
Nu  tror  jeg  det  snart  ikke  behoves  mere,  for  nu  gar  det  af  sig  selv,  ial- 
fald  i  Dan  mark. 

Med  hensyn  til  oplysningsarbejdet  skal  jeg  berore  sporsmalet  om 
literatnr.  Der  er  dem,  som  tror,  at  vi  traenger  til  mere  literatur,  til  en  stor 
internatjonal  forlagsforretning,  til  et  stort  fredsblad  eller  noget  lignende. 
Jeg  stiller  mig  lidt  skeptisk  overfor  den  tanke.  Vi  har  allerede  en  for- 
traeffelig  fredsliteratur.  Jeg  kunde  naevne  en  hel  raekke  fortraefifelige  tids- 
skrifter  i  England,  Amerika,  Frankrige  og  Tyskland,  og  sa  har  vi  til 
faellesband  »La  correspondance  bi-mensuelle»  med  dets  faktiske  meddelel- 
ser,  som  udgives  af  fredsburauet  i  Bern.  Nej,  det  er  ikke  det  vi  traenger 
sa  meget  til.  Men  fredsskrifterne  laeses  naesten  kun  af  fredsvenner,  og 
gor  vel  derved  meget  gavn,  men  det  gaelder  at  fâ  dem  i  tale,  som  ikke 
hidtil  er  vundne  for  sagen.  Hidtil  har  man  altfor  meget  gjort,  hvad 
franskmaendene  kalder  »prêcher  aux  convertis»,  at  praeke  for  de  omvendte. 
Vi  skal  nu  sserlig  praeke  for  dem,  som  endnu  ikke  er  omvendte.  Og 
i  den  henseende  fik  jeg  for  ikke  laenge  siden  en  idé  af  den  fugl,  som 
heder  gogen,  kukkeren:  den  lœgger  sine  aeg  i  andre  fugles  reder.  Jeg 
har  derfor  ansogt  det  danske  justitsministerium  om  at  matte  deponere  en  sum 
af  looo  kr.  i  Overformynderiet  —  det  er  det  sikreste  sted,  hvor  vi  kan 
anbringe  penge  i  Danmark  —  og  renterne  deraf  skal  tilfalde  den,  som  i 
lobet  af  det  forrisre  kalenderar  i  et  offentligt  blad  eller  tidsskrift  har  skrevet 


den  efter  en  vis  komités  mening  bedste  artikel  om  fredssagen  med  et 
motto  som  f.  eks,  »folkens  fôrbrodrande«.  Disse  artikler  skulde  altsa 
sendes  ind  til  den  almindelige  presse.  Der  ser  De:  for  at  fâ  denne  pris 
ma  vedkommende  altsa  forst  fâ  en  redaktor  til  at  optage  afhandlingen. 
Komitéen,  som  skal  bedomme  artiklerne,  far  et  mindre  arbejde,  nâr  pres- 
sen  forst  har  mâttet  skille  ud  det,  som  der  ikke  kunde  vaere  tale  om  at 
bruge. 

Dette  er  et  forsog,  som  skal  gores  hos  os  i  Danmark;  og  hvis  det 
lykkes,  hâber  jeg,  at  eksemplet  bliver  fulgt  andensteds. 

Der  er  en  anden  propaganda,  som  jeg  vil  kalde  •^adressebevœgelseri'». 
Jeg  kalder  det  adressebevaegelsen,  da  den  gar  ud  pa  at  henvende  sig  til 
en  eller  anden  hojere  myndighed,  som  man  vil  ove  indvirkning  pa.  Men 
som  gammel  rigsdagsmand  ved  jeg,  at  det  sjaelden  gor  stor  virkning.  Der 
er  mange  parlamentsmedlemmer  tilstede  her,  og  de  ved  ligesa  god  besked 
som  jeg  om,  at  hvis  man  ikke  er  omvendt  for,  sa  skulde  der  meget  til, 
om  man  blev  det  ved  en  sadan  adressebevaegelse.  Men  den  gor  isaer  sin 
nytte  ved  den  propaganda,  som  ma  til  for  at  oberbevise  dem,  som  skal 
underskrive  adressen,  om,  at  de  virkelig  bor  gore  det,  og  derved  far  man 
tillige  uddannet  et  korps  propagandorer,  om  jeg  ma  bruge  det  udtryk. 
Men  det  gaelder  at  finde  det  rette  formal  for  en  sadan  adresse;  det  ma 
vaere  noget,  som  ikke  ligger  for  fjaernt.  Det  ma  vaere  noget,  om  hvilket 
de,  som  man  henvender  sig  til,  kan  se,  at  det  kan  gennemfores  inden  en 
ikke  altfor  fjaern  fremtid.  Jeg  vil  naevne  et  eksempel.  Pa  sidste  Haag- 
konference  gjorde  man  et  skridt  fremad  i  retning  af  obligatorisk  voldgift. 
Det  vandt  tilsidst  for  sig  32  stater,  som  stemte  i  den  retning,  og  der  blev 
fremsat  den  tanke  —  jeg  tror,  at  den,  som  kom  med  den,  er  tilstede  her 
—  at  man  skulde  fâ  disse  stater  til  at  slutte  sig  sammen.  Ellers  kraeves 
der  jo  pa  de  diplomatiske  konferencer  enstemmighed;  men  her  kunde 
ganske  vist  en  hel  del  stater  slutte  sig  sammen  med  fordel,  og  sa  kunde 
der  senere  komme  flere  til.  Det  var  en  opgave,  mener  jeg,  for  en  adresse- 
bevaegelse. Men  den  ma  kun  rejses  i  stater,  hvor  man  kan  gore  noget 
betydeligt  ud  af  den;  for  en  adressevaegelse  kraever  som  sin  forudsaetning 
en  staerk  organisatjon.  Vi  har  i  Danmark  haft  en  sadan  adressebevaegelse 
et  par  gange,  og  vi  fik  over  fjerdedelen  af  Danmarks  befolkning,  maend 
og  kvinder  over  18  âr,  med.  Men  det  kraever  et  overordentlig  stort  ar- 
bejde, og  det  kraever  mange  penge.  Havde  der  ikke  i  forvejen  vaeret  en 
udmaerket  organisatjon,  havde  det  naeppe  lykkedes. 
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Jeg  skal  ganske  kortelig  berore  et  andet  middel:  de  gensidige 
internatjonale  besdg.  Der  har  jo  vaeret  sadanne  besog,  som  har  vist 
sig  at  vaere  til  megen  nytte,  isaer  mellem  England  og  Frankrige,  og  mel- 
lem  England  og  Tyskland,  —  og  skandinaverne  har  jo  vaeret  nede  i  Paris 
for  5  âr  siden.  Det  er  et  meget  kostbart  middel,  og  jeg  tror  nok,  jeg 
tor  sige,  at  vel  ma  alvor  og  gammen  blandes  sammen,  men  dog  ikke 
altfor  megen  gammen.  Der  skal  blandes  noget  mere  alvor  end  hidtil 
deri;  ellers  tror  jeg  det  ikke  gor  tilstraekkelig  nytte.  Det  samme  gaelder 
ogsa  konferencerne  i  det  hele  taget  og  saerlig  de  interparlamentariske 
konferencer,  at  de  er  tilbojelige  til  at  udarte  til  at  vaere,  som  jeg  har 
sagt,  mere  turistmoder  end  juristmoder.  Altid  ma  man  have  for  oje,  at 
det  er  retten,  som  man  skal  saette  i  magtens  sted;  det  er  retten,  som  man 
skal  se  at  virke  for.  Man  kan  naturligtvis  meget  godt  forene  det  nyttige 
med  det  behagelige;  men  der  ma  vaere  en  vis  balance,  det  ene  ma  ikke 
fâ  for  megen  overvaegt  over  det  andet. 

Mod  de  interparlamentariske  konferencer  kan  man  ikke  rette  den 
samme  bebrejdelse,  som  i  hoj  grad  gaelder  fredskongresserne:  at  man  er 
lidet  okonomisk  med  tiden.  Man  begynder  tit  fredskongresserne  med  at 
behandle  enkelte  mindre  vigtige  sporsmal  altfor  udforlig,  og  tilsidst  far 
man  ikke  tid  til  at  tale  om  de  allervigtigste  sporsmal.  Man  kan  se  — 
og  jeg  har  set  det  f.  eks.  pa  en  kongres  i  Milano  —  at  en  ordforer  har 
staet  med  en  hel  del  forslag,  ligesom  man  star  med  et  spil  kort  i  hânden,  og 
sagt:  De  kan  godt  vedtage  det  altsammen  uden  forhandling,  det  er  ganske 
ligefrem. 

Det,  som  jeg  laegger  mest  vaegt  pa  med  hensyn  til  kongresser  og 
i  det  hele  taget  sadanne  moder  —  det  er  diskussjonerne.  Det  er  der- 
for,  folk  kommer  sammen:  for  at  hore  forskellige  meninger;  og  det  kom- 
mer  slet  ikke  sa  meget  an  pa  beslutningerne.  At  laese  en  forhandling, 
hvor  der  er  kommet  frem  udtalelser  for  og  imod,  i  det  hele  kommet 
frem,  hvad  man  kan  sige  om  sagen  fra  forskellige  synspunkter  eller  ny 
ideer  om  den  —  det  er  meget  mere  laererigt  end  at  laese  en  kort  beslut- 
ning  i  sagens  anledning.  Man  kan  her  laere  noget  af  de  svenske,  for  nâr 
der  har  vaeret  diskuteret  uden  at  man  er  blevet  enig,  har  de  meget  ofte 
endt  med  bare  at  votere:  »Diskussionen  âr  svar  pa  fragam. 

En  ting,  der  i  hoj  grad  vanskeliggor  arbejdet  pa  kongresserne,  er 
sprogforvirringen.  Pa  den  forste  verdensfredskongres  i  Paris  1889  be- 
gyndte  vi  alene  med  fransk.  Men  da  vi  var  faerdige  med  det  forste 
mode,    trâdte  englaenderne  sammen  og  forlangte,  at  alt  skulde  oversaettes 
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til  engelsk.  Men  prsesidenten  Fr.  Passy  sagde,  at  det  kunde  man  ikke 
gâ  ind  pa,  for  sa  kunde  tyskerne  forlange,  at  der  ogsa  skulde  oversaettes 
til  tysk  o.  s.  V.  Nu  er  man  imidlertid  kommet  sa  langt,  at  der  skal  over- 
saettes pa  fransk,  hvis  der  tales  pa  engelsk,  og  omvendt,  og  desuden  pa 
tysk,  og  gerne  ogsa  pa  italiensk  i  Italien,  og  pa  esperanto  vel  ogsa  snart. 
Hvis  allé  forstod  esperanto,  sa  kunde  man  jo  bruge  det  sprog  overalt,  men 
det  er  der  vel  laenge  til.  Det  forekommer  mig,  at  man  kunde  finde  de- 
legerede  til  disse  stôrre  konferencer,  som  —  om  de  end  ikke  kunde  tale 
hovedsprogene  —  dog  forstod  dem,  eller  som  havde  venner  ved  sin  side, 
som  kunde  sige  dem,  hvad  der  er  det  vaesenligste.  Ti  det  er  ganske 
utroligt,  hvor  megen  tid  man  ellers  spilder.  Jeg  beder  undskylde,  at  jeg 
kritiserer  sa  meget;  jeg  onsker  at  benytte  lejligheden,  nâr  jeg  taler  til  en 
kreds,  hvor  jeg  hâber,  at  det,  jeg  siger,  nâr  ikke  alene  de  tilstedevaerende, 
men  ogsa  videre  ud. 

Jeg  glemte  at  sige,  at  pa  kongresserne  besluttes  tit  altfor  meget;  men 
deres  medlemmer  udforer  for  lidet.  Kongresserne  har  jo  nu  saerlig  taget 
fredsbureauet  i  Bern  i  brug.  Dette  bureau  er  ikke  blevet,  hvad  jeg  op- 
rindelig  onskede:  et  faelles  bureau  for  allé,  kongresser,  konferencer  o.  s.  v. 
Det  er  blevet  et  bureau  saerlig  og  naesten  udelukkende  for  verdensfreds- 
kongresserne.  Det  gor  i  den  henseende  vistnok  sin  store  nytte;  men  det 
kan  dog  ikke  magte  alt,  hvad  man  onsker  af  det.  Det  er  det  talmodige 
pakaesel,  hvorpa  man  laesser  alt  muligt.  Nâr  man  pa  en  kongres  ikke 
kan  blive  faerdig  med  en  sag,  sa  henvises  den  til  bureauet  i  Bern,  og  bu- 
reauet  gor  sin  skyldighed  sâvidt  muligt.  Det  sender  forslagene  ud  til  de 
forskellige  institutjoner  og  personer,  saerlig  f.  eks.  nâr  det  vedkommer 
udenrigspolitik,  til  udenrigsministrene.  Jeg  plejer  altid  at  mode  i  Bern 
nogle  dage,  inden  der  skal  vaere  kommis.sjonsmode,  og  gennemgâ  de  for- 
skellige indkomne  sager,  og  det  er  morsomt  at  se,  hvor  mange  udenrigs- 
ministre  der  har  svaret.  Det  er  ikke  mange,  som  har  sendt  noget  svar, 
og  de  har  gaerne  indskraenket  sig  til  at  bevidne  modtagelsen  («accuser  ré- 
ceptiom).  Der  var  kun  en  udenrigsminister,  som  sidst  havde  skrevet  et 
virkelig  smukt  svar,  som  man  folte  var  fra  en  fredsven,  og  det  var  den 
norske  udenrigsminister. 

Den  interparlamentariske  konference  bor  efter  min  mening  saerlig 
rette  sin  opmaerksomhed  pa,  hvad  der  skal  forberedes  til  den  folgende 
Haagkonference,  den  diplomatiske  konference,  regeringernes  konference. 
Af  den  grund  stillede  jeg  ogsa  ifjor  i  Berlin  et  forslag  om,  at  man  skulde 
danne  en  kommissjon  i  hver  af  de  forskellige  parlamentariske  grupper,  som 
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skulde  tage  for  sig  dels  de  sporsmâl,  som  man  havde  onsket  at  se  op- 
tagne,  men  som  ikke  var  behandlet  faerdige  pa  konferencen  i  Haag  1907, 
og  dels  ny  sporsmâl,  som  man  mente  at  kunne  fâ  lost  pa  den  nseste. 
Men  jeg  havde  i  mit  stille  sind  en  anelse  om,  at  det  ikke  vilde  lykkes, 
for  parlamentarikerne  har  meget,  naesten  altfor  meget  at  gore  med  sine 
egne  sager,  der  bliver  ikke  megen  tid  til  noget  sadant.  Jeg  vilde  dog 
stille  forslaget  alligevel  for  at  vise,  at  der  matte  tages  fat  pa  en  anden 
made.  Og  nâr  det  nu  viser  sig,  at  det  ikke  bliver  gjort,  sa  ma  virkelig 
regeringerne  selv  tage  sagerne  op.  Der  er,  som  der  blev  sagt  pa  kon- 
ferencen i  Haag,  sa  mange  sager,  som  ma  studeres  natjonalt,  inden  de 
med  nytte  kan  studeres  internatjonalt. 

Jeg  gar  dernaest  over  til  at  tale  om  den  tredje  etage,  det  er  freds- 
konferencen  i  Haag.  Der  er  jo  en  maengde  mennesker,  som  dèr  kommer 
sammen,  for  en  stor  del  personer,  som  aldrig  har  set  hinanden  for.  Jeg 
har  lavet  en  statistik  for  den  forste  Haagkonferences  vedkommende,  og 
det  viser  sig,  at  der  pa  den  konference  var  138  medlemmer,  nâr  aile  med- 
regnes.  Deraf  var  ikke  mindre  end  yy  diplomater.  Al  mulig  agtelse  for 
diplomaterne,  de  kan  vaere  gode,  udmœrkede  endogsâ;  men  man  kan  og- 
sâ  fa  for  meget  af  det  gode,  og  jeg  tror,  at  et  mindre  antal  diplomater 
vil  vaere  gavnlig  for  de  fremtidige  konferencer.  Sa  var  der  36  officerer, 
22  landofficerer  og  14  soofficerer.  Af  egenlige  politikere  var  der  kun  13, 
og  12  var  folkeretskyndige  videnskabsmaend,  deraf  6  medlemmer  af  «In- 
stitut de  Droit  internationab).  Men  nâr  man  gennemlaeser  forhandlingerne, 
finder  man,  at  de  sidste  25  var  i  grunden  de,  som  bar  laesset.  Det  var 
disse,  som  var  praesidenter  eller  ordforere  i  de  forskellige  kommissjoner. 
Jeg  har  ikke  nogen  lignende  statistik  for  den  sidste  Haagkonference,  hvis 
forhandlinger  ikke  helt  er  udgivne  endnu.  Men  jeg  tror,  at  man  dèr 
vilde  komme  til  et  lignende  résultat.  Jeg  naevner  dette,  fordi  jeg  tror,  at 
regeringerne  for  fremtiden  vistnok  burde  sorge  for  en  sâdan  sammensset- 
ning  af  Haagkonferencen,  at  udbyttet  kunde  blive  storre. 

Sa  er  der  en  ting,  som  Haagkonferencen  mangier,  men  som  freds- 
foreningerne  og  det  interparlamentariske  forbund  har,  nemlig  et  burean. 
Den  intern atjonale  voldgiftsdomstol  i  Haag  har  sit  bureau,  men  konfe- 
rencen har  ikke  noget  bureau.  Der  er  gjort  opmœrksom  derpâ  af  en 
tidligere  Nobelpristager,  nemlig  dr.  GoBAT,  som  holdt  sit  foredrag  her, 
sâvidt  jeg  ved,  i8de  juli  1906.  Den  sidste  Haagkonference  har  imidlertid 
vaeret  opmaerksom  pa,  at  det  vilde  vaere  onskeligt  at  fâ  en  sâdan  institu- 
tjon,  som  kunde  forberede  arbejdet  bedre  end  hidtii.     Og  jeg  forstâr  den 
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beslutning,  som  blev  taget  i  Haag  saledes,  at  man  ansa  det  onskeligt,  at 
man  et  par  âr,  inden  naeste  konference  skal  traede  sammen,  far  i  stand  en 
sadan  institutjon,  som  kunde  gore  et  forberedende  arbejde.  Men  der 
kommer  man  ind  pa  en  hel  del  vanskeligheder.  Jeg  tror,  det  skal  vise 
sig,  nâr  man  kommer  sa  vidt,  at  der  bliver  spôrsmâl  om,  hvem  der  skal 
saette  maskineriet  i  gang.  Der  er  ikke  nogen  enkelt  regering,  som  er  op- 
fordret  dertil.  Og  hvorledes  skal  den  kommissjon  sammensaettes?  Det 
er  jo  umuligt  at  fordre  repraesentanter  fra  allé  stater.  Jeg  tillader  mig  at 
antyde  en  made,  som  jeg  tror  kunde  bruges,  og  som  jeg  vil  kalde  med 
et  schweizisk  udtryk  »Vorort»-systemet  ;  det  bestar  i  at  praesidiet  gar  pa 
omgang  mellem  staterne.  Det  vil  naturligtvis  vaere  en  udmaerkelse  for 
den  Stat,  som  far  det  forst.  Hidtil  er  det  i  grunden  kun  Rusland,  som 
har  haft  praesidiet.  Men  det  kunde  da  gâ  over  til  en  anden  stat,  saledes 
at  dens  regering  udnaevnte  en  kommissjon,  og  sorgede  for  at  fa  sagerne 
forberedte. 

Noget  sadant  har  vi  allerede  indfort  i  det  nordiske  interparlamen- 
tariske  forbund,  som  blev  stiftet  sidste  âr.  Dets  râd,  dets  bestyrelse, 
vaelges  af  de  3  skandinaviske  grupper.  Dette  râd  bestâr  af  9  personer. 
De  2  forste  fra  hvert  land  er  praesidenten  og  vicepraesidenten  i  hver  af 
de  3  grupper,  og  sa  er  der  som  tredje  medlem  fra  hver  af  dem  et  valgt 
medlem.  Jeg  har  den  aere  at  vaere  valgt  af  den  danske  gruppe  for  2  âr. 
Da  vi  nu  kom  sammen  i  Kobenhavn  I4de  September  ifjor  for  at  konsti- 
tuere  râdet,  blev  vi  altsâ  enige  om  ikke  at  vaelge  nogen  praesident  for 
det  hele,  som  mulig  kunde  genvaelges  atter  og  atter,  men  at  bruge 
dette  sâkaldte  »Vorort»-system.  I  âr  er  det  Sverige,  som  har  forsaedet  og 
derfor  sammenkalder  delegeretmodet,  som  bestâr  ialt  af  45,  iberegnet 
de  3  gange  3,  som  jeg  naevnte.  De  skal  samles  i  Stockholm  den  27de 
avgust  —  eller  mâske  Hdt  senere  —  i  âr.  Naeste  âr  er  det  Norge,  som 
har  praesidiet,  og  hvorledes  modet,  hvad  enten  det  bliver  delegeretmode 
eller  konference,  bliver  ordnet,  laegger  vi  i  Deres  egen  hand.  Sa  er  det 
det  folgende  âr  1911  Danmark,  som  far  forerskabet,  praesidiet,  som  bliver 
»Vorort».  Noget  lignende  bruges  i  Schweiz,  nâr  kantonernes  fredsfore- 
ninger  holder  sit  faelles  ârsmode.  Det  er  snart  den  ene  stat,  snart  den 
anden,  som  har  forsaedet:  Bern,  Neufchatel,  Luzern  o.  s.  v.  Det  gâr  pâ 
omgang.     Pâ  hvert  ârsmode  vaelges  sVorort»  for  det  folgende  âr. 

Inden  jeg  gâr  videre  i  min  omtale  af  Haagkonferencerne,  vil  jeg  for- 
udskikke  en  bemaerkning  om  et  udtryk,  som  ikke  stammer  fra  mig,  men 
som   jeg    har    optaget    efter    en    anden.     Det  er  ordet  «pacigérance»  eller 
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fredsfôrelse  i  modsaetning  til  »belligérance»  eller  krigsfôrelse.  Det  er  op- 
taget  fra  en  bekendt,  udmaerket  belgisk  forfatter,  baron  Descamps,  som 
for  tiden  er  Belgians  minister  for  videnskab  og  kunst,  og  som  i  1898 
skrev  en  fortraeffelig  bog,  hvori  han  udviklede  de  retsregler,  som  ma 
gaelde  mellem  nevtrale  og  ikke  nevtrale  stater  i  krigstid,  og  det  kalder 
han  spacigérat»  eller  »pacigérance».  Men  »pacigérat»  ma  ifolge  fransk 
sprogbygning  betegne  en  tilstand,  en  retstilstand,  hvorimod  «pacigéranco^ 
ma  betegne  en  handling,  en  virksomhed,  noget  der  skal  fores,  udrettes. 
Senere  brugte  Descamps  ordet  spacigérat»  alêne  om  retstilstanden.  Jeg 
sogte  og  fik  da  hans  tilladelse  til  at  lane  ordet  »pacigérance»  for  at  bruge 
det  i  anden  betydning.  Krigfôrelse  kender  vi  jo,  men  fredsfôrelse  kender 
vi  ikke,  i  ait  fald  mindre  bevidst.  Nu  skulde  den  blive  mer  bevidst,  og 
vi  skulde  rette  staternes  opmserksomhed  pâ  det  at  »fôre  fred»  med  de 
andre  stater;  det  skulde  vaere  en  af  de  opgaver,  hvorved  vi  soger  at  virke 
for  fredssagen  og  i  saerdeleshed  praktiskt  anvende  Haagkonferencernes 
resultater,  og  jeg  er  overbevist  om,  at  dette  arbejde  vil  tage  fart  mer 
og  mer. 

Vi  har  krigskunst,  og  vi  har  krigsvidenskab,  og  den  er  udformet  til 
de  mindste  enkeltheder.  Krigsforelsen  er  fortraeffelig  udviklet.  Den  kan 
snart  ikke  udformes  yderligere.  Ja,  nâr  der  kommer  noget  nyt,  som 
t.  eks.  luftsejladsen,  straks  bemaegtiger  krigsforelsen  sig  dette.  Men  der- 
imod  fredsforelsen  som  videnskab,  som  kunst,  —  det  er  noget,  som  kun 
er  i  sin  begyndelse.  Man  kan  pavise  dens  fremskridt,  hvorledes  den  gar 
mer  og  mer  fremad,  og  der  vil  komme  den  tid,  da  der  er  seerlige  per- 
soner,  som  udelukkende  tager  sig  af  den  og  forer  den  videre.  Der  findes 
i  de  fleste  stater  en  eller  to  krigsministre,  af  hvilke  den  ene  er  marine- 
minister.  Jeg  vil  pâ  ingen  made  afskaffe  dem;  salaenge  retstilstanden 
mellem  staterne  ikke  er  bedre  end  nu,  kan  vi  ikke  godt  undvaere  dem. 
Men  jeg  foler  mig  overbevist  om  —  jeg  drister  mig  endog  til  at  vaere 
spamand  i  sa  henseende  —  at  den  tid  vil  komme,  da  ogsa  en  fredsmi- 
nister  bliver  sat  ind  i  statsradene  vid  siden  af  krigsministrene. 

Blandt  disse  opgaver,  som  skulde  foreligge  for  fredsforelsen,  »paci- 
gérance»,  vil  jeg  komme  tilbage  til  en  allerede  antydet:  at  fâ  en  over- 
enskomst  mellem  de  stater,  hvis  delegerede  den  y  de  oktober  1907  i  Haag 
stemte  for  obligatorisk  voldgift. 

Og  jeg  vil  naevne  en  anden  sag,  som  efter  min  mening  kan  fores 
videre.  Allé,  som  har  fulgt  med  i  denne  udvikling,  ved,  at  der  ifjor,  den 
23de    april,   tror  jeg  det  var,  besluttedes  en  sakaldt  ^entente»  dels  mellem 
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Nordsômagterne  og  dels  mellem  Ôstersômagterne,  h\orved  de  garanterede 
hver  andre  sine  kystomrâder.  Men  der  findes  i  denne  overenskomst  en 
forunderlig  bestemmelse,  nemlig,  at  Nordsôen  ender,  hvor  Ostersoen  be- 
gynder.  Men  der  siges  ikke  naermere,  hvor  Nordsôen  ender.  Der  er 
noget  ubestemt  deri,  og  jeg  tror  det  var  onskeligt  at  arbejde  for  at  fâ 
disse  to  »ententer>,  den  om  Nordsôen  og  den  om  Ostersoen,  til  at  indgâ 
en  naermere  forening.  For  det  er  noget  nyt  som  bôr  gôres,  og  det  er 
at  straktatlaegge»,  om  jeg  ma  bruge  det  udtryk,  de  vandveje  —  paa  fransk 
kalder  man  dem  »canaux  interocéaniques»  —  som  forbinder  de  to  have: 
Nordsôen  og  Ostersoen,  altsâ  Sundet,  Storebaelt  og  Lillebaelt.  Det  er  jo 
klart,  at  med  hensyn  til  sâdanne  vandveje  tra^nges  det,  at  man  naermere 
bestemmer,  hvilke  rettigheder  og  phgter  der  pâligger  dem,  som  benytter 
dem.  Og  for  at  gâ  frem  ganske  naturlig  vil  jeg  sige:  Lad  os  begynde 
med  en  vandvej  t.  eks.  Kejser  Wilhelmskanalen,  Nord-Ôstersôkanalen! 
Der  er  ingen  tvivl  om,  at  Tyskland  alêne  râder  over  den.  Gâr  vi  sa  til 
Lillebaelt,  tror  jeg,  det  vil  vaere  naturligt  at  sige:  det  er  sâvel  dansk  som 
tysk  kystomrâde,  hvorfor  Danmark  og  Tyskland  ma  blive  enige  om, 
hvad  der  skal  gaelde  om  det.  Og  ifôlge  analogi  ma  noget  lignende 
vaere  tilfaeldet  med  Sundet.  Sundet  er  for  resten  allerede  tildels  traktatlagt, 
ved  en  traktat  af  1857  (om  sundtolden).  Denne  traktat  —  tror  jeg  — 
ma  fortolkes  sâledes,  at  den  kun  har  hensyn  til  de  handelspolitiske 
forhold,  ikke  de  strategiske.  Jeg  tror,  at  den  store  folkerets-laerer  Blunt- 
SCHLI  har  ret,  nâr  han  siger,  at  nâr  to  stater  ved  det  âbne  hav  tillige 
har  kystomrâder,  som  gâr  ud  over  hinanden,  da  er  de  forpligtede  til 
gensidig  at  stôtte  hinanden  i  krigstilfaelde.  Det  vil  have  en  overordentlig  stor 
betydning  og  ogsâ  berôre  den  danske  indre  politik,  om  man  kunde  fâ  »trak- 
tatlagtî,  om  jeg  sa  ma  sige,  Sundet  sâledes,  at  i  tilfaeldeafkrig  mellem  mag- 
terne  uden-  og  indenfor  Ostersoen,  skal  Sundet  vaere  fredlyst  som  handelsvej; 
de  krigsfôrende  magters  krigsskibe  ma  ikke  i  krigstid  passere  ind  i  Sun- 
det. De  ma  henvises  til  Storebaelt.  Desuden  kan  store  krigsskibe  kun 
gâ  igennem  der.  De  stikker  sa  dybt,  at  de  ikke  kan  passere  Sundet.  De 
mindre,  som  kan  det,  skiller  sig  ikke  fra  de  store.  I  krigstid  sejler  man  i 
eskadre.  Det  er  altsâ  intet  offer  at  mâtte  gâ  gennem  Storebaelt,  som  er 
alfarvejen,  hvorigennem  bâde  i  fred  og  krig  aile  slags  skibe  bôr  kunne 
sejle.  Ostersoen  ma  ikke  blive  et  »lukket  havt.  Ja,  der  ligger  en  hel  del 
vanskeUge  og  store  spôrsmâl  der  bagved,  og  det  er  noget,  som  fortjener 
at  undersôges  og  undersôges  meget  nôje.  Jeg  giver  mig  ingenlunde  ud 
for  at  have  fundet  lôsningen;  men  jeg  tôr  sige,  at  jeg  har  tait  med  meget 
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sagkyndige  maend  derom,  og  de  har  vaeret  med  pa  idéen  om  Sundets 
fredlysning  for  krigsforende  magters  krigsskibe  i  krigstid,  sa  at  Sundet  og- 
sa  da  kan  forblive  sikker  handelsvej.  Jeg  har  allerede  1887  skrevet  en  af- 
handling  i  den  retning,  som  jeg  vil  nsevne,  naemlig  i  de  danske  soofifice- 
rers  organ  >Tidsskrift  for  Sovaesen».  Jeg  fik  ogsa  et  forslag  derom  ved- 
taget  pa  verdensfredskongressen  i  Luzern  i  âret  1905.  Det  er  en  af  mine 
saerlige  yndlingstanker,  og  jeg  har  derfor  ikke  villet  undlade  at  benytte 
denne  lejlighed  til  at  udtale  dette.  Jeg  tror,  at  det  har  sin  saerlige  be- 
tydning  her.  Om  Norge  end  ligger  noget  fjaernt,  kan  det  dog  som  sofa- 
rende  natjon  med  sin  store  handelsflade  ogsa  have  sin  intéresse  af,  at 
Sundet  fredlyses  i  tilfaelde  af  krig  mellem  magterne  indenfor  og  udenfor 
Ôstersôen. 

Jeg  vil  endelig  berore  et  spôrsmâl,  som  er  kommet  frem  fornylig 
i  den  danske  rigsdag,  men  som  i  ovrigt  er  gâet  temmelig  ubemaerket  hen. 
14  medlemmer  af  Folketinget  —  med  hr.  SVEISTRUP  som  ordforer  —  havde 
stillet  et  forslag  om,  at  fredssagen  skulde  stottes  med  et  meget  betydehgt 
pengebidrag.  Der  er  nu  meget  fâ,  som  mener,  at  fredssagen  aldeles  ikke 
skal  stottes  med  statsmidler.  Det  forekommer  mig,  at  fredssagen  tjener  i 
den  grad  internationale  politiske  formal,  formal,  som  ogsa  griber  sa  staerkt 
ind  i  statens  indre  politik,  at  en  stat  bor  udrede  pengemidler  til  dens 
stotte.  I  den  henseende  tror  jeg,  at  Norge  har  gâet  i  spidsen  ved  alle- 
rede 1890  at  bevilge  rejseunderstottelse  til  sine  delegerede  ved  de  inter- 
parlamentariske  konferencer.  Danmark  har  ogsa  vaeret  rundhandet  i  den 
senere  tid.  Men  i  dette,  det  nyeste  tilfaelde,  var  der  ikke  mindre  end  V4 
milljon  kroner,  som  blev  foreslaet  bevilget.  Det  vakte  en  del  forundring, 
men  den  nuvaerende  danske  konseljpraesident  Neergaard  stillede  sig  i 
grunden  meget  velvillig  dertil,  og  sagde,  at  nâr  det  naermere  kunde  be- 
stemmes,  hvortil  man  vilde  bruge  belobet,  skulde  han  ikke  modsaette  sig 
det.  Han  henviste  naermest  til  de  interparlamentariske  delegeretmoder  i 
almindelighed,  hvoraf  altsa  vore  nordiske  er  en  del.  Og  jeg  hâber,  at  den 
sag  ogsa  vil  komme  under  forhandling  der. 

Det,  jeg  har  kaldt  «pacigérance»,  er  jo  en  del  af  den  storre  kultur- 
kamp,  som  udvikler  sig  mer  og  mer:  det  er  kulturkampen  mellem  retten 
og  magten.  Og  i  den  henseende  bor  fredsvennerne  mer  og  mer  betone,  at  det 
er  retten,  de  kaemper  for.  Det  er  temmelig  almindeligt  at  sige,  at  trak- 
tater  bryder  man  sig  ikke  om;  nâr  der  bliver  krig,  slar  man  en  streg  over 
allé  traktater.  Det  er  en  militaristisk  opfatning,  som  fredsvennerne  ikke  bor 
tale.    Vi  bor  gore  alt,  hvad  der  star  i  vor  magt  for,  at  retstanken  kan  sejre. 
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Hvad  der  meget  bidrager  til,  at  begreberne  forvirres,  er  den  almindelige 
inddeling  i  stormagter  og  smastater.  Ved  en  stormagt  forstas  en  stat,  som 
har  mange  indbyggere  og  har  et  staerkt  udviklet  militaervaesen,  hser  og 
flade  o.  s.  V.  Det  er  noget  lignende,  som  cm  man  vilde  mené,  at  en  stor 
mand  var  en  meget  hoj  og  svaer  mand.  Men  ved  en  stor  mand  forstar 
man  dog  nu  en  mand,  som  pa  grund  af  sin  andelige  begavelse,  sin  ka- 
rakter  og  ovrige  egenskaber  fortjener  at  kaldes  en  stor  mand,  og  som 
folge  deraf  har  den  indflydelse,  han  udover.  Og  pa  samme  made  ma  det 
gores  gaeldende,  at  det,  vi  endnu  kalder  en  smastat,  i  virkeligheden  er  en 
stormagt,  hvis  den  spiller  en  sadan  rolle  i  kulturudviklingen,  at  den  gar  i 
spidsen  og  udforer  bedrifter  i  kampen  for  retten,  sa  at  den  i  den  hen- 
seende  overgar  de  sâkaldte  stormagter.  — 

Jeg  tror  ikke,  jeg  tor  traette  mine  aerede  tilhorere  meget  laenger.  Jeg  har 
berort  en  ma^ngde  punkter,  og  mange  af  dem  er  af  den  beskafifenhed,  at 
der  kunde  holdes  hele  foredrag  derover.  Jeg  vil  bede  Dem  undskylde,  at 
mit  foredrag  ligesom  er  faldet  i  stumper  og  stykker.  Ganske  vist  har 
jeg  trukket  en  rod  trad  derigennem  ved  mit  billede  om  de  tre  etager  og 
de  tre  kolonner;  men  i  ovrigt  er  det  strotanker,  som  jeg  ma  betegne  som 
detaljer,  og  som  kan  synes  meget  underordnede  for  en  stor  del.  I  sa 
henseende  vil  jeg  minde  om  —  idet  jeg  atter  kommer  tilbage  til  det  mi- 
litaere  —  hvad  den  store  feltherre  Frédrik  den  2den  af  Preussen  sagde. 
Han  yndede  ogsa  at  udtrykke  sig  i  det  franske  sprog,  og  han  sagde  en 
gang,  naturligvis  i  en  anden  forbindelse,  om  disse  detaljer,  at  dem  skulde 
man  ikke  kimse  ad,  dem  skulde  man  laegge  maerke  til,  dem  skulde  man 
udvikle,  for  de  er  de  forste  skridt  til  at  vinde,  nâr  man  vil  gennemfore 
noget. 

Aimez  donc  ces  détails!     Ils  ne  sont  pas  sans  gloire. 

Ce  sont  les  premiers  pas  menant  à  la  victoire. 

Jeg  ma  nu  takke  meget  for  den  opmaerksomhed,  som  er  vist  mig, 
og  en  saerlig  tak  vil  jeg  rette  til  denne  stats  overhoved,  som  har  beaeret 
foredraget  med  sin  naervaerelse.  Men  sidst,  ikke  mindst  —  last  not  least 
—  min  tak  til  dem,  som  jeg  skylder,  at  jeg  star  her  idag  pâ  denne  plads: 
Det  Norske  Stortings  Nobelkomité! 
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1.     DISTRIBUTION  DES  PRIX  SUEDOIS  EN  1909. 

Les  institutions  suédoises  que  le  D""  Alp'RED  Nobel  a  chargées  par 
son  testament  de  décerner  les  prix  qu'il  a  fondés,  choisissent  chacune, 
conformément  aux  Statuts  de  la  Fondation,  un  Comité  qui  prépare  l'attri- 
bution annuelle  de  ces  prix. 

Ces  comités  reçoivent  les  propositions  de  candidatures,  faites  par  les 
personnes,  qui,  en  Suède  et  à  l'étranger,  sont  qualifiées  à  cet  effet  suivant 
des  règlements  spéciaux;  ils  les  examinent  et  remettent  à  leurs  institutions 
respectives  des  rapports  motivés,  après  quoi  l'attribution  des  prix  €st  dé- 
cidée. 

En  1909,  les  Comités  étaint  composés  de  la  manière  suivante: 

Comité  Nobel  de  l'Académie  Royale  des  Sciences  de  Suède  pour  la 
physique: 

MM.  Knut  J.  Angstrom,  professeur  de  physique  à  Upsal,  président 
du  Comité;  HuGO  H.  HiLDEBRANDSSON,  professeur  de  météorologie  à 
Upsal;  K,  B.  Hasselberg,  professeur,  physicien  de  l'Académie  des  sciences; 
SVANTE  A.  Arrhenius,  professeur  de  physique  à  Stockholm;  P.  G.  D, 
Granqvist,    professeur,  chef  des  travaux  pratiques  de  physique  à  Upsal. 

Comité  Nobel  de  l'Académie  Royale  des  Sciences  de  Suède  pour 
la  chimie: 

MM.  S.  O.  Pettersson,  professeur  de  chimie  à  Stockholm;  président 
du  Comité;  J.  P.  Klason,  professeur  de  chimie  à  Stockholm;  OSKAR 
WlDMAN,  professeur  de  chimie  analytique  à  Upsal;  H.  G.  Sôderbaum, 
professeur  de  chimie  agricole  à  l'Académie  Royale  d'agriculture  de  Suède; 
O.  Hammarsten,  ancien  professeur  de  chimie  physiologique  et  médicale 
à  Upsal. 

Comité  Nobel  de  l'Institut  Royal  Carolin  de  medicine  et  de  chirurgie 
pour  la  physiologie  et  la  medicine: 

MM.  le  comte  K.  A.  H.  MôRNER,  professeur  de  chimie  médicale,  pré- 
sident du  Comité;  Carl  Sundberg,  professeur  d'anatomie  pathologique, 
vice-présideut  du  Comité;  F.  Lennmalm,  professeur  de  neurologie;  E.  B. 
Almquist,  professeur  d'hygiène,  et  Jules  H.  Âkerman,  professeur  de 
chirurgie,  tous  à  l'Institut  Carolin. 


Comité  Nobel  de  l'Académie  suédoise  pour  la  littéraUire: 

MM.  C.  D.  AF  WiRSÉN,  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie, /r^j-/^'^^^ 

du    Comité;   Esaias    TegnÉR,    professeur    de    langues  orientales  à  Lund; 

Hans    Hildebrand,    conservateur    en    chef   des    antiquités  du  Royaume; 

K.  A.  Melin,   docteur  en  philosophie,  professeur  de  lycée;  E.  A.  Karl- 

FELDT,   docteur  en  philosophie,  bibliothécaire  de  l'Académie  d'agriculture, 

poète. 

L'Académie    Royale    des    sciences    de  Suède  décida,  le  9  novembre 

1909,  de  décerner  le  prix  Nobel  de  l'année  pour  la  physiqiie  à 

GUGLIELMO  MARCONI 

et 

FERDINAND  BRAUN 

en  reconnaissance  de  leurs  mérites  ponr  le  développement  de  la  télégraphie 
sans  fil. 


L'Académie    décida  le  même  jour  de  décerner  le  prix  Nobel  de  l'an- 
née pour  la  chimie  à 

WILHELM  OSTWALD 

en  reconnaissance  de  ses  travaiix  sur  la  catalyse  ainsi  que  de  ses  travaux 
préparatoires  sur  les  conditions  d'équilibre  chimique  et  de  vitesses  de 
réactions. 


L'Institut  Royal  Carolin  de  Médecine  et  de  Chirurgie  résolut,  le  28 
octobre  1909,  de  décerner  le  prix  Nobel  de  l'année  pour  la  physiologie 
et  la  médicitie  à 

THEODOR  KOCHER 

pour   ses    travajix    sur    la  physiologie^    la  pathologie  et  la  chirurgie  du 
corps  thyroïde. 

L'Académie  suédoise  décida,  le  11  novembre  1909,  de  décerner  le 
prix  Nobel  de  l'année  pour  la  littérature  à 

SELMA  LAGERLÔF 

poiir    le    7ioble    idéalisme^    la   richesse    d  imagination,   la  générosité  et  la 
beauté  de  la  forme  qui  caractérisent  son  oeuvre. 


Distribution  des  prix  suédois. 

Conformément  aux  Statuts  de  la  Fondation  Nobel,  la  distribution 
annuelle  des  prix  est  fixée  au  lo  décembre,  jour  anniversaire  de  la  mort 
du  généreux  donateur. 

Les  prix  de  physique,  de  chimie^  de  médecine  et  de  littérature  se  dis- 
tribuent à  Stockholm,  celui  de  la  paix  à  Christiania. 

Une  séance  solennelle  pour  la  distribution  des  prix  suédois  en  1909 
eut  lieu  suivant  un  programme  dressé  de  concert  par  les  corporations  dé- 
cernant ces  prix  et  le  Conseil  d'Administration.  M.  S.  JOLIN,  professeur 
de  l'Institut  Carolin,  fut  chargé  d'en  fixer  les  détails. 

La  cérémonie  eut  lieu  dans  la  grande  salle  de  l'Académie  Royale  de 
Musique,  ornée  pour  la  circonstance  du  buste  d' Alfred  Nobel  et  riche- 
ment décorée  d'emblèmes  et  de  fleurs  naturelles. 

Voici  la  liste  des  invités: 

S.  M.  LE  ROI,  qui  daigna  gracieusement  présenter  les  prix  aux  lau- 
réats ; 

LL.  AA.  RR.  Le  Prince  Royal,  La  Princesse  Margareta,  Le 
Prince  Carl,  Le  Prince  Eugène,  avec  leurs  suites;  les  membres  du 
ministère  suédois;  le  corps  diplomatique,  etc.; 

des  membres  de  la  famille  Nobel; 

de  hauts  fonctionnaires  civils  et  militaires,  des  représentants  du  Riks- 
dag suédois  et  de  la  Ville  de  Stockholm; 

des  professeurs  et  des  élèves  des  Écoles  supérieures,  des  représentants 
de  sociétés  savantes  et  littéraires,  des  sciences,  des  Lettres  et  des  arts,  etc. 
Un  grand  nombre  de  dames  furent  aussi  invitées. 

Les  lauréats  de  l'année  assistaient  tous  à  la  séance,  à  savoir  MM.  G. 
Marconi,  F.  Braun,  W.  Ostwald,  Th.  Kocher  et  M'i«  Selma  Lagerlôf. 

La  fête  commença  à  5  heures  de  l'après-midi.  En  voici  le  pro- 
gramme: 

I.  Chanson  populaire  de  la  Dalécarlie,  arrangée  par  O.  Olsson.  Texte 
du  Roi  Oscar  II.  Exécutée  par  la  Chorale  des  Étudiants  de  Stock- 
holm sous  la  direction  de  Carl  Gentzel. 


2.     Discours    du    président    du    Conseil    d'Administration  de  la  Fondation 

Nobel. 
3  a.  Chants  des  Goths  (tiré  du  Dexippos),  composé  par  O.  Olsson.    Texte 

de  Victor  Rydberg. 
b.  Sérénade  (avec  solo  de  Ténor)  composé  par  K.  I.  N.  WlDÉEN.    Texte 

de  E.  A.  Karlfeldt. 

Exécutés  par  la  Chorale  des  Etudiants  de  Stockholm  sous  la  direction 

de  Carl  Gentzel. 

4.  Proclamation  des  noms  des  lauréats: 

du  prix  Nobel  de  physique^  par  le  président  de  l'Académie  Royale  des 

sciences  de  Suède; 
du  prix  Nobel  de  chimie,  par  le  même; 
du  prix  Nobel  de  mèdecitie,  par  le  directeur  de  l'Institut  Royal  Carolin 

de  Médecine  et  de  Chirurgie; 
du  prix  Nobel  de  littérature,  par  le  directeur  de  l'Académie  suédoise. 

5.  L'hymne  royal,  exécutée  par  la  Chorale  des  Étudiants  de  Stockholm 
sous  la  direction  de  Carl  Gentzel. 


TAL 

af  ordfôranden   i  Nobelstiftelsens  styrelse,  Universitetskanslern 
Grefve  F.  Wachtmeister. 

(Traduction,  voir  page  10.) 

Eders  Majestât,  Kungl.  Hôgheter,  Mina  Damer  och  Herrar! 

Under  de  senast  forflutna  âren  hafva  mânga  medlemmar  af  de  insti- 
tutioner,  som  enligt  Alfred  Nobels  testamente  hafva  sig  anfortrodda 
uppdragen  att  utse  de  mârkesmàn  inom  vetenskapens  och  litteraturens 
vârld,  som  anses  bôra  ihâgkommas  med  pris,  haft  klart  for  sig,  att  grund- 
stadgarna  for  Nobelstiftelsen  behofde  ândras.  Det  var  synnerligast  i  af- 
seende  pâ  tiden  for  det  hôgtidliga  ôfverlàmnandet  af  belôningarna  som 
mângen  onskade  ândring,  ty  vârt  ogâstvânliga  decemberkUmat  med  dess 
morker  âgnar  sig  foga  till  ett  festligt  mottagande  af  hit  inbjudna  fram- 
stâende  utlànningar,  och  ârstiden  fôrsvârar  àfven  Nobelfesternas  utveckling 
till  stora  fosterlàndska  hogftidligheter  for  den  andlisra  kulturens  forhàrligande. 


Àfven  i  afseende  pâ  bestâmmelserna  om  sekretessen  har  man  ônskat  fâ 
modifikationer  vidtagna. 

Men  har  det  varit  en  tâmligen  allmân  onskan,  att  de  nuvarande  be- 
stâmmelserna pâ  nâgot  sâtt  skulle  ândras,  sa  har  enigheten  varit  desto  min- 
dre,  dâ  frâga  blifvit,  hvad  man  skulle  sâtta  i  stàllet  for  det  nu  faststàllda. 

Nàr  sa  sent  omsider  ett  fôrslag  vunnit  majoriteten  af  de  prisutdelande 
institutionerna  for  sig  och  detta  framlades  for  Eders  Majestât,  var  det  ât- 
foljdt  af  sa  mânga  afvikande  meningar,  att  Eders  Majestât  ej  kunnat  eller 
velat  bifalla  detsamma. 

Vid  forra  ârets  Nobelfest  sôkte  jag  att  skàrskâda,  hvad  man  anser  att 
Nobel  afsett  att  vinna  med  sin  stora  gâfva,  och  huruvida  utvecklingen 
inom  mânskligheten  gâtt  i  en  riktning,  som  han  kan  hafva  âstundat.  De 
erfarenheter,  som  det  gângna  âret  fort  med  sig,  jàfva  ej  de  kânslor  af  oro 
for  framtiden,  ât  hvilka  jag  dâ  gaf  uttryck.  —  Tvârtom  har  det  varit  just 
vârt  fâderneslands  ode  att  skâda  och  lida  af  en  jâttelik  kamp  mellan  olika 
samhâllsklasser,  mellan  dem  som  besitta  och  beharska  produktionsmedlen, 
och  dem  hvilka  àga  den  mânskliga  arbetskraft,  utan  hvilken  dessa  produk- 
tionsmedel  ej  kunna  fruktbargoras.  Det  synes  troligt,  att  en  sâdan  kraft- 
mâtning  varit  nôdvândig,  men  ett  âr  visst:  att  Sverige  forlorar  pâ  alla 
dessa  upphetsande  strider.  Jag  faster  mig  dârvid  mindre  vid  de  materiella 
vârden,  som  forlorats,  och  vid  att  vâr  industri  forsvagas  i  tâflingsstriden 
med  utlandet,  utan  jag  tanker  mera  pâ,  att  folket  forlorar  kânslan  af,  att 
de  olika  samhàllslagren  behofva  hvarandra,  och  af  att,  oin  strid  âr  nyttig, 
den  mâste  fora  till  verklig  fred,  Hat,  afund,  misstânksamhet  âro  sâdana 
egenskaper,  som  man  i  alla  tider  ansett  hora  till  mânniskonaturens  sâmre,  och 
de  gora  sâkert  ett  folk,  som  later  dem  frodigt  utveckla  sig,  svagare  i 
lângden. 

Vemodsfullt  âr  det  att  tânka,  att  just  den  store  varldsmedborgaren 
Alfred  Nobels  landsman,  det  folk,  ât  hvilket  han  anfortrott  det  svâra 
vârfvet  att  utmârka  de  personer,  hvilka  gjort  mânskligheten  den  storsta 
nytta,  skall  hafva  lâmnat  skâdespelet  af  sa  starka  samhâllsstrider.  Vemods- 
fullt âfven,  dâ  man  ju  tanker  sig,  att  vâr  âdle  landsman  hoppats,  att  just 
de  upptâckter,  och  uppfinningar,  till  hvilka  han  velat  egga,  skulle  minska 
klyftorna  mellan  samhàllsklasserna  och  sammanfora  dem. 

Men  han  har  haft  klart  for  sig,  att  mânniskorna  behofva  âfven  en 
idealistisk  âskâdning  for  att  nâ  framât  mot  en  battre  utveckling,  och  det 
âr  dârfore,  som  han  skapat  litteraturpriset. 
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Mot  bakgrunden  af,  hvad  som  hàndt  i  âr  hos  oss,  och  med  tanke  pa 
denna  NoBELS  grundidé  hôr  man  gàrna  hvad  Selma  Lagerlof  en  gang 
skrifvit,  dâ  hon  velat  tolka  de  bevingade  orden  »Amor  vincit  omnia»: 

»0,  Eros,  allharskande  Gud! 

Du,  o  karlek,  àr  den  for  visso  evige.  Gamla  aro  manniskorna  pa  jor- 
den,  men  du  bar  foljt  dem  genom  tiderna. 

Hvar  aro  Osterns  gudar,  de  starke  hjaltar,  som  forde  blixten  som 
vapen,  de,  som  pa  de  heliga  flodernas  strander  togo  offer  af  honung  och 
mjolk?  Dode  aro  de.  Dod  âr  Bel,  den  starke  krigaren,  och  Thot,  den 
hokhufvade  kampen.  Dode  aro  de  harlige,  som  hvilade  pa  Olympos'  moln- 
bâddar;  sa  ock  de  bragdrike,  som  bodde  i  det  vallomgardade  Valhall. 
Alia  de  garnies  gudar  aro  doda  utom  Eros,  Eros,  den  allharskande. 

Hans  verk  àr  allt  hvad  du  ser.  Han  uppehaller  slakterna.  Mark 
honom  ofver  allt!  Hvar  kan  du  gâ,  dâr  du  ej  finner  spâret  efter  den  nak- 
nes  fot?  Hvad  har  ditt  ora  fornummit,  dâr  ej  bans  vingars  susning  varit 
grundtonen?  Han  bor  i  mânniskors  hjârtan  och  i  det  slumrande  frôkornet. 
Mark  med  bâfvan  hans  nârvaro  i  de  doda  tingen! 

Hvad  finnes,  som  ej  lângtar  och  lockas?  Hvad  finnes,  som  undgâr 
hans  vâlde? 

Alla  hàmndens  gudar  skola  fa  lia,  alla  styrkans  och  vâldets  makter. 
Du,  o  kârlek,  âr  den  forvisso  evige.» 

Med  den  Ijusa  och  forhoppningsfulla  framtidstanke,  ât  hvilken  vâr 
svenska  sierska  sâlunda  gifvit  uttryck,  ber  jag  att  fa  hâlsa  Eder  alla,  Eders 
Majestât,  Kungl.  Hogheter,  Mina  Damer  och  Herrar,  vâlkomna  till  ârets 
Nobelfest. 


DISCOURS    PRONONCE 

par  le  Président  du  Comité  de  la  Fondation  Nobel,  le  Comte 
F.  WACHTMEISTER,  Chancelier  des  Universités. 

Sire,  Altesses  Royales,  Mesdames  et  Messieurs, 

Dans  ces  dernières  années,  beaucoup  de  membres  des  institutions 
chargées  conformément  au  testament  d'ALFRED  Nobel  de  désigner  les 
hommes  éminents  dans  les  domaines  des  Sciences  et  des  Lettres  jugés 
dignes    de    prix,    ont  été  d'accord  pour  reconnaître  que  les  statuts  fonda- 
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mentaux  de  la  fondation  Nobel  ont  besoin  de  revision.  C'est  tout  parti- 
culièrement au  sujet  de  la  date  de  la  fête  annuelle  de  remise  des  prix  qu'un 
changement  paraissait  désirable;  notre  climat  inhospitalier  de  décembre 
avec  ses  ténèbres  se  prête  mal  à  une  reception  solennelle  des  étrangers 
célèbres  qu'on  invite.  En  outre,  la  saison  met  obstacle  au  développement 
des  fêtes  Nobel  en  grandes  solennités  nationales  en  l'honneur  de  la  cul- 
ture intellectuelle.  On  a  aussi  souhaité  certaines  modifications  dans  les 
dispositions  relatives  au  secret  sur  le  choix  de  lauréats. 

Mais  si  le  souhait  a  été  à  peu  près  unanime  de  voir  apparaître  ces 
modifications,  il  n'en  a  point  été  de  même  quand  il  s'est  agi  de  décider 
par  quoi  on  remplacerait  les  dispositions  actuelles  des  statuts. 

Lorsqu'enfin,  après  bien  des  délibérations,  une  proposition  eut  obtenu 
la  majorité  des  voix  des  institutions  qui  distribuent  les  prix  et  que  ce 
projet  fut  soumis  à  Votre  Majesté,  il  était  accompagné  de  tant  d'o.pinions 
divergentes  que  Votre  Majesté  n'a  pu  ni  voulu  le  ratifier.  — 

A  la  fête  Nobel  de  l'année  dernière,  j'ai  essayé  d'élucider  ce  que 
Nobel  a  voulu  réaliser  par  son  don  généreux  et  en  quelle  mesure  l'évo- 
lution de  l'humanité  a  suivi  la  direction  qu'il  a  sans  doute  espérée.  Les 
expériences  que  nous  a  apportées  l'année  qui  s'achève,  ne  démentent  point 
les  sentiments  d'inquiétude  pour  l'avenir  que  j'exprimai  alors.  —  Au  con- 
traire, le  sort  de  notre  patrie  a  été  de  voir  éclater,  à  son  détriment,  une 
lutte  gigantesque  entre  les  dift'érentes  classes  de  la  société,  entre  ceux  qui 
ont  entre  les  mains  et  dominent  les  moyens  de  production  et  ceux  qu 
possèdent  la  force  de  travail  humain  sans  laquelle  ces  moyens  ne  peuvent 
fructifier.  Il  est  probable  que  cette  rencontre  de  forces  qui  se  mesurent 
était  inévitable,  mais  une  chose  est  certaine:  la  Suède  perd  à  toutes  ces 
luttes  irritantes.  Je  m'attache  moins  aux  valeurs  matérielles  gaspillées  et 
à  l'affaiblissement  de  notre  industrie  dans  la  rivalité  à  outrance  avec 
l'étranger;  ce  que  je  déplore  davantage  c'est  que  le  peuple  y  perd  le  senti- 
ment que  les  différentes  classes  sociales  sont  nécessaires  les  unes  aux 
autres,  et  que  la  guerre,  pour  être  bienfaisante,  doit  mener  à  une  paix 
véritable.  La  haine,  l'envie,  la  défiance  sont  des  passions  que,  de  tout 
temps,  on  a  comptées  parmi  les  plus  mauvaises  de  la  nature  humaine,  et 
forcément  elles  débiliteront  à  la  longue  un  peuple  qui  les  laisse  s'épanouir 
avec  luxuriance. 

Il  est  mélancolique  de  se  dire  que  ce  sont  justement  les  compatriotes 
d'ALFRED  Nobel,  ce  grand  citoyen  du  monde,  le  peuple  à  qui  il  a  confié 
la    mission   délicate  de  distinguer  et  de  récompenser  les  hommes  les  plus 
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méritants  au  regard  de  l'humanité,  qui  ont  donné  le  spectacle  de  conflits 
sociaux  aussi  exaspérés.  Mélancolique  encore  par  cela  même  que  proba- 
blement notre  noble  compatriote  avait  espéré  que  les  découvertes  et  les 
inventions  dont  il  a  voulu  favoriser  l'essor,  serviraient  à  combler  l'abîme 
entre  les  classes  et  à  les  rapprocher  les  unes  des  autres. 

Mais  il  a  compris  que  les  hommes  ont  besoin  aussi  d'une  conception 
idéaliste  pour  atteindre  au  progrès  du  bien,  et  c'est  pourquoi  il  a  créé 
le  prix  de  littérature. 

Après  les  sombres  événements  qui  se  sont  déroulés  chez  nous  cette 
année  et  en  réfléchissant  à  cette  idée  fondamentale  de  Nobel,  on  aime  à 
se  répéter  ce  que  Selma  Lagerlôf  a  écrit  pour  interpréter  les  mots  ailés^ 
Amor  vincit  omnia: 

»0,  Eros,  dieu  tout-puissant! 

Toi,  ô  amour,  es  certainement  l'Éternel.  Vieux  sont  les  hommes  sur 
la  terre,  mais  tu  les  as  accompagnés  à  travers  les  temps. 

Où  sont  les  dieux  de  l'Orient,  les  héros  puissants  qui  brandissaient 
l'éclair  comme  arme,  ceux  qui,  aux  rives  des  fleuves  sacrés,  recevaient  des 
sacrifices  de  miel  et  de  lait?  Morts  tous.  Mort  Bel,  le  fort  guerrier,  et 
Thot,  le  combattant  à  tête  d'épervier.  Morts  aussi  bien  les  dieux  superbes 
qui  reposaient  sur  les  couches  de  nuages  de  l'Olympe  que  les  dieux  aux 
exploits  nombreux  qui  habitèrent  le  Valhalla  ceint  de  murailles.  Tous 
les  dieux  des  anciens  sont  morts  sauf  Eros,  Eros  le  tout-puissant. 

Son  oeuvre  à  lui  seul  est  tout  ce  que  tu  vois.  Il  maintient  les  géné- 
rations. Observe-le  partout.  Où  pourrais-tu  aller  où  tu  ne  retrouverais 
la  trace  de  son  pied  nu?  Quelle  musique  ton  oreille  a-t-elle  entendue  où 
le  bruissement  de  ses  ailes  ne  fût  pas  la  note  fondamentale?  Il  demeure 
dans  le  cœur  des  hommes  et  dans  la  graine  qui  dort.  Observe  en  tremblant 
sa  présence  dans  les  objets  inanimés. 

Qu'existe-t-il  qui  ne  désire  ni  ne  subisse  son  entraînement?  Qu'existe- 
t-il  qui  échappe  à  son  pouvoir? 

Tous  les  dieux  de  la  vengeance  tomberont,  toutes  les  puissances  de 
la  force  et  de  la  violence.     Toi,  ô  amour,  es  certainement  l'Eternel.» 

Sur  cette  pensée  d'avenir  douce  et  réconfortante,  exprimée  par  notre 
sibylle  nationale,  je  vous  souhaite  à  tous.  Sire,  Altesses  Royales,  Mesdames 
et  Messieurs,  la  bienvenue  à  la  fête  Nobel  de  l'Année. 
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Nobelpriset  i  fysik. 

(Ubersetzung,  S.   15.) 

Kungl.  Veienskapsakademiens  preses,  f.  d.  Riksantikvarien  Hans  HlLDE- 
BRAND,  yttrade: 

Den  fysiska  forskningen  har  bjudit  oss  manga  ofverraskningar.  Upp- 
tackter,  som  frân  borjan  blott  syntes  àga  ett  teoretiskt  intresse,  hafva  ofta 
ledt  till  uppfinningar  af  storsta  betydelse  i  det  manskliga  framatskridandets 
tjanst.  Galler  detta  fysiken  i  allmanhet,  galler  det  dock  i  sarskild  hog 
grad  om  forskningen  pa  elektricitetens  omrade. 

De  upptâckter  och  uppfinningar  for  hvilka  K.  Vetenskaps-Akademien 
beslutat  tilldela  1909  ars  Nobelpris  i  fysik  hafva  afven  sitt  ursprung  i  rent 
teoretiska  arbeten.  Men  huru  viktiga  och  banbrytande  dessa  pa  sitt  om- 
rade an  voro,  kunde  val  ingen  frân  borjan  ana,  att  de  skulle  leda  till  de 
praktiska  tillampningar,  som  senare  tider  bevittnat. 

Da  vi  i  afton  utdela  Nobel's  pris  till  tva  af  de  man,  som  mest  bidra- 
git  till  den  tradlosa  telegrafiens  utveckling,  ma  vi  darfor  forst  gifva  ett 
uttryck  for  var  beundran  for  de  hansofna  storman,  som  genom  sina  snill- 
rika  arbeten  pa  den  matematiska  och  experimentela  fysikens  fait  banade 
vag  for  de  stora  praktiska  tillampningarna.  Det  var  Faraday,  med  sin 
enastaende  skarpblick,  som  forst  anade  ett  nàra  samband  mellan  Ijusets  och 
elektricitetens  fenomen;  det  var  Maxwell,  som  utarbetade  hans  djarfva 
tankar  i  matematiskt  sprak,  och  det  var  slutllgen  Hertz,  som  genom  sina 
klassiska  experiment  visade,  att  de  nya  tankarna  ofver  elektricitetens  och 
Ijusets  natur  hade  en  reel  grund.  Det  var  visserHgen  fore  Hertz  tid  val 
bekant,  att  en  med  elektricitet  laddad  kondensator  under  vissa  omstandig- 
heter  kan  urladda  sig  oscillatoriskt,  d.  v.  s.  genom  fram-  och  âtergâende 
elektriska  strommar,  men  Hertz  var  den  forste,  som  visade,  att  verkningarna 
af  dessa  strommar  utbreda  sig  i  rummet  med  Ijusets  hastighet,  och  att  de 
dàrvid  gifva  upphof  till  en  vagrorelse  med  alia  for  Ijuset  kannetecknande 
egenskaper.  Denna  upptackt  —  kanske  den  storsta  inom  fysikens  omrade 
under  det  sista  halfseklet  —  gjordes  1888.  Den  bildar  grundvalen  icke 
blott  for  den  moderna  elektricitetslaran  utan  afven  for  den  tradlosa  tele- 
grafien. 

Men  frân  laboratoriefôrsôken  i  det  lilla,  vid  hvilka  de  elektriska  va- 
gorna  kunde  sparas  blott  ett  fatal  meter,  till  teckenofverforing  pa  stora 
afstand,    var    dock    ett    stort   steg.     Det   krafdes  mannen,  som  insag  fore- 
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tagets  mojlighet  och  som  kunde  ofvervinna  alla  de  svârigheter  af  olika 
slag,  som  stâllde  sig  i  vàgen  for  tankens  fôrverkligande.  Det  var  detta 
storverk  som  var  Guglielmo  Marconi  fôrbehâllet.  Afven  om  redan  forut 
ansatser  till  detta  verk  kan  spâras  och  afven  om  fôrutsâttningarna  for  fôre- 
tagets  mojlighet  redan  voro  gifna,  sa  tillhôr  dock  àran  af  de  forsta  fôr- 
soken  i  stort  Marconi,  och  vi  mâste  villigt  erkànna,  att  den  forsta  fram- 
gângen  vanns  genom  hans  formâga  att  sammanstalla  och  utarbeta  det  hela 
till  ett  praktiskt,  anvandbart  system  och  genom  den  okufliga  energi,  med 
hvilken  han  fullfôljde  sitt  gifna  mal. 

Marconis  forsta  forsok  att  med  tillhjàlp  af  HERTz'ska  vâgor  âstadkomma 
en  teckenôfverforing  utfôrdes  1895.  Under  de  14  âr,  som  sedan  dess  for- 
flutit,  har  den  trâdlosa  telegrafien  rastlost  utvecklats  till  den  stora  betydelse 
den  for  nârvarande  âger.  Ànnu  1897  hade  man  blott  lyckats  âstadkomma 
en  trâdlos  forbindelse  pâ  14 — 20  kilometers  afstând.  For  nârvarande  sân- 
das  de  elektriska  vâgorna  mellan  gamla  och  nya  vàrlden,  hvarje  stôrre 
atlanterângare  medfor  sin  gnisttelegraf  och  hvarje  mer  betydande  marin 
har  antagit  nâgot  system  for  trâdlos  telegrafi.  Men  utvecklingen  af  en 
stor  uppfinning  sker  val  sâllan  genom  en  enda  man,  och  mânga  krafter 
hafva  bidragit  till  det  mârkliga  résultat,  som  man  nu  ernâtt.  Marconis 
ursprungliga  system  hade  sina  svaga  punkter;  de  elektriska  svângningar, 
som  utsândes  frân  utgângsstationen,  voro  jâmforelsevis  svaga  och  bestodo 
af  pâ  hvarandra  foljande  vâgserier,  inom  hvilka  vâgornas  styrka  hastigt 
aftog  —  s.  k.  jdâmpade  svângningar».  En  foljd  hâraf  var  ocksâ,  att  dessa 
vâgors  inverkan  pâ  mottagningsstationen  bief  svag,  samt  att  vâgor  frân 
skilda  utgângsstationer  kunde  storande  inverka  pâ  mottagningsstationen. 
Det  âr  framfor  andra  professor  Ferdinand  Braun,  genom  hvars  insikts- 
fulla  arbeten  dessa  olâgenheter  hafva  ofvervunnits.  Braun  inforde  en  fôr- 
ândring  i  anordningen  for  de  elektriska  vâgornas  afsândande,  hvarigenom 
det  bief  mojligt  att  âstadkomma  starka  vâgor  med  ringa  dâmpning.  Fôrst 
hârigenom  bief  det  ock  mojligt  att  âstadkomma  en  s.  k.  »afstândstelegrafi», 
dâr  svângningarna  frân  utgângsstationen  kunde  genom  resonans  gora  stôr- 
sta  môjliga  verkan  pâ  mottagningsstationen.  Hârigenom  vann  man  ytter- 
ligare  den  fordelen,  att  mottagningsstationen  i  hufvudsak  blott  pâverkades 
af  elektriska  vâgor  af  den  period,  som  pâ  utgângsstationen  kom  till  an- 
vândning.  Det  âr  forst  genom  inforandet  af  dessa  forbâttringar,  som 
man  lyckats  uppnâ  senare  tiders  storartade  résultat  vid  den  trâdlosa  tele- 
grafien. 
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Alltjamt  arbeta  forskare  och  ingenjorer  pa  den  trâdlôsa  telegrafiens 
utveckling.  Hvart  denna  utveckling  kan  leda,  veta  vi  ej,  men  med  det 
résultat,  som  man  redan  vunnit,  kompletterar  denna  uppfinning  pa  lyck- 
ligaste  satt  telegrafien  med  trad.  Oberoende  af  fast  anlagda  ledningar, 
oberoende  af  rummet  kunna  vi  nu  âvàgabringa  forbindelse  mellan  vidt 
skilda  orter,  ofver  vidstrackta  vatten  och  obygder.  Detta  âr  den  storar- 
tade  praktiska  uppfinning,  som  foljt  pa  en  af  var  tids  snillrikaste  veten- 
skapliga  erofringar! 


Der  Nobelpreis  fur  Physik. 

Der  Prasident  der  Kgl.  Akademie  der  VVissenschaften,  Reichsaptiquar 
a.  d.  Hans  Hildebrand,  hielt  folgende  Ansprache: 

Die  physikalische  Forschung  hat  uns  viele  tjberraschungen  geboten. 
Entdeckungen,  die  anfangs  nur  ein  theoretisches  Intéresse  zu  besitzen 
schienen,  haben  oft  zu  Erfindungen  von  grosster  Bedeutung  im  Dienste 
des  menschlichen  Fortschrittes  gefuhrt.  Gilt  dies  von  der  Physik  im  all- 
gemeinen,  so  gilt  es  doch  in  besonders  hohem  Grade  von  der  Forschung 
auf  dem  Gebiete  der  Elektrizitat. 

Die  Entdeckungen  und  Erfindungen,  fur  welche  die  Kgl.  Akademie 
der  Wissenschaften  den  diesjahrigen  Nobelpreis  fur  Physik  zu  verleihen 
beschlossen  hat,  haben  gleichfalls  ihren  Ursprung  in  rein  theoretischen  Ar- 
beiten.  Wie  wichtig  und  bahnbrechend  aber  diese  auch  auf  ihrem  Gebiete 
waren,  so  konnte  doch  wohl  niemand  anfangs  ahnen,  dass  sie  zu  den  prak- 
ischen  Anwendungen  fiihren  wiirden,  deren  eine  spatere  Zeit  Zeuge  gewe- 
sen  ist. 

Wenn  wir  heute  Abend  Nobels  Preis  zweien  der  Manner  erteilen,  die 
am  meisten  zur  Entwicklung  der  drahtlosen  Télégraphie  beigetragen  haben, 
miissen  wir  daher  zunachst  unserer  Bewunderung  fur  die  hingeschiedenen 
grossen  Forscher  Ausdruck  geben,  die  durch  ihre  genialen  Arbeiten  auf 
dem  Felde  der  mathematischen  und  experimentellen  Physik  den  grossen 
praktischen  Anwendungen  den  Weg  bahnten.  Es  war  Faraday  mit  sei- 
nem  einzigartigen  Scharfblick,  der  zuerst  einen  engen  Zusammenhang  zvvi- 
schen  den  Erscheinungen  des  Lichts  und  der  Elektrizitat  ahnte,  Maxwell 
war  es,  der  seine  kuhnen  Gedanken  in  mathematischer  Sprache  ausarbei- 
tete,    und    Hertz  war  es  schliesslich,  der  durch  seine  klassischen  Experi- 
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mente  zeigte,  dass  die  neuen  Gedanken  iiber  die  Natur  der  Elektrizitat 
und  des  Lichtes  eine  reale  Grundlage  hatten.  Freilich  war  es  schon  vor 
Hertz'  Zeit  wohlbekannt,  dass  ein  mit  Elektrizitat  geladener  Kondensator 
unter  gewissen  Umstanden  sich  oszillatorisch,  d.  h.  durch  bin-  und  her- 
gehende  elektrische  Strome,  entladen  kann;  Hertz  war  aber  der  erste,  der 
den  Nachweis  fuhrte,  dass  die  Wirkungen  dieser  Strome  sich  mit  der  Ge- 
schwindigkeit  des  Lichts  im  Raume  ausbreiten,  und  dass  sie  dabei  eine 
Wellenbewegung  mit  alien  fiir  das  Licht  kennzeichnenden  Eigenschaften 
hervorrufen.  Diesen  Entdeckung  —  vielleicht  die  grosste  auf  dem  Gebiete 
der  Physik  wahrend  des  letzten  halben  Jahrhunderts  —  wurde  1888  ge- 
macht.  Sie  bildet  die  Grundlage  nicht  nur  fiir  die  moderne  Elektrizitats- 
lehre,  sondern  auch  fur  die  drahtlose  Télégraphie, 

Aber  von  den  Laboratoriumsversuchen  im  Kleinen,  bei  denen  die 
elektrischen  Wellen  nur  eine  geringe  Anzahl  von  Metern  gespiirt  werden 
konnten,  bis  zur  Zeichentibertragung  auf  grosse  Abstande  war  es  doch  ein 
grosser  Schritt.  Es  bedurfte  des  Mannes,  der  die  Moglichkeit  des  Unter- 
nehmens  einsah,  und  der  all  die  Schwierigkeiten  verschiedener  Art,  die 
sich  der  Verwirklichung  des  Gedankens  in  den  Weg  stellten,  uberwinden 
konnte.  Diese  Grosstat  auszufuhren,  war  GuGLiELMO  MARCONI  vorbehal- 
ten.  Wenn  auch  bereits  vorher  Ansatze  zu  diesem  Werk  wahrzunehmen, 
und  wenn  auch  die  Voraussetzungen  fiir  die  Moglichkeit  des  Unternehmens 
bereits  gegeben  waren,  so  gebiihrt  doch  die  Ehre  der  ersten  Versuche  im 
Grossen  Marconi,  und  wir  miissen  willig  anerkennen,  dass  der  erste  Erfolg 
durch  sein  Vermôgen,  das  Ganze  zu  einem  praktischen,  anwendbaren  Sy- 
stem zusammenzustellen  und  auszuarbeiten  und  durch  die  unbeugsame 
Energie  errungen  wurde,  mit  der  er  sein  gegebenes  Ziel  verfolgte. 

Marconi's  erste  Versuche,  mit  Hilfe  HERTz'scher  Wellen  eine  Zeichen- 
tibertragung zu  bewirken,  wurden  1895  ausgefijhrt.  Wahrend  der  14  Jahre, 
die  seitdem  verflossen,  hat  sich  die  drahtlose  Telegraphic  rastlos  zu  der 
grossen  Bedeutung  entwickelt,  die  sie  gegenwartig  besitzt.  Noch  1897  war 
es  nur  gelungen,  eine  drahtlose  Verbindung  auf  Abstande  von  14 — 20 
Kilometer  herzustellen,  Heute  werden  die  elektrischen  Wellen  zwischen 
der  alten  und  der  neuen  Welt  gesandt,  jeder  grossere  Ozeandampfer  hat 
seinen  Funkentelegraphen  an  Bord,  und  jede  bedeutendere  Marine  hat  ein 
System  der  drahtlosen  Telegraphic  angenommen.  Die  Entwicklung  einer 
grossen  Erfindung  geschieht  aber  wohl  selten  durch  einen  einzigen  Mann, 
und  viele  Kràfte  haben  zu  dem  bemerkenswerten  Resultate  beigetragen, 
das    man    nun   erlangt  hat.     Marconi's  ursprungliches  System  hatte  seine 
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schvvachen  Punkte;  die  elektrischen  Schwankungen,  die  von  der  Sende- 
station  ausgesandt  wurden,  waren  verhàltnismâssig  schwach  und  bestanden 
aus  auf  einander  folgenden  Wellenserien,  in  denen  die  Starke  der  Wellen 
rasch  abnahm  —  sog.  »gedâmpften  Schwingungen».  Eine  Folge  hiervon 
war  auch,  dass  die  Einwirkung  dieser  Wellen  auf  die  Empfangsstation 
schwach  war,  sowie  dass  Wellen  von  verschiedenen  Sendestationen  aus 
storend  auf  die  Empfangsstation  einwirken  konnten.  Es  ist  vor  allem  Pro- 
fessor Ferdinand  Braun,  durch  dessen  einsichtsvolle  Arbeiten  diese  tjbel- 
stande  iiberwunden  worden  sind.  Braun  fiihrte  eine  Veranderung  in  der 
Anordnung  fur  die  Absendung  der  elektrischen  Wellen  ein,  wodurch  es 
moglich  wurde,  starke  Wellen  mit  geringer  Dampfung  zustande  zu  bringen. 
Erst  hierdurch  wurde  auch  eine  sog.  »Ferntelegraphie»  moglich,  wo  die 
Schwingungen  von  der  Sendestation  aus  durch  Resonanz  die  grôsstmôg- 
liche  Wirkung  auf  die  Empfangsstation  ausuben  konnten.  Hierdurch  er- 
reichte  man  ferner  den  Vorteil,  dass  auf  die  Empfangsstation  der  Haupt- 
sache  nach  nur  elektrische  Wellen  von  der  Période  einwirkten,  die  auf  der 
Sendestation  zur  Anwendung  kam.  Erst  durch  die  Einftihrung  dieser  Ver- 
besserungen  ist  es  gelungen,  die  grossartigen  Resultate  der  letzten  Zeit 
bei  der  drahtlosen  Telegraphic  zu  erreichen. 

Andauernd  arbeiten  Forscher  und  Ingenieure  an  der  Entwicklung  der 
drahtlosen  Telegraphic.  Wohin  diese  Entwicklung  fiihren  kann,  wissen  wir 
nicht;  mit  dem  Résultat  aber,  das  man  bereits  erlangt  hat,  erganzt  diese  Er- 
findung  in  glucklichster  Weise  die  Telegraphic  mit  Draht.  Unabhangig  von 
fest  angelegten  Leitungen,  unabhangig  vom  Raume  konnen  wir  nun  Ver- 
bindungen  zwischen  weit  entfernten  Orten,  iiber  ausgedehnte  Wasserflachen 
und  Wiisteneien  hin  herstellen.  Dies  ist  die  grossartige  praktische  Erfin- 
dung,  die  sich  an  eine  der  genialsten  wissenschaftlichen  Entdeckungen 
unserer  Zeit  gekniipft  hat! 


Nobelpriset  i  kemi. 

(Ubersetzung,  S.   20.) 

Kungl.  Vetenskapsakademiens  pre  ses,  f.  d.  Riksantikvarien  Hans  HlLDE- 
BRAND,  yttrade: 

Kungl.  Vetenskapsakademien  har  beslutat  att  tilldela  f.  d.  professorn 
vid    Leipzigs    Universitet,  Geheimerat  Wilhelm  Ostwald,  Nobelpriset  i 
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kemi  for  âr  1909  sâsom  ett  erkànnande  ât  hans  arbeten  ôfver  katalys  jâmte 
bans  hârfor  grundlâggande  undersokningar  ofver  kemiska  jàmviktsforhâl- 
landen  och  reaktionshastigheter. 

Redan  i  forra  halften  af  sist  forflutna  arhundrade  hade  man  i  vissa 
fall  iakttagit,  att  kemiska  omsattningar  kunde  framkallas  af  âmnen,  som 
sjalfva  icke  syntes  deltaga  i  reaktionsforloppet  och  i  hvarje  fall  icke  pa 
nagot  satt  darunder  forandrades.  Detta  gaf  Berzelius  anledning  att  i 
1835  ars  band  af  sina  beromda  arsberattelser  ofver  kemiens  framsteg  ut- 
fora  en  af  sina  ej  sallan  forekommande  geniala  sammanfattningar,  hvari- 
genom  strodda  iakttagelser  samlades  under  en  gemensam  synpunkt  och 
nya  begrepp  infordes  i  vetenskapen.  Han  benâmnde  foreteelsen  Katalys. 
Katalysbegreppet  motte  dock  snart  gensaga  frân  annat  tongifvande  hall 
sâsom  forment  ofruktbart  och  râkade  smâningom  alldeles  i  misskredit. 

Omkring  ett  femtiotal  âr  senare  foretog  WiLHELM  OSTWALD  en  série 
undersokningar  for  att  bestamma  syrors  och  basers  relativ'a  styrka.  Detta 
for  kemien  utomordentligt  viktiga  problem  sokte  han  losa  pa  flera  olika 
vagar,  hvilka  alia  ledde  till  samstammande  résultat.  Han  fann  darvid  bland 
annat,  att  den  hastighet,  hvarmed  atskilliga  processer  aflopa  under  infly- 
tande  af  syror  och  baser,  kan  anvandas  for  att  bestamma  dessas  inbordes 
styrka.  Han  utforde  i  denna  riktning  vidtomfattande  mâtningar  och  lade 
darvid  grunden  till  hela  tekniken  vid  forsok  angâende  reaktionshastigheter 
och  studerade  alia  viktigare  typiska  fall  af  sadana.  Lâran  om  reaktions- 
hastigheten  har  sedan  dess  for  den  teoretiska  kemien  vunnit  en  alltjamt 
stigande  betydelse,  men  dessa  forsok  voro  ock  âgnade  att  kasta  ett  nytt 
Ijus  ofver  de  katalytiska  processernas  vasen. 

Sedan  ArrheniUS  uppstallt  sin  allbekanta  teori,  att  syror  och  baser 
aro  i  vattenlosning  uppdelade  i  joner  och  att  deras  styrka  âr  beroende  pa 
deras  elektriska  ledningsformâga  eller  noggrannare  bestamdt  pa  deras  dis- 
sociationsgrad,  profvade  OSTWALD  riktigheten  af  denna  asikt  genom  att 
mata  ledningsformâgan  och  dârmed  koncentrationen  af  vate  resp.  hydro- 
xyljoner  hos  de  syror  och  baser,  han  vid  sina  foregaende  forsok  anvandt. 
H^an  fann  Arrhenius'  teori  bekrâftad  i  alia  de  manga  af  honom  sjalf  un- 
dersokta  fallen.  Forklaringen  till  att  han  alltid.  funnit  samma  varde  fori 
syrornas  och  basernas  relativa  styrka,  hvilket  forfaringssatt  han  an  anvande^j 
sag  han  nu  dâri,  att  i  alia  dessa  fall  syrornas  vatejoner  och  basernas  hy- 
droxyljoner  verkade  katalytiskt  och  syrornas  och  basernas  relativa  styrka  j 
bestamdes  endast  af  deras  jonkoncentrationer. 
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OSTWALD  leddes  hàraf  in  pa  ett  nârmare  studium  af  de  katalytiska 
fenomenen  och  utstrackte  sina  undersokningar  till  afven  andra  s.  k.  katalysa- 
torer.  Det  lyckades  honom  ock  att  efter  konsekvent  genomforda,  ihàrdiga 
arbeten  finna  ett  klart  och  bestamdt,  for  vetenskapens  nuvarande  stand- 
punkt  adekvat  uttryck  for  katalysens  vasen,  nâmiigen  att  katalytisk  ver- 
kan  bestâr  dàri,  att  det  verksamma  ànmet,  katalysatorn,  andrarden  has- 
tighet,  hvarnied  en  kemisk  'omsattning  fôrl'ôper  Jitan  att  sjalf  ingà  i  de 
bildade  shitprodiikterna.  Andringen  kan  bestâ  i  ett  okaiide,  men  ock  i 
ett  minskande  af  reaktionshastigheten.  En  omsattning,  som  eljest  forloper 
langsamt,  sa  att  den  kanske  tager  aratals  tid  i  ansprak,  innan  jamvikt 
intràder,  kan  genom  inverkan  af  en  katalysator  paskyndas  sa,  att  den  âr 
slutford  inom  en  jamforelsevis  kort  tid,  i  vissa  fall  en  eller  annan  minut, 
ja  till  och  med  brakdelar  af  en  minut,  och  vice  versa. 

Reaktionshastigheten  àr  en  màtbar  storhet  och  allt,  hvad  pa  den- 
samma  har  inflytande,  âr  dàrmed  ock  mâtbart.  Katalysen,  som  forut  syn- 
tes  vara  en  forborgad  hemlighet,  har  dàrmed  blifvit  inordnad  under  de  s.  k. 
kinetiska  problemen  och  blifvit  tillganglig  for  exakt  vetenskaplig  forskning. 

OSTWALDS  upptackt  har  ock  blifvit  i  rikt  matt  tillgodogjord.  Utom 
af  OsTWALD  sjalf  har  pa  senaste  tid  det  af  honom  oppnade,  nya  arbetsfaltet 
upptagits  till  behandling  af  ett  stort  antal  framstaende  forskare,  och  arbetet 
fortgar  med  stigande  ifver.     Resultaten  hafva  ock  varit  beundransvarda. 

Betydelsen  af  detta  nya  uppslag  framgâr  bast  af  den,  af  OSTWALD  forst 
pavisade,  oerhordt  viktiga  roll,  katalysfenomenen  spela  inom  alia  omraden 
af  kemien.  Sarskildt  inom  den  organiska  syntesen  aro  katalytiska  pro- 
cesser alldagliga  foreteelser.  Afven  betydande  industrigrenar,  sasom  exem- 
pelvis  den  for  snart  sagdt  all  kemisk  industri  grundlaggande  svafvelsyre- 
fabrikationen  och  den  pa  det  sista  artiondet  sa  kraftigt  uppblomstrande 
indigotillverkningen  hvila  pa  katalysatorers  inflytande.  Men  kanske  af  an 
storre  vikt  àr,  att  man  kommit  alltmer  till  insikt  om,  att  de  for  de  kemiska  pro- 
cesserna  inom  de  lefvande  organismerna  ytterst  betydelsefulla  s.  k.  enzymen 
verka  sasom  katalysatorer  och  att  salunda  làran  om  âmnesomsàttningen 
hos  vàxter  och  djur  vasentligen  faller  inom  katalyskemien.  Sasom  exem- 
pel  hàrpâ  kan  anforas,  att  de  kemiska  processerna  vid  matsmàltningen  àro 
katalytiska  och  kunna  steg  for  steg  eftergoras  med  tillhjalp  af  rent  oorga- 
niska  katalysatorer.  Afven  forklaringen  till  de  olika  organens  formaga  att 
omvandla  de  ur  blodet  upptagna  nàringsàmnena  sa,  att  dessa  blifva  anvànd- 
bara  for  hvarje  organs  speciella  uppgifter,  àr  otvifvelaktigt  att  soka  i  fore- 
komsten  inom  organen  af  olikartade  enzym,  hvilka  àro  màktiga  af  for  ànda- 
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mâlet  lampade  katalysverkningar.  Egendomligt  âr  for  ofrigt,  att  man  kun- 
nat  iakttaga,  att  sâdana  âmnen  som  blâsyra,  sublimât,  svafvelvàte  m.  fl., 
hvilka  pâ  organismen  verka  som  ytterst  starka  gifter,  forlama  — ■  »forgifta» 
— •  âfven  rent  oorganiska  katalysatorer,  som  t.  ex.  fint  fordelad  platina. 
Redan  af  dessa  korta  antj-dningar  torde  framgâ,  att  med  ledning  af  OST- 
wald's  katalysteori  de  fysiologiska  processernas  svârlosta  problem  kunnat 
frân  ny  sida  angripas.  Genom  sitt  samband  med  enzymverkningarna  i  den 
lefvande  organismen  àger  det  nybrutna  forskningsfàltet  en  betydelse  for 
mànskligheten,  som  knappast  kan  till  fullo  uppskattas. 

Dâ  det  kemiska  Nobelpriset  nu  ofverlàmnas  till  professor  OSTWALD 
sâsom  ett  erkannande  for  bans  arbeten  ofver  katalys,  trâffar  det  en  man, 
som  afven  i  andra  hanseenden  gjort  sig  fdrtjant  af  den  kemiska  varldens 
tacksamhet.  Genom  tal  och  skrift  bar  ban  kanske  mer  an  nagon  annan 
bragt  de  moderna  teorierna  till  en  snabb  seger  och  under  ett  par  artion- 
den  bar  ban  intagit  en  ledande  stallning  pa  den  allmanna  kemiens  omrade. 
Afven  i  ofrigt  bar  ban  genom  talrika  upptackter  ocb  forbattringar  sâvâl  i 
expérimentent  som  teoretiskt  hanseende  utofvat  en  mangsidig  verksambet 
till  den  kemiska  vetenskapens  beframjande. 


Der  Nobelpreis  in  Chemie. 

Der  Prases  der  Konigl.  Akadeniie  der  Wissenschaften  ehem.  Reicbs- 
antiquar  Hans  Hildebrand  ausserte: 

Die  Konigl.  Akademie  der  Wissenschaften  hat  bescblossen,  dem  ehem. 
Professor  an  der  Universitat  zu  Leipzig  Geheimrat  WiLHELM  OSTWALD 
den  Nobelpreis  in  Chemie  fur  das  Jabr  1909  zu  erteilen  als  Anerkennung 
fur  seine  Arbeiten  iiber  Katalyse  wie  seine  dafur  grundlegenden  Unter- 
sucbungen  iiber  chemische  Gleicbgewichtsverhaltnisse  und  Reaktionsge- 
scbwindigkeiten. 

Bereits  in  der  ersten  Halfte  des  vorigen  Jabrbunderts  batte  man  in 
gewissen  Fallen  beobacbtet,  dass  chemische  Reaktionen  von  Stoffen  her- 
vorgerufen  werden  konnten,  die  selbst  nicht  am  Reaktionsverlaufe  teilzu- 
nebmen  schienen  und  auf  jeden  Fall  in  keiner  W'eise  dabei  verandert  wur- 
den.  Dies  gab  Berzelius  Veranlassung,  in'  seinen  beruhmten  Jabresbe- 
ricbten  iiber  die  Fortscbritte  der  Chemie  fiir  das  Jabr  1835  eine  seiner 
nicht    selten  vorkommenden  genialen  Zusammenfassungen  zu  machen,  wo- 
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durch  zerstreute  Beobachtungen  unter  einem  gemeinsamen  Gesichtspunkt 
gesammelt  und  neue  Begriffe  in  der  Wissenschaft  eingefuhrt  wurden.  Er 
nannte  die  Erscheinung  Katalysc.  Der  Katalysenbegriff  stiess  doch  bald 
auf  Widerspruch  von  anderer  tongebender  Seite  als  vorgeblich  unfruchtbar 
und  geriet  allmahlich  ganz  in  Misskredit. 

Ungefahr  fiinfzig  Jahre  spater  machte  Wilhelm  Ostwald  eine  Reihe 
Untersuchungen,  um  die  relative  Starke  der  Sauren  und  Basen  zu  bestim- 
men.  Dieses  fiir  die  Chemie  ausserordentlich  wichtige  Problem  suchte  er 
auf  mehrere  verschiedene  Weisen  zu  losen,  welche  allé  zu  iibereinstim- 
menden  Resultaten  fiihrten.  Er  fand  dabei  unter  anderem,  dass  die  Ge- 
scJiwindigkeit,  mit  welcher  verschiedene  Prozesse  unter  der  Einwirkung 
von  Sauren  und  Basen  ablaufen,  zur  Bestimmung  von  deren  gegenseitiger 
Starke  benutzt  werden  kann.  In  dieser  Richtung  fiihrte  er  weitumfassende 
Messungen  aus  und  legte  dabei  den  Grund  zu  der  ganzen  Technik  bei 
Versuchen  uber  Reaktionsgeschwindigkeiten  und  studierte  allé  wichtigeren 
typischen  Falle  von  solchen.  Die  Lehre  von  der  Reaktionsgeschwindigkeit 
hat  seit  dieser  Zeit  fiir  die  theoretische  Chemie  eine  immer  grossere  Be- 
deutung  erhalten;  diese  Versuche  waren  aber  auch  geeignet,  ein  neues 
Licht  iiber  das  Wesen  der  katalytischen  Prozesse  zu  werfen. 

Nachdem  Arrhenius  seine  allbekannte  Théorie  aufgestellt  hatte,  dass 
Sauren  und  Basen  in  Wasserlosung  in  Jonen  geteilt  sind  und  dass  deren 
Starke  von  ihrer  elektrischen  Leitungsfahigkeit,  oder  genauer  bestimmt, 
von  ihrem  Dissoziationsgrade  abhàngig  ist,  prlifte  Ostwald  die  Richtig- 
keit  dieser  Ansicht  durch  Messung  der  Leitungsfahigkeit  und  damit  der 
Konzentration  der  Wasserstofif-  bezw.  Hydroxyljonen  bei  den  Sauren  und 
Basen,  die  er  bei  seinen  vorhergehenden  Versuchen  angewandt  hatte.  Er 
fand  Arrhenius'  Théorie  in  alien  den  vielen  von  ihm  selbst  untersuchten 
Fallen  bestatigt.  Die  Erklarung  dazu,  dass  er  stets  dieselben  Werte  fiir 
die  relative  Starke  der  Sauren  und  Basen  fand,  welches  Verfahren  er  auch 
anwandte,  sah  er  darin,  dass  in  alien  diesen  Fallen  die  Wasserstoffjonen 
der  Sauren  und  die  Hydroxyljonen  der  Basen  katalytisch  wirkten  und  die 
relative  Starke  der  Sauren  und  Basen  nur  von  deren  Jonkonzentrationen 
bestimmt  wurde. 

Ostwald  wurde  hierdurch  zu  einem  nàheren  Studium  der  kataly- 
tischen Phanomene  gefuhrt  und  erstreckte  seine  Untersuchungen  auch  auf 
andere  sog.  Katalysatoren.  Es  gelang  ihm  auch,  nach  konsequent  durch- 
gefiihrten,  anhaltenden  Arbeiten  einen  klaren  und  bestimmten,  fiir  den 
jetzigen  Standpunkt  der  Wissenschaft  adaquaten  Ausdruck  fiir  das  Wesen 
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der  Katalyse  zu  finden,  dass  namlich  die  katalytische  Wirkung  darin 
besteht,  dass  der  tvirkende  Stoff,  der  Katalysator,  die  Geschxvindigkeit 
àndert,  mit  welcher  eine  chemische  Reaktion  verlduft^  oJine  selbst  in  den 
gebildeten  Endprodukteji  enthalten  su  sein.  Die  Ânderung  kann  in  einer 
Zunahme,  aber  audi  in  einer  Abnahme  der  Reaktionsgeschwindigkeit  be- 
stehen.  Eine  Reaktion,  die  sonst  langsam  verlauft,  so  dass  sie  vielleicht 
Jahre  braucht,  ehe  Gleichgewicht  eintritt,  kann  durch  Einwirkung  eines 
Katalysators  so  beschleunigt  werden,  dass  sie  in  verhàltnismàssig  kurzer 
Zeit  durchgefUhrt  ist,  in  gewissen  Fallen  in  einer  oder  einigen  Minuten, 
ja  sogar  in  Bruchteilen  von  einer  Minute,  und  umgekehrt. 

Die  Reaktionsgeschwindigkeit  ist  eine  messbare  Grosse  und  allés,  was 
auf  dieselbe  Einfluss  hat,  ist  damit  auch  messbar.  Die  Katalyse,  die  friiher 
ein  verborgenes  Geheimnis  zu  sein  schien,  ist  damit  unter  die  sog.  kine- 
tischen  Problème  eingereiht  und  fur  die  exakte  wissenschaftliche  Forschung 
zuganglich  geworden. 

Ostwald's  Entdeckung  ist  auch  in  reichem  Masse  benutzt  worden. 
Ausser  von  OSTWALD  selbst  ist  in  der  letzten  Zeit  das  von  ihm  erschlos- 
sene  neue  Arbeitsfeld  von  einer  grossen  Anzahl  hervorragender  Forscher 
zur  Behandlung  aufgenommen  worden,  und  die  Arbeit  schreitet  mit  stei- 
gendem  Eifer  fort.    Die  Resultate  sind  auch  bewunderungswurdig  gewesen. 

Die  Bedeutung  dieses  neuen  Gedankens  geht  am  besten  aus  der  von 
OSTWALD  zuerst  gezeigten,  unerhort  wichtigen  RoUe  hervor,  welche  die 
Katalysenphanomene  auf  alien  Gebieten  der  Chemie  spielen.  Besonders 
in  der  organischen  Synthèse  sind  katalytische  Prozesse  alltagliche  Erschei- 
nungen.  Auch  bedeutende  Industriezweige,  wie  z.  B.  die  fur  nahezu  allé 
chemische  Industrie  grundlegende  Schwefelsaurefabrikation  und  die  im  letz- 
ten Jahrzehnte  so  machtig  autbluhende  Indigofabrikation  griinden  sich  aut 
den  Einfluss  von  Katalysatoren.  Vielleicht  noch  wichtiger  ist  es  aber, 
dass  man  immermehr  zu  der  Einsicht  gekommen  ist,  dass  die  fur  die  che- 
mischen  Prozesse  in  den  lebenden  Organismen  ausserst  bedeutungsvoUen 
sog.  Enzyme  als  Katalysatoren  wirken  und  dass  also  die  Lehre  vom  Stoff- 
wechsel  bei  Pflanzen  und  Tieren  wesentlich  in  das  Gebiet  der  Katalysen- 
chemie  fallt.  Als  Beispiel  davon  ist  anzufuhren,  dass  die  chemischen  Pro- 
zesse bei  der  Verdauung  katalytisch  sind  und  Schritt  ftir  Schritt  mit  Hilfe 
rein  unorganischer  Katalysatoren  nachgemacht  werden  konnen.  Auch  die 
Erklarung  der  Fahigkeit  verschiedener  Organe,  die  aus  dem  Blute  auf- 
genommenen  Nahrungssto  ffe  so  aufzunehmen,  dass  diese  fur  die  speziellen 
Aufgaben  jedes  Organes  anwendbar  werden,  ist  unzweifelhaft  in  dem  Vor- 
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kommen  von  verschiedenartigen  Enzymen  innerhalb  der  Organe  zu  suchen, 
welche  fiir  ihren  besonderen  Zweck  angepasster  Katalysenwirkungen  fàhig 
sind.  Eigentumlich  ist  es  iibrigens.  dass  man  hat  beobachten  konnen,  dass 
solche  Stoffe  wie  Blausaure,  Sublimât,  Schwefelwasserstofif  u.  a.,  welche  als 
ausserst  starke  Gifte  auf  den  Organismus  wirken,  auch  rein  anorganische 
Katalysatoren,  wie  z.  B.  fein  verteiltes  Platina,  lahmen  —  »vergiften».  Schon 
aus  diesen  kurzen  Andeutungen  diirfte  hervorgehen,  dass  mit  Hilfe  von 
OSTWALDS  Katalysentheorie  die  schwer  zu  losenden  Problème  der  physio- 
logischen  Prozesse  von  einer  neuen  Seite  haben  angegriffen  werden  kon- 
nen. Durch  ihren  Zusammenhang  mit  den  Enzymwirkungen  in  den  le- 
benden  Organismen  besitzt  das  neue  Forschungsfeld  eine  Bedeutung  fur 
die  Menschheit,  die  jetzt  noch  kaum  geniigend  geschatzt  werden  kann. 

Wenn  nun  der  chemische  Nobelpreis  Professor  Ostwald  als  eine  An- 
erkennung  fur  seine  Arbeiten  uber  die  Katalyse  uberreicht  wird,  so  trifift 
dies  einen  Mann,  der  sich  auch  in  anderen  Beziehungen  der  Dankbarkeit 
der  chemischen  Welt  verdient  gemacht  hat.  Durch  Rede  und  Schrift  hat 
er  vielleicht  mehr  als  ein  anderer  die  modernen  Theorien  zu  einem  schnel- 
len  Siege  gefiihrt,  und  wahrend  einiger  Jahrzehnte  hat  er  auf  dem  Gebiete 
der  allgemeinen  Chemie  eine  leitende  Stellung  eingenommen.  Auch  sonst 
hat  er  durch  zahlreiche  Entdeckungen  und  Verbesserungen  sowohl  in  ex- 
perimenteller  wie  theoretischer  Beziehung  eine  vielseitige  Tàtigkeit  zur 
Forderung  der  chemischen  Wissenschaft  ausgeiibt. 


Nobelpriset  i  fysiologi  och  medicin. 

(t'bersetzuiig,  S.   26). 

Rektor  vid  Karolinska  Medico-kiriirgiska  Institiitet,  professor  grefve 
K.  A.  H.  MORNER,  yttrade: 

Det  medicinska  Nobelpriset  har  i  âr  tilldelats  den  vidt  kànde  kirurgen, 
professor  Theodor  Kocher  i  Bern,  sasom  ett  erkànnande  ât  hans  arbete 
betràffande  skoldkortelns  fysiologi,  patologi  och  kirurgi. 

Skoldkorteln,  tyreoidea,  âr  en  af  de  bildningar  inom  organismen,  hvars 
betydelse  blifvit  utredd  forst  under  de  senaste  decennierna.  Annu  i  slutet 
af  1870-talet  uppgafs  i  de  fysiologiska  handbockerna,  att  denna  kortels 
funktion  var  fuUkomligt  gatfull.  Man  betviflade  till  och  med,  att  den  âgde 
nâgon  egentlig  fysiologisk  betydelse,  atminstone  for  den  fullvaxta  orga- 
nismen.    Att  den  daremot  kunde  vara  plats  for  sjukliga  forandringar  var 
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en  alldaglig  erfarenhet;  dârvid  kunde  betydande  olâgenheter  uppstâ,  sâsom 
dâ  den  sjukligt  forstorade  korteln  utofvade  tryck  pâ  nàrliggande  partier, 
till  exempel  pâ  luftrôret. 

Det  var  dock  knappast  med  ràtta,  som  denna  kortel  sa  lange  forblif- 
vit  ringaktad,  for  att  icke  saga  missaktad.  Redan  AsTLEY  COOPER,  hvars 
verksamhetsperiod  infoll  for  hundra  âr  sedan,  hade  hos  djur  iakttagit  rubb- 
ningar  efter  aflâgsnandet  af  skoldkorteln.  Med  mera  bestàmdhet  omtalas 
sâdana  af  J.  M.  SCHIFF  i  Bern.  Han  fann,  att  djur,  a  hvilka  skoldkorteln 
blifvit  exstirperad,  ofta  dogo  under  fôrhâllanden,  som  angâfvo,  att  denna 
kortel  kan  hafva  stor  betydelse  for  organismen;  en  djupare  inblick  i  kor- 
telns  funktion  gaf  han  dock  icke.  Tyvârr  vunno  dessa  iakttagelser  icke 
vederborlig  uppmàrksamhet  och  utveckling.  Det  var  forst,  nàr  man  for 
mànniskan  gjorde  liknande  erfarenhet,  som  frâgan  om  skôldkôrtelns  bety- 
delse erhoU  en  framgângsrik  utredning.  Det  var  iakttagelser  af  kirurger, 
som  gâfvo  anledning  hârtill. 

De  rubbningar,  som  framkallas  vid  en  sjuklig  forstoring  af  skoldkor- 
teln, àro  ofta  sa  betydande,  att  man  for  deras  hàfvande  redan  sedan  lângt 
tillbaka  understundom  exstirperat  korteln  trots  den  svârighet  och  de  faror, 
som  denna  operation  dâ  for  tiden  erbjod.  Under  tiden  fore  antiseptikens 
infôrande  hànde  det  namligen  ofta,  att  patienterna  afledo  genom  de  ome- 
delbara  foljderna  af  operationen.  Efter  antiseptikens  infôrande  intràdde  i 
detta  afseende  en  betydande  fôrbàttring.  Antalet  operationer  af  detta 
slag,  dâr  korteln  i  sin  helhet  borttogs,  okades  dârfor  ansenligt.  Emellertid 
kom  man  under  fund  med,  att  det  ingalunda  alltid  var  val  bestàldt,  âfven 
om  sjàlfva  operationen  och  den  dàrefter  foljande  làkningen  aflupit  lyckligt. 
Efter  nâgon  tids  skenbar  hàlsa  upptrâdde  icke  sâllan  betydande  rubbnin- 
gar i  allmântillstândet.  Den  samvetsgranna  granskningen  af  dessa  sjuk- 
domsfall  gaf  anledning  till  uppstàllandet  af  en  ny  sjukdomsbild,  som  kal- 
las  »cachexia  strumipriva»,  hvilken  karakteriseras  af  muskelsvaghet,  svuU- 
nad  af  extremiteterna  och  ansiktet,  blodbrist,  aftrubbad  intelligens  samt 
slutligen  dôden  genom  kraftuttomning.  Sedan  uppmàrksamheten  blifvit 
riktad  pâ  detta  sjukdomstillstând,  foljde  â  mânga  skilda  hall  en  liflig  och 
fruktbringande  forskning  angâende  skôldkôrtelns  betydelse.  Man  grundade 
sig  dàrvid  sâvàl  â  kliniska  iakttagelser  â  mànniskan  som  â  djurforsok.  Ur 
denna  forskning  har  en  omfattande,  om  ocksâ  ânnu  icke  i  alla  afseenden 
fullstàndig  kunskap  om  skôldkôrtelns  fysiologi  framgâtt. 

Vi  veta  nu,  att  denna  kortel  àr  ett  lifsviktigt  organ,  hvars  totala  af- 
lâgsnande  hos  forsoksdjuren  med  storsta  sâkerhet  medfor  dôden  inom  lop- 


25 

pet  af  nâgra  dagar  eller  nâgra  veckor,  Korteln  har  stor  betydelse  for  den 
allmanna  nutrition  en  sâvàl  hos  fuUvaxta  som  sarskildt  hos  individer,  hvilka 
annu  aro  stadda  i  utveckling.  Bortfallande  af  kortelns  funktion  medfor 
grava  rubbningar  i  denna  nutrition.  Âmnesomsâttningen  minskas  betyd- 
ligt;  tillvaxten  afstannar;  huden  och  underhudsbindvafven  blifva  sate  for 
en  slemmig  infiltration;  degenerationsprocesser  upptrada  i  inre  organ;  all- 
varliga  rubbningar  intràda  i  nervsystemets  och  musl<;lernas  funktioner. 

Det  har  visat  sig,  att  korteln  verkar  genom  bildning  af  ett  sekret, 
som  sprides  till  olika  delar  af  organismen.  Det  àr,  sâsom  man  nu  uttryc- 
ker  det,  en  »inre  sekretion».  Det  har  sedermera  visat  sig,  att  sadana  inre 
sekretionsprocesser  hafva  synnerligen  stor  betydelse.  Icke  blott  skôldkôr- 
teln,  utan  afven  en  del  andra  kortlar,  sâsom  binjurarna  och  pankreas,  del- 
taga  hvar  pa  sitt  satt  i  processerna  inom  organismen  genom  bildning  af 
ett  for  hvar  och  en  af  dessa  kortlar  egendomligt  sekret,  som  icke  .uttom- 
mes,  utan  som  sprides  inom  organismen  och  for  denna  âr  af  storsta  vikt. 
Kunskapen  om  skoldkortelns  fysiologi  har  bringat  en  vardefull  tillok- 
ning  i  var  kunskap  inom  patologien.  Man  har  darigenom  vunnit  en  ny 
belysning  betrâfifande  fôrut  gâtfulla  sjukdomstillstând.  Patologiska  forànd- 
ringar  af  korteln  kunna  medfora  ett  upphàfvande  eller  en  minskning  i 
dess  funktion.  Dàrigenom  forklaras  en  del  sjukdomstillstând;  bland  sâdana 
ma  nàmnas  cretinism  och  myxôdem.  A  andra  sidan  soker  man  i  abnormt 
okad  eller  mojligen  kvalitativt  abnorm  verksamhet  hos  samma  kortel  for- 
klaringen  till  en  del  andra  rubbningar  sâsom  vid  morbus  Basedowi. 

Den  nu  i  korthet  skisserade,  betydliga  och  betydelsefulla  utveckling, 
som  under  de  gângna  25  âren  kommit  medicinen  till  godo,  erholl,  sâsom 
jag  forut  anfort,  sin  aktualitet  frân  iakttagelser,  som  gjorts  af  kirurger, 
Det  fôrsta  offentliga  uttalande  i  detta  afseende  gjordes  i  September  18S2 
af  professor  J.  L.  Reverdin  i  Genève.  Vid  denna  tid  hade  àfven  hans 
kollega  i  Bern,  professor  KoCHER,  sin  uppmârksamhet  riktad  pâ  samma 
sak,  och  i  april  1883  lamnade  han  en  omfattande  utredning,  som  varit  grund- 
laggande  for  tyreoideakirurgiens  senare  utveckling  afvensom  for  viktiga 
delar  i  ofrigt  af  var  kunskap  betrâfifande  denna  kortel.  Genom  KoCHERs 
utredning  vann  man  full  klarhet,  att  totalexstirpation  af  tyreoidea  âr  en  for- 
kastlig  âtgârd.  Ett  funktionsdugligt  parti  af  korteln  bor  vid  operation 
kvarlâmnas.  Denna  synnerligen  viktiga  princip  for  det  kirurgiska  hand- 
landet  har  sedermera  stâdse  blifvit  beaktad.  Med  afseende  pâ  tyreoideas 
kirurgi  har  KoCHER  sedermera  allt  jamt  och  intill  nuvarande  tid  intagit 
en  ledande  stâllning.     En  redogorelse  for  operationsmetodernas  utveckling 
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och  de  olika  ingreppens  làmplighet  i  olika  fall  torde  vid  detta  tillfalle 
kunna  lamnas  â  sido.  Det  ma  vara  nog  att  erinra  darom,  att  det  nu 
àr  fiera  tusental  personer,  som  sta  i  direkt  tacksamlietsskuld  till  KocHER 
for  atervunnen  och  bestaende  halsa  after  af  honom  lyckligt  utford  opera- 
tion for  struma.  Ett  vida  storre  antal,  hvilket  dock  icke  later  sig  uppskattas, 
star  indirekt  i  tacksamlietsskuld  till  honom  for  liknande  résultat.  Dods- 
fallen  eller  efterfoljande  lidanden  vid  strumaoperationer  hafva  mer  och  mer 
blifvit  en  sallsynthet. 

Det  àr  emellertid  icke  endast  behandlingen  af  struma,  som  varit  fore- 
mal  for  Kochers  strumaforskning.  Han  bar  afven  utfort  om.fattande  un- 
dersokningar  rorande  orsakerna  till  strumas  i  vissa  trakter  endemiska  fore- 
komst  samt  betràfïande  den  med  rubbningar  i  skoldkortelfunktionen  sam- 
manhangande  cretinismen. 

Uti  skoldkorteln  kunna,  sasom  det  redan  blifvit  antydt,  afven  andra 
sjukliga  processer  uppsta  an  de,  hvilka  forekomma  vid  vanlig  struma. 
Afven  at  dessa  har  KoCHER  àgnat  ett  framgangsrikt  arbete,  hvarigenom 
det  for  hvarje  fall  lampliga  behandlingssattet  kunnat  med  allt  storre  saker- 
ket  préciseras,  hvarjàmte  man  pa  basen  af  KoCHERs  arbeten  vunnit  en 
vidgad  och  fordjupad  kunskap  om  tyreoidekortelns  patologi. 

Genom  sin  nu  i  korthet  skildrade  forskning  har  KoCHER  lamnat  ett 
banbrytande  och  for  framtiden  bestaende  arbete  af  den  storsta  betydelse 
for  den  medicinska  vetenskapen  och  af  det  storsta  varde  i  den  lidande 
mansklighetens  tjanst.  Det  àr  detta  arbete,  som  Karolinska  institutets 
lararkollegium  velat  hedra  genom  att  i  âr  tilldela  honom  Nobelpriset  i  fy- 
siolosfi  och  medicin. 


Der  Nobelpreis  in  Physiologie  und  Medizin. 


Der  Rektor  des  Karolinischen  JSIedico-CJiivîirgiscJien  I/istituts,  Profes- 
sor Graf  K.  A.  H,  MORNER  ausserte: 

Der  medizinische  Nobelpreis  ist  dieses  Jahr  dem  weit  bekannten  Chi- 
rurgen,  Professor  Theodor  Kocher  in  Bern,  als  eine  Anerkennung  fur 
seine  Arbeit  betreffend  die  Physiologie,  Pathologie  und  Chirurgie  der 
Schilddriise  erteilt  worden. 

Die  Schilddriise,  Thyreoidea,  ist  eines  der  Gebilde  im  Organismus,  deren 
Bedeutung  erst  in  den  allerletzten  Jahrzehnten  klargelegt  worden  ist.    Noch 
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Ende  der  1870-er  Jahre  wurde  in  den  physiologischen  Handbiichern  an- 
gegeben,  dass  die  Funktion  dieser  Driise  vollig  ratselhaft  sei.  Man  be- 
zweifelte  sogar,  dass  sie  eine  eigentliche  physiologische  Bedeutung,  fur  den 
erwachsenen  Organismus  wenigstens,  hàtte.  Dass  sie  dagegen  der  Ort 
krankhafter  Veranderungen  sein  konnte,  war  eine  alltagliche  Erfahrung;  da- 
bei  konnten  bedeutende  Nachteile  entstehen,  wie  z.  B.  wenn  die  krankhaft 
vergrosserte  Driise  auf  angrenzende  Partien,  besonders  auf  die  Luftrohre, 
einen  Druck  ausiibte. 

Es  geschah  doch  kaum  mit  Recht,  dass  diese  Driise  so  lange  geringge- 
achtet,  um  nicht  zu  sagen  missachtet  verblieb,  Schon  ASTLEY  CooPER, 
der  vor  etwa  hundert  Jahren  tâtig  war,  hatte  bei  Tieren  nach  der  Ent- 
fernung  der  Schilddriise  Storungen  beobachtet.  Mit  grosserer  Bestimmt- 
heit  werden  solche  von  J.  M.  Schiff  in  Bern  erwahnt.  Er  fand,  dass  Tiere, 
bei  welchen  die  Schilddriise  exstirpiert  worden  war,  haufig  unter  Umstanden 
star  ben,  welche  angaben,  dass  diese  Driise  grosse  Bedeutung  fur  den  Or- 
ganismus haben  kann;  einen  tieferen  Einblick  in  die  Funktion  der  Driise 
gab  er  jedoch  nicht.  Leider  fanden  diese  Beobachtungen  nicht  die  notige 
Aufmerksamkeit  und  Entwicklung.  Erst  nachdem  man  in  Bezug  auf  den 
Menschen  eine  ahnliche  Erfahrung  gemacht  hatte,  erhielt  die  Frage  betref- 
fend_  die  Bedeutung  der  Schilddriise  eine  erfolgreiche  Auseinandersetzung. 
Es  waren  Beobachtungen  von  Chirurgen,  welche  die  Veranlassung  dazu 
gab  en. 

Die  Storungen,  welche  bei  einer  krankhaften  Vergrosserung  der  Schild- 
driise auftreten,  sind  oft  so  bedeutend,  dass  man  zu  deren  Hebung 
schon  lange  vorher  bisweilen  die  Driise  exstirpiert  hat  trotz  der  Schwie- 
rigkeit  und  der  Gefahren,  welche  diese  Operation  damais  darbot.  In  der 
Zeit  vor  Einfiihrung  der  Antiseptik  geschah  es  namlich  haufig,  dass  die  Pa- 
tienten  an  den  unmittelbaren  Folgen  der  Operation  starben.  Nach  Ein- 
fiihrung der  Antiseptik  trat  in  dieser  Beziehung  eine  bedeutende  Verbes- 
serung  ein.  Die  Zahl  der  Operationen  dieser  Art,  wo  die  ganze  Driise 
entfernt  wurde,  stieg  daher  ansehnlich.  Indessen  bemerkte  man  allmah- 
lich,  dass  es  keinesweges  wohl  bestellt  war,  auch  wenn  die  Operation 
selbst  und  die  darauf  folgende  Heilung  gliicklich  verlaufen  waren.  Nach 
einiger  Zeit  von  scheinbarer  Gesundheit  traten  nicht  selten  bedeutende 
Storungen  im  AUgemeinbefinden  ein.  Die  gewissenhafte  Priifung  dieser 
Krankheitsfalle  gab  Veranlassung  zur  Aufstellung  eines  neuen  Kranken- 
bildes,  genannt  «Cachexia  strumipriva»,  das  sich  durch  Muskelschwache, 
Anschwellung  der  Extremitaten  und  des  Gesichtes,  Blutarmut,  Intelligenz- 
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abnahme  und  zuletzt  den  Tod  zufolge  Erschopfung  charakterisiert.  Nach- 
dem  die  Aufmerksamkeit  auf  diesen  Krankheitszustand  gerichtet  worden 
war,  folgte  an  vielen  verschiedenen  Orten  eine  lebhafte,  fruchtbringende 
Forschung  betrefifend  die  Bedeutung  der  Schilddriise.  Man  stutzte  sich 
dabei  sowohl  auf  klinische  Beobachtungen  am  Menschen,  wie  auf  Tier- 
versuche.  Aus  dieser  Forschung  ist  eine  umfassende,  wenn  auch  noch 
nicht  in  alien  Beziehungen  voUstandige  Kenntnis  der  Physiologie  der 
Schilddriise  hervorgegangen. 

Wir  wissen  nun,  dass  diese  Driise  ein  lebenswichtiges  Organ  ist,  des- 
sen  totale  Entfernung  bei  den  Versuchstieren  mit  der  grossten  Sicherheit 
im  Laufe  von  einigen  Tagen  oder  Wochen  den  Tod  herbeifiihrt.  Die 
Driise  hat  grosse  Bedeutung  fiir  die  allgemeine  Nutrition  bei  Erwachsenen 
und  besonders  bei  noch  in  der  Entwicklung  begriffenen  Individuen.  Der 
Ausfall  der  Schilddriisenfunktion  hat  schwere  Storungen  in  dieser  Nutrition 
zur  Folge.  Der  Stoffwechsel  wird  bedeutend  herabgesetzt;  das  Wachsen 
hort  auf;  die  Haut  und  das  Unterhaut-Zellgewebe  werden  Sitz  einer  schlei- 
migen  Infiltration;  in  den  inneren  Organen  kommen  Degenerationsprozesse 
vor;  ernste  Storungen  treten  in  den  Funktion  des  Nervensystemes  und 
der  Muskeln  ein. 

Es  hat  sich  gezeigt,  dass  die  Driise  durch  Bildung  eines  Sekretes 
wirkt,  welches  nach  den  verschiedenen  Teilen  des  Organismus  dringt.  Es 
ist,  wie  man  dies  ausdriickt,  eine  innere  îSekretion».  Spater  hat  es  sich 
gezeigt,  dass  solche  innere  Sekretionsprozesse  ausserordentlich  grosse  Be- 
deutung haben.  Nicht  nur  die  Schilddriise,  sondern  auch  verschiedene 
andere  Driisen,  wie  die  Nebennieren  und  das  Pankreas,  nehmen  je  nach 
ihrer  Art  an  den  Prozessen  im  Organismus  durch  Bildung  eines  fiir  eine  jede 
dieser  Driisen  eigentiimlichen  Sekretes  teil,  welches  nicht  ausgeleert,  sondern 
im  Organismus  verbreitet  wird  und  fiir  diesen  von  grosster  Wichtigkeit  ist. 

Die  Kenntnis  der  Physiologie  der  Schilddriise  hat  eine  wertvoUe  Meh- 
rung  unserer  Kenntnisse  innerhalb  der  Pathologie  gebracht.  Man  hat  da- 
durch  eine  neue  Beleuchtung  von  zuvor  ratselhaften  Krankheitszustanden 
erhalten.  Pathologische  Veranderungen  der  Driise  konnen  ein  Aufheben 
oder  cine  Verminderung  ihrer  Funktion  im  Gefolge  haben.  Dadurch  er- 
klaren  sich  verschiedene  Krankheitszustande,  worunter  zu  nennen  sind: 
Cretinismus  und  Myxodem.  Anderseits  sucht  man  in  abnorm  vermehrter 
oder  moglicherweise  qualitativ  abnormer  Tatigkeit  dieser  Driise  die  Er- 
klarung  verschiedener  anderer  Storungen  wie  derjenigen  bei  Morbus 
Basedowi. 
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Die  nun  kurz  skizzierte  bedeutende  und  bedeutungsvolle  Entwicklung, 
welche  wahrend  der  vergangenen  25  Jahre  der  Medizin  zu  gute  gekom- 
men  ist,  erhielt,  wie  ich  vorher  anfuhrte,  ihre  Aktualitat  aus  Beobachtungen, 
die  von  Chirurgen  gemacht  worden  sind.  Der  erste  offentliche  Ausspruch 
in  dieser  Hinsicht  wurde  im  September  1882  vom  Professor  J.  L.  Reverdin 
in  Genf  getan.  Zu  dieser  Zeit  hatte  auch  sein  Kollege  in  Bern,  Professor 
KOCHER,  seine  Aufmerksamkeit  auf  dieselbe  Sache  gerichtet,  und  im  April 
1883  gab  dieser  eine  umfassende  Darstellung,  die  fiir  die  spatere  Entwick- 
lung  der  Thyreoideachirurgie  wie  auch  fiir  andere  wichtige  Telle  unserer 
Kenntnis  von  dieser  Driise  grundlegend  gewesen  1st.  Durch  Kocher's 
Auseinandersetzung  erhielt  man  voile  Klarheit  dariiber,  dass  Totalexstirpa- 
tion  der  Thyreoidea  verwerflich  ist.  Eine  funktionsfahige  Partie  der  Druse 
muss  bei  der  Operation  zurlickgelassen  werden.  Dieses  sehr  wichtige  Prin- 
zip  fiir  den  chirurgischen  Eingrifif  ist  danach  stets  beobachtet  worden.  In 
Bezug  auf  die  Chirurgie  der  Thyreoidea  hat  KocHER  spater  fortfahrend 
bis  jetzt  eine  leitende  Stellung  eingenommen.  Ein  Bericht  iiber  die  Ent- 
wicklung  der  Operationsmethoden  und  die  Angemessenheit  der  verschie- 
denen  Eingriffe  in  verschiedenen  Fallen  diirfte  bei  dieser  Gelegenheit  fort- 
gelassen  werden  konnen.  Es  diirfte  geniigen,  daran  zu  erinnern,  dass  es 
jetzt  mehrere  Tausend  Personen  sind,  welche  ihre  wiedergewonnene,  be- 
stehende  Gesundheit  nach  von  ihm  gliicklich  ausgefiihrter  Struma-Opera- 
tion  ihm  direkt  zu  verdanken  haben,  Eine  weit  grossere  Anzahl,  die  sich 
doch  nicht  bestimmen  lasst,  ist  ihm  indirekt  fiir  ahnliche  Resultate  zu 
Dank  verbunden.  Todesfalle  oder  nachfolgende  Leiden  sind  bei  Struma- 
operationen  immer  mehr  eine  Seltenheit  geworden. 

Es  ist  indessen  nicht  nur  die  Behandlung  des  Strumas,  welche  Gegen- 
stand  fiir  Kocher's  Strumaforschung  gewesen  ist.  Er  hat  auch  umfas- 
sende Untersuchungen  betreffend  die  Ursachen  des  in  gewissen  Gegenden 
endemischen  Vorkommens  des  Strumas  und  betreffend  den  mit  Stôrungen 
in    der    Schilddriisenfunktion    zusammenhangenden   Cretinismus  ausgefiihrt. 

In  der  Schilddriise  konnen,  wie  bereits  angedeutet,  auch  andere  krank- 
hafte  Prozesse  vorkommen  als  diejenigen,  welche  bei  gewohnlichem  Struma 
entstehen.  Auch  diesen  hat  KoCHER  eine  erfolgreiche  Arbeit  gewidmet, 
wodurch  die  fiir  jeden  Fall  geignete  Behandlungsweise  mit  immer  gros- 
serer  Sicherheit  hat  prazisiert  werden  konnen;  ausserdem  ist  auf  der  Basis 
von  Kocher's  Arbeiten  eine  erweiterte  imd  vertiefte  Kenntnis  der  Patho- 
logie der  Thyreoideadriise  erlangt  worden. 
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Durch  seine  nun  in  Ktirze  geschilderte  Forschung  hat  KoCHER  eine 
bahnbrechende  und  fur  die  Zukunft  bestehende  Arbeit  von  der  grossten 
Bedeutung  fur  die  medizinische  Wissenschaft  und  von  dem  grossten  Werte 
im  Dienste  der  leidenden  Menschheit  geliefert.  Diese  Arbeit  ist  es,  welche 
das  LehrerkoUegium  des  Karolinischen  Institutes  dadurch  hat  ehren  woUen, 
dass  es  ihm  dieses  Jahr  den  Nobelpreis  in  Physiologie  und  Medizin  erteilt 
hat. 


Nobelpriset  i  Litteratur 

(Ubersetzung,  S.  34.) 

Svenska  Akademiens  preses,  f.  d.  Universitetsbibliotekarien  Claës 
Annerstedt,  yttrade: 

Hàfden  taljer,  att  dâr  var  en  tid,  dâ  Sverige  pa  den  krigiska  arans 
fait  tâflade  om  ett  varldspris.  Vapnens  tid  àr  visserligen  gângen,  men  i 
nationernas  tàflan  om  fredliga  pris  har  vart  folk  sedan  lange  intagit  ett 
aktadt  rum,  och  den  timme  àr  omsider  slagen,  dâ  Sverige  kan  i  den  litte- 
râra  tâflingsstriden  trâda  fram  och  mata  sig  med  de  stora  nationerna.  Pa 
andens  omrade  verka  lefvande  krafter  och  dessa  vagas  icke  efter  folktal 
eller  guldets  milliarder,  utan  efter  de  ideella  och  sedliga  kraf,  som  de  till- 
fredsstalla. 

Geijer,  Tegnér,  Runeberg,  for  att  icke  nànma  flere,  skulle  vardigt  for- 
svarat  anspraket  pa  ett  Nobelpris,  och  den  utveckling,  som  dessa  storman 
invigt,  har  icke  knutit  sig  i  vaxten.  utan  alltjamt  slagit  ut  i  rikare  blomning. 
Bland  de  forfattare,  som  pa  senare  tid  inlagt  stora  fortjanster  om  var  littera- 
tur, har  dock  ett  namn  trâdt  fram  med  sarskild  glans,  stralande  som  en 
stjarna  af  forsta  ordningen.  I  Selma  Lagerlof's  diktning  hafva  vi  tyckt 
OSS  kanna  igen  de  renaste  och  basta  dragen  i  alias  var  svenska  moders 
anlete.  Och  nâr  dârfôr  Svenska  Akademien  for  fem  âr  tillbaka  tilldelade 
henne  sin  guldmedalj  »med  afseende  fast  a  den  fantasirikedom,  den  idealitet 
i  uppfattningen  samt  fangslande  framstàllningsfôrmâga,  som  uppenbara  sig 
i  sa  manga  af  hennés  bade  inom  och  utanfor  Sveriges  granser  sa  hogt 
varderade  arbeten»  och  dàrmed  erkànde  betydelsen  och  styrkan  af  hennés 
insats  i  den  svenska  diktningen,  fann  denna  hyllning  en  liflig  genklang  inom 
vart  folks  alia  lager.  Detta  forvissar  oss  om,  att  samma  folk  skall  i  dag 
med    stolthet  fornimma,  att  Svenska  Akademien  befunnit  hennés  litterara 
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gaming  vara  af  den  betydenhet,  att  hennés  arbeten  kunna  inraknas  bland 
dem,  som  aro  att  betrakta  som  en  hela  mansklighetens  egendom,  och  att 
de  prâglas  af  den  idealitet,  som  Nobel  uppstallt  som  villkor  for  det  litterara 
prisets  utdelande.  Detta  domslut  kan  sa  mycket  mindre  uppfattas  sasom 
dikteradt  af  en  nationell  sjalfofverskattning,  som  manga  och  starka  stammor 
afven  i  utiandet  redan  uttalat  samma  mening.  Ingen  torde  heller  betrakta 
som  en  brist  pa  forsynthet,  att  Xobelpriset,  nâr  det  for  nionde  gângen  ut- 
delas,  stannar  inom  donators  eget  fadernesland;  motsatsen  skulle  snarare 
tolkas  som  brist  pa  nationell  sjalfkansla. 

Sallan  har  en  forfattares  forstlingsarbete  vackt  ett  sadant  uppseende 
som  Casta  Berlings  saga  kom  astad  vid  sitt  framtrâdande.  Arbetets 
marklighet  lag  ej  blott  dâri,  att  det  sa  afgjordt  brot  med  tidens  osunda  och 
falska  realism,  utan  afven,  och  an  mer,  i  dess  originella  egenart.  Sagan 
bedômdes  dock  ej  lika  af  alia;  hos  flertalet  framkallade  den  en  storm  af 
beundran,  men  ock  hos  nigra  en  Strang  kritik.  Indenting  kan  battre  visa, 
att  man  har  hade  att  gora  med  nagot,  som  skot  vida  ofver  det  vanliga 
mâttet.  Det  var  ej  heller  annat  mojligt  an  att  hapna  ofver  och  beundra 
en  fantasi,  till  hvilken  man  ej  sett  motstycke  sedan  Almqvists  dagar.  Sa 
egendomliga  an  gestalterna  och  situationerna  forefollo  i  den  bildvarld,  som 
denna  fantasi  skapade,  got  dock  en  genialisk  konstnarsnatur  ofver  densamma 
det  trolskaste  skimmer,  och  framstallningen  var  stundom  af  bedârande  skon- 
het.  Hvad  som  ej  minst  grep  lasaren  var,  att  han  innerst  kànde,  att  har 
motte  ett  forgatet  stycke  af  hvad  som  en  gang  varit  lefvande  svenskt 
bygdelif;  det  tog  hans  hjarta,  liksom  den  vidunderliga  glansen  i  den  tafia, 
som  âtergaf  det,  redan  fangslat  hans  sinnen.  —  Svagheter  saknades  dock 
naturligen  icke  i  detta  forstlingsarbete  af  en  sa  glodande  och  annu  ej  fullt 
tyglad  fantasi.  Hvad  mera.  Nàr  tràffas  guldet  rent,  nâr  fôddes  ett  snille 
fullmoget  till  varlden?  Ett  stod  dock  klart  for  alia,  en  ny  genius,  àkta 
svensk  till  sin  art,  hade  har  spant  vingen  till  flykt. 

Nasta  vingslag  skulle  fora  henne  fullt  in  i  det  rike,  som  var  hennés 
ràtta  arfvedel,  i  folksagans  och  sagnens  mystiska  varld.  Endast  den  hvars 
sjal  allt  frân  barndomens  dagar  mattats  med  sagner,  och  som  med  en  rik 
fantasi  forenade  ett  karleksfullt  sinne,  kunde  djarfvas  att  soka  tolka  hemlig- 
heterna  i  denna  andra  och  osynliga  varld,  som  visionaren  standigt  ser  bred- 
vid  eller  ràttare  under  den  sjmliga.  Detta  visionara  drag,  som  satter  sin 
pragel  pa  Selma  Lagerlofs  dikter,  har  icke  framtrâdt  hos  oss  med  sadan 
styrka  alltsedan  heliga  Eirgittas  dagar.  Likasom  stralbrytningen  i  oknens 
heta    luft    later  oasens  blandverk  sta  lefvande  for  vandrarens  oga,  sa  âger 


32 

hennés  varma,  skimrande  fantasi  en  fôrunderlig  makt  att  ât  synerna  gifva 
en  gestalt  af  lefvande  verklighet,  som  ovillkorligen  trànger  sig  pâ  den,  som 
lyssnar  till  dikten,  Sàrskildt  framtrâder  detta,  nàr  naturens  underbara  vârld 
upplâter  sig  for  hennés  ôga.  For  henné  har  allting  i  tillvaron,  àfven  den 
s.  k.  dôda  naturen,  sitt  eget  osynliga  och  dock  verkliga  lif;  det  âr  dàrfor 
henné  ej  nog  att  med  konstnàrens  hand  âtergifva  naturens  yttre  skonhet; 
hvad  hon  med  kàrleksfuU  blick  spârar,  det  âr  dess  inre  lif,  hvars  tysta 
sprâk  hennés  fint  lyssnande  ora  uppfângat.  Det  àr  hàrigenom  som  det 
lyckats  henné  att  ur  folksagan,  den  lefvande  bygdesàgnen  och  den  heliga 
legenden  framlocka  de  skona  hemhgheter,  som  légat  dolda  for  vârldens 
vise,  men  som  den  râtta  enfalden  skonjer,  dàrfor  att  den,  som  hon  later 
gamla  farmor  sa  vackert  saga,  »àger  sâdana  ogon,  som  kunna  se  Guds 
hemlighet». 

Som  folklifsskildrare  àr  hon  fullt  originell  och  kan  fôrvisso  mata  sig 
med  det  bàsta  som  andra  lander  frambragt.  T'ôsen  frân  Sto7'viyrtorpet^ 
oofvertràfflig  i  framstàllningens  realistiska  trohet,  vinner  en  ny  och  djupare 
skonhet  genom  det  bàrande  underlaget,  den  osjàlfviska  kàrlekens  oemot- 
stândliga  makt.  Och  detta  stycke  har  mânga  smâ  systrar  af  samma  fàgring. 
Starkast  har  dock  pâ  detta  omrâde  Selma  Lagerlofs  diktargâfva  gjort  sig 
gàllande  i  det  stolta  arbete,  som  bâr  namnet  Jerusalem.  De  djupa  andliga 
rorelser,  som  tid  efter  annan  genombâfvat  den  svenska  allmogen,  hafva  sâllan 
tecknats  sa,  som  i  denna  skildring  af  Dalafolkets  pilgrimsfârd  till  det  for- 
lofvade  landet.  Man  ser  sa  klart,  som  upplefde  man  det  sjàlf,  huru  denna 
starka  slâkt  med  dess  allvarliga,  inâtvànda  skaplynne  vandrar  sin  vâg  fram 
under  tunga  grubbel  ofver  lifvets  gâta.  Och  man  fôrvânas  dàrfor  icke, 
nàr  denna  slàkt,  sliten  mellan  tro  och  ôfvertro,  kvald  af  striden  mellan 
kàrleken  till  fàderneàrfd  torfva  och  sjàlaângesten,  att  den  ej  vandrar  Guds 
vàgar,  slutligen  ôfvergifver  hus  och  hem,  nàr  den  tycker  sig  hora  klockorna 
frân  hojden  mana  till  uppbrott  till  den  heliga  staden.  Men  ej  mindre 
naturligt  forefaller,  nàr  man  sedan  bevittnar,  huru  dessa  den  frivilliga  lands- 
flyktens  barn,  àfven  midt  under  hànforelsen  ofver  att  hafva  fâtt  skâda  den 
jord,  som  fràlsarens  fot  en  gang  trampat,  dock  bàra  i  hjàrtats  djup  en 
trânande  lângtan  efter  den  enkla  gronskande  torfvan  fjàrran  dàrborta  i 
Norden,  i  Dalarnas  gamla  bygd.  Det  àr  som  om  àlfvens  och  skogens  brus 
stàndigt  sjôngo  for  deras  ôra.  Med  fin  och  kàrleksfuU  blick  har  diktaren 
rannsakat  detta  underliga  sjàlslifs  hemliga  djup,  och  ett  skimmer  af  renaste 
poesi  breder  sig  ofver  den  verklighetstrogna  teckningen  af  dessa  enkla 
mànniskors    rôrande  lefnadssaga.     Ett  gripande  intryck  gor  bokens  inled- 
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ningskapitel,  »Ingemarssonernas  saga»,  genom  sin  antydan,  att  fadernas  lif 
och  gaming  verka  genom  tider  och  slakten  nastan  som  en  odets  oemot- 
standliga  makt. 

Sprakbehandlingen  i  Selma  Lagerlofs  skrifter  fortjanar  det  fullaste  er- 
kànnande.  Modersmâlets  rika  arf  har  hon  forvaltat  med  en  dotters  pietet; 
ur  denna  kalla  uppspringa  den  renhet  i  spraket,  den  klarhet  i  uttrycket 
och  det  musikaliska  valljud,  som  aro  utmarkande  for  hennés  forf attar eskap. 

Till  sprakets  enkelhet  och  renhet,  stilens  skonhet  och  fantasiens  styrka 
sallar  sig  dock  i  hennés  diktarepersonlighet  annu  ett  annat  markUgt  drag, 
sedlig  styrka  och  kanslans  rehgiosa  djup.  Det  kan  ej  annat  vara  hos  den, 
for  hvill-cen  manniskans  Hf  ter  sig  som  ett  inslag  i  »Guds  stora  vaf».  I  en 
diktning,  dâr  sâdan  evighetsluft  stilla  susar,  àr  luften  alltid  ren;  mer  an  en  af 
de  skona  legenderna  far  ock  dâr  for  ofver  sig  som  ett  atersken  af  bibel- 
ordets  enkelhet  och  hoghet. 

Hvad  som  dock  mest  af  allt  gjort  Selma  Lagerlofs  diktning  sa  kâr 
for  OSS,  âr  att  vi  i  dess  tonfall  alltid  tycka  oss  fornimma  en  genklang  af 
det  egnaste,  starkaste  och  basta,  som  rort  och  ror  sig  i  det  svenska  folkets 
sjal.  Fâ  hafva  med  sâdan  kârlek  som  hon  uppfattat  detta  folks  innersta 
vasen.  Det  àr  tydligen  hennés  eget  hjarta  som  talar,  da  hon  i  Tosen  frân 
Stormyrtorpet  later  den  barske  domaren,  hvars  allvarliga  drag  alltmera 
Ijusnat  vid  anbUcken  af  den  unga  flickans  sjalfuppoffrande  karlek,  slutligen 
med  djup  rorelse  saga  till  sig  sjalf:  »Sâdant  ar  mitt  folk.  Jag  skall  inte 
forarga  mig  ofver  det,  dâ  det  finns  sa  mycken  kârlek  och  gudsfruktan  hos 
en  af  de  ringaste.»  En  sa  innerlig  och  djup  uppfattning  âr  endast  mojlig 
for  den,  hvars  sjal  sânkt  sina  finaste  rottradar  djupt  ned  i  den  svenska 
jorden  och  dâr  sugit  sin  nâring  frân  sâgen,  historia,  folklif  och  natur. 
Man  har  dâ  ej  heller  svârt  att  fatta,  hvarfor  den  mystiskt-vemodiga,  trolska 
halfdager,  som  âr  den  nordiska  naturen  egen,  liksom  âterspeglar  sig  i  all 
hennés  diktning.  Storheten  i  hennés  konst  ligger  ocksa  just  dâri,  att  hon 
med  hjârtats  makt  ej  mindre  an  med  snillets  forstâtt  att  ât  det  ursprungHga 
och  sâregna  i  folklynne  och  folkâskâdning  gifva  en  gestalt,  i  hvilken  vi 
alltid  igenkânna  ett  stycke  af  oss  sjâlfva. 

Att  ara  den,  som  med  sâdan  framgâng  anslagit  de  bâsta  strângarna  i 
manniskans  brost  och  hvars  namn  och  diktargârning  gâtt  vida  ôfver  Sve- 
riges  grânser,  det  âr  att  handla  i  donators  anda.  Ingen  afund  torde  heller 
vâckas  hos  bârare  af  stora  litterâra  namn,  vare  sig  inom  eller  utom  fâder- 
neslandet,    nâr  Svenska  Akademien  i  dag  tillkânnagifver,  att  hon  tiUdomt 

^—10 lies.     Les  Prix  Nobel  en  içog. 


34 

Nobelpriset    i  litteratur  for  innevarande  âr  ât  Sveriges  àdla  dotter  Selma 
Lagerlof. 


Der  Nobelpreis  fUr  Litteratur. 

Der  Prasident  der  Schwedischen  Akademie,  Bibliotheksdirektor  a.  D. 
Claes  Annerstedt,  hielt  folgende  Ansprache: 

Die  Geschichte  erzahlt,  dass  es  eine  Zeit  gab,  wo  Schweden  auf  detn 
Felde  der  kriegerischen  Ehre  um  einen  Weltpreis  stritt.  Die  Zeit  der 
Waffen  ist  zwar  vergangen,  aber  in  dem  Wettstreit  der  Nationen  um  fried- 
liche  Preise  nimmt  unser  Volk  seit  lange  eine  geachtete  Stelle  ein,  und 
die  Stunde  hat  endlich  geschlagen,  da  Schweden  in  dem  litterarischen 
Wettstreit  hervortreten  und  sich  mit  den  grossen  Nationen  messen  kann. 
Auf  dem  Gebiete  des  Geistes  wirken  lebendige  Krâfte,  und  diese  werden 
nicht  nach  der  Bevolkerungszahl  oder  den  goldenen  MilUarden  gewogen, 
sondern  nach  den  idealen  und  sittlichen  Forderungen,  denen  sie  Geniige 
tun. 

Geijer,  Tegnér,  Runeberg,  um  nur  diese  zu  nennen,  hàtten  wlirdig 
den  Anspruch  auf  einen  Nobelpreis  gerechtfertigt,  und  die  Entwicklung, 
die  diese  Grossen  eingeleitet,  ist  nicht  im  Wachstum  stehen  geblieben,  son- 
dern hat  sich  zu  immer  reicherer  Bliite  entfaltet.  Unter  den  Schriftstellern, 
die  in  jungerer  Zeit  sich  grosse  Verdienste  um  unsere  Litteratur  erworben 
haben,  ist  jedoch  ein  Name  mit  besonderem  Glanz  hervorgetreten,  strahlend 
wie  ein  Stern  erster  Ordnung,  In  Selma  Lagerlof's  Dichtung  haben  wir 
geglaubt,  die  reinsten  und  besten  ZUge  des  Antlitzes  unserer  schwedischen 
Allmutter  wiederzuerkennen.  Und  als  daher  die  Schwedische  Akademie 
vor  fiinf  Jahren  der  Dichterin  »im  Hinblick  auf  den  Phantasiereichtum,  die 
Idealitat  der  Auffassung  und  das  fesselnde  Darstellungsvermogen,  wovon 
so  viele  ihrer  innerhalb  und  ausserhalb  der  Grenzen  Schwedens  so  hoch 
geschatzten  Arbeiten  Zeugnis  ablegen»,  ihre  goldene  Médaille  verlieh  und 
damit  die  Bedeutung  und  Starke  dessen,  was  sie  fiir  die  schwedische  Dich- 
tung geleistet,  anerkannte,  fand  diese  Huldigung  einen  lebhaften  Widerhall 
in  alien  Schichten  unseres  Volkes.  Sicherlich  wird  daher  eben  dieses  Volk 
heute  mit  Stolz  die  Kunde  vernehmen,  dass  die  Schwedische  Akademie 
ihr  litterarisches  Wirken  als  so  bedeutsam  befunden  hat,  dass  ihre  Arbeiten 
denen  beigezahlt  werden  konnen,  die  als  das  Besitztum  der  ganzen  Mensch- 
heit  zu  betrachten  sind,  und  dass  ihnen  die  Idealitat  innewohnt,  die  Nobel 
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als  Bedingung  fiir  die  Verleihung  des  litterarischen  Preises  aufgestellt  hat. 
Dieser  Beschluss  kann  um  so  weniger  als  von  einer  nationalen  Selbstiiber- 
schatzung  diktiert  aufgefasst  werden,  als  viele  und  starke  Stimmen  auch 
im  Auslande  bereits  dieselbe  Meinung  ausgesprochen  haben.  Niemand 
diirfte  es  auch  als  einen  Mangel  an  Bescheidenheit  betrachten,  dass  der 
Nobelpreis,  wo  er  nun  zum  neunten  Male  verliehen  wird,  im  eigenen  Vater- 
lande  des  Stifters  verbleibt;  das  Gegenteil  wurde  eher  als  Mangel  an  natio- 
nalem  Selbstgefuhl  gedeutet  werden. 

Selten  hat  die  Erstlingsarbeit  eines  Schriftstellers  ein  solches  Aufsehen 
erweckt,  wie  es  G'ôsta  Berlings  Saga  bei  ihrem  ersten  Hervortreten  tat. 
Das  Bemerkenswerte  der  Arbeit  lag  nicht  nur  darin,  dass  sie  so  entschie- 
den  mit  dem  ungesunden  und  falschen  Realismus  der  Zeit  brach,  sondern 
auch,  und  zwar  noch  mehr,  in  ihrer  originellen  Eigenart.  Das  Werk  fand 
jedoch  nicht  die  gleiche  Schatzung  bei  alien;  bei  den  meisten  rief  es  einen 
Sturm  von  Bewunderung  hervor,  bei  einigen  aber  auch  eine  strenge  Kritik. 
Nichts  vermag  besser  zu  zeigen,  dass  man  es  hier  mit  etwas  zu  tun  hatte, 
das  weit  iiber  das  gewohnliche  Mass  hinausragte.  Es  war  auch  nicht  anders 
moglich,  als  staunend  eine  Phantasie  zu  bewundern,  zu  der  man  seit  Alm- 
qvists  Tagen  kein  Gegenstuck  gesehen  hatte.  So  eigentiimlich  auch  die 
Gestalten  und  Situationen  in  der  Bilderwelt  erschienen,  die  diese  Phantasie 
schuf,  so  goss  doch  eine  géniale  Kunstlernatur  iiber  sie  den  zauberhaftesten 
Schimmer,  und  die  Darstellung  war  bisweilen  von  hinreissender  Schonheit. 
Was  nicht  zum  wenigsten  den  Leser  ergriff,  war,  dass  er  im  Innersten 
fuhlte,  hier  trete  ihm  ein  vergessenes  Stiick  von  dem  entgegen,  was  einmal 
lebendiges  schwedisches  Landleben  gewesen  war;  es  nahm  sein  Herz  ge- 
fangen,  gleichwie  der  wunderliche  Glanz  in  dem  Gemalde,  das  es  wieder- 
gab,  schon  seinen  Sinn  gefesselt  hatte.  —  Schwachen  fehlten  jedoch  nicht 
in  dieser  Erstlingsarbeit  einer  so  gluhenden  und  noch  nicht  vollig  geziigel- 
ten  Phantasie.  Wie  sollte  es  auch  anders  sein!  Wann  wird  das  Gold  rein 
angetroffen,  wann  kam  ein  Genie  vollig  gereift  zur  Welt?  Eins  war  jedoch 
alien  klar,  ein  neuer  Genius,  von  echt  schwedischer  Art,  hatte  hier  die 
Schwingen  zum  Fluge  geregt. 

Der  nachste  Fliigelschlag  sollte  sie  vollig  in  das  Reich  fiihren,  das  ihr 
rechtes  Erbe  war,  in  die  mystische  Welt  des  Volksmârchens  und  der  Sage. 
Nur  der,  dessen  Seele  seit  den  Tagen  der  Kindheit  mit  Sagen  gesattigt 
worden,  und  der  mit  einer  reichen  Phantasie  einen  liebevollen  Sinn  verband, 
konnte  den  Versuch  wagen,  die  Geheimnisse  dieser  anderen  und  unsicht- 
baren  Welt,  die  der  Visionar  standig  neben  oder  vielmehr  unter  der  sicht- 
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baren  Welt  sieht,  zu  deuten.  Dieser  visionare  Zug,  der  den  Dichtungen 
Selma  Lagerlofs  ihr  Geprage  verleiht,  ist  bei  uns  seit  den  Tagen  der  hei- 
ligen  Birgitta  nicht  mit  solcher  Slarke  hervorgetreten.  Gleichwie  die  Strahlen- 
brechung  in  der  heissen  Luft  der  Wuste  das  Blendwerk  der  Oase  dem 
Wanderer  lebendig  vor  das  Auge  stellt,  so  besitzt  ihre  warme,  schillernde 
Phantasie  eine  wunderbare  Macht,  den  Gesichten  die  Gestalt  lebendiger 
Wirklichkeit  zu  verleihen,  die  sich  unwillkurlich  dem  aufdrangt,  der  der 
Dichtung  lauscht.  Besonders  tritt  dies  hervor,  wenn  die  Wunderwelt  der 
Natur  sich  ihrem  Auge  erschliesst.  Fur  sie  hat  allés  im  Dasein,  auch  die 
sog.  leblose  Natur,  ihr  eigenes,  unsichtbares  und  doch  wirkliches  Leben; 
es  ist  ihr  daher  nicht  genug,  mit  der  Hand  des  Kunstlers  die  aussere 
Schonheit  der  Natur  wiederzugeben  ;  mit  liebevollem  Blicke  geht  sie  ihrem 
inneren  Leben  nach,  dessen  stille  Sprache  ihr  fein  lauschendes  Ohr  aufge- 
fangen  hat.  Hierdurch  ist  es  ihr  gelungen,  aus  dem  Volksmarchen,  der 
lebendigen  Volkssage  und  der  heiligen  Légende  die  schonen  Geheimnisse 
hervorzulocken,  die  dem  Weisen  der  Welt  verborgen  gewesen,  die  aber 
die  rechte  Einfalt  gewahrt,  well  sie,  wie  die  Dichterin  so  schon  die  alte 
Grossmutter  sagen  lasst,  »Augen  besitzt,  die  Gottes  Geheimnis  zu  sehen 
vermôgen>;. 

Als  Schilderin  des  Volkslebens  ist  sie  vollig  originell  und  kann  sich 
furwahr  mit  dem  Besten  messen,  was  andere  Lander  hervorgebracht  haben. 
Tosen  fràn  Stormyrtorpet,  uniibertrefflich  in  der  realistischen  Treue  der 
Darstellung,  erhalt  eine  neue  und  tiefere  Schonheit  durch  die  Unterlage, 
die  das  Ganze  tràgt,  die  unwiderstehliche  Macht  der  selbstlosen  Liebe. 
Und  dieses  Stuck  hat  viele  Geschwister  von  derselben  Schonheit.  Am 
starksten  hat  sich  jedoch  auf  diesem  Gebiete  Selma  Lagerlofs  Dichtergabe 
in  der  stolzen  Arbeit  geltend  gemacht,  die  den  Namen  Jerusalem  trâgt. 
Die  tiefen  geistigen  Bewegungen,  die  von  Zeit  zu  Zeit  die  baurische  Bevol- 
kerung  unseres  Landes  durchbebt  haben,  sind  selten  so  gezeichnet  worden 
wie  in  dieser  Schilderung  der  Pilgerfahrt  der  Dalekarlier  nach  dem  gelob- 
ten  Lande.  Man  sieht  so  klar,  als  erlebte  man  es  selbst,  wie  dieses  starke 
Geschlecht  mit  seinem  ernsten,  nach  innen  gewandten  Wesen  seinen  Wag 
hinwandert  unter  schwerem  Griibeln  uber  das  Ratsel  des  Lebens.  Und  man 
erstaunt  daher  nicht,  wenn  dieses  Geschlecht,  hin  und  her  geworfen  zwischen 
Glauben  und  Aberglauben,  in  der  Qual  des  Kampfes  zwischen  der  Liebe 
zur  vâtererèrbten  Scholle  und  der  Seelenangst,  dass  es  nicht  Gottes  Wege 
wandelt,  schliesslich  Haus  und  Hof  im  Stiche  lasst,  da  es  vermeint,  die 
Glocken  von  der  Hohe  zum  Aufbruch  nach  der  heiligen  Stadt  mahnen  zu 
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horen.  Aber  nicht  weniger  naturlich  erscheint  es,  weiin  man  dann  sieht, 
wie  diese  Kinder  der  freiwilligen  Verbannung,  auch  mitten  in  der  Ent- 
zuckung  dariiber,  die  Erde  geschaut  zu  haben,  die  der  Fuss  des  Heilandes 
einmal  beriihrt,  doch  in  der  Tiefe  ihres  Herzens  eine  verzehrende  Sehn- 
sucht  nach  der  einfachen  griinenden  Scholle  fern  im  Norden,  im  alten 
Dalarne,  tragen.  Es  ist,  als  wenn  das  Rauschen  des  Stromes  und  des 
Waldes  standig  in  ihren  Ohren  klange.  Mit  feinem  und  liebevollem  Blick 
hat  die  Dichterin  die  geheime  Tiefe  dieses  wunderlichen  Seelenlebens  er- 
forscht,  und  ein  Schimmer  reinster  Poésie  liegt  iiber  der  wirklichkeits- 
getreuen  Zeichnung  der  riihrenden  Lebenssage  dieser  einfachen  Menschen 
ausgebreitet.  Einen  er^reifenden  Eindruck  macht  das  einleitende  Kapitel 
des  Bûches  »Ingemarssônernas  saga»  durch  seine  Andeutung,  dass  Leben 
und  Taten  der  Vater  durch  Zeiten  und  Geschlechter  hin  fast  wie  eine 
unwiderstehUche  Macht  des  Schicksals  wirken. 

Die  Sprachbehandlung  in  Selma  Lagerlofs  Schriften  verdient  die  vollste 
Anerkennung.  Das  reiche  Erbe  der  Muttersprache  hat  sie  mit  der  Pietat 
einer  Tochter  verwaltet;  aus  dieser  Quelle  entspringt  die  Reinheit  der 
Sprache,  die  Klarheit  des  Ausdrucks  und  der  musikahsche  Wohllaut,  die 
fur  ihre  Schopfungen  charakteristisch  sind. 

Zu  der  Einfachheit  und  Reinheit  der  Sprache,  der  Schonheit  des  Stils 
und  der  Kraft  der  Phantasie  gesellt  sich  jedoch  in  ihrer  dichterischen  Per- 
sonHchkeit  noch  ein  anderer  bemerkenswerter  Zug,  sittliche  Starke  und 
Tiefe  des  religiosen  Gefiihls.  Es  kann  nicht  anders  bei  dem  sein,  dem  das 
Leben  des  Menschen  wie  ein  Einschlag  in  »Gottes  grossem  Gewebe»  er- 
scheint. In  einer  Dichtung,  wo  solche  Ewigkeitsluft  still  webt,  ist  die  Luft 
stets  rein;  mehr  als  eine  der  schonen  Legenden  erhalt  auch  dadurch 
gleichsam  einen  Widerschein  der  Einfachheit  und  Hoheit  des  biblischen 
Wortes. 

Was  jedoch  vor  allem  anderen  Selma  Lagerlofs  Dichtung  uns  so  lieb 
gemacht  hat,  ist,  dass  wir  in  ihrem  Tonfall  stets  einen  Widerhall  des  Eigen- 
sten,  Starksten  und  Besten  zu  vernehmen  glauben,  was  die  Seele  des 
schwedischen  Volkes  von  jeher  bewegt  hat.  Wenige  haben,  mit  solcher 
Liebe  wie  sie,  das  innerste  Wesen  dieses  Volkes  erfasst.  Es  ist  offenbar 
ihr  eigenes  Herz,  das  da  spricht,  wenn  sie  in  Tdsen  frân  Storniyrtorpet 
den  barschen  Richter,  dessen  ernste  Zuge  sich  beim  Anblick  der  selbst- 
aufopfernden  Liebe  des  jungen  Madchens  mehr  und  mehr  aufgehellt  haben, 
schliesslich  mit  tiefer  Bewegung  zu  sich  selbst  sagen  lasst:  »Das  ist  mein 
Volk,     Ich  will  ihnen  nicht  ziirnen,  da  so  viel  Liebe  und  Gottesfurcht  bei 
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einer  der  Geringsten  ist.ï-  Eine  so  innige  und  tiefe  Aufifassung  ist  nur  bei 
dem  moglich,  dessen  Seele  ihre  feinsten  Wurzelfasern  tief  in  die  schwedische 
Erde  hinabgesenkt  und  dort  ihre  Nahrung  aus  Sage,  Geschichte,  Volks- 
leben  und  Natur  gesogen  hat.  Man  versteht  es  auch  unschwer,  weshalb 
die  mystisch-wehmiitige,  zauberische  Dammerung,  die  der  nordischen  Natur 
eigen  ist,  sich  in  aller  ihrer  Dichtung  gleichsam  widerspiegelt.  Die  Grosse 
ihrer  Kunst  liegt  auch  eben  darin,  dass  sie  mit  der  Macht  des  Herzens 
ebensosehr  wie  mit  der  des  Génies  es  verstanden  hat,  dem  Urspriinglichen 
und  Eigenartigen  in  Volkswesen  und  Volksanschauung  eine  Gestalt  zu 
geben,  in  der  wir  stets  ein  Stiick  unser  selbst  wiedererkennen. 

Die  zu  ehren,  die  mit  solchem  Erfolg  die  besten  Saiten  in  der  Brust 
des  Menschen  angeschlagen,  und  deren  Name  und  Dichtertat  weit  iiber 
Schwedens  Grenzen  hinausgedrungen  ist,  heisst  im  Sinne  des  Stifters 
handeln.  Kein  Neid  dlirfte  auch  bei  Trâgern  grosser  litterarischer  Namen, 
sei  es  innerhalb  oder  ausserhalb  des  Vaterlandes,  geweckt  werden,  wenn 
die  Schwedische  Akademie  heute  verktindet,  dass  sie  den  Nobelpreis  fiir 
Litteratur  in  diesem  Jahre  Schwedens  edler  Tochter  Selma  Lagerlof 
zuerkannt  hat. 
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Le  Banquet  Nobel. 

Sur  l'invitation  de  la  Fondation  Nobel,  un  banquet  réunit  au  Grand 
Hôtel,  l'après-midi  du  jour  de  la  distribution  des  prix  à  7  heures,  les  in- 
vités dont  voici  les  noms  : 

LL.  AA.  RR.  Le  Prince  Royal,  La  Princesse  Margareta  et  Le 
Prince  Eugène; 

les  lauréats:  MM.  G.  Marconi,  F.  Braun,  W.  Ostwald,  Th.  Kocher 
et  M"^  Selma  Lagerlôf; 

S.  Exe.  le  Ministre  d'Etat  Lindman;  S.  Exe.  le  Ministre  des  Affaires 
Étrangères  le  C*  Taube;  le  Ministre  de  l'Instruction  Publique  Lindstrôm; 
des  membres  de  la  famille  Nobel. 

En  outre,  le  Conseil  d'Administration;  la  plupart  des  membres  des 
institutions  suédoises  chargées  de  décerner  les  prix;  nombre  d'autres  re- 
présentants de  la  haute  administration,  des  Sciences  et  des  Lettres,  un 
grand  nombre  de  dames  prirent  part  à  cette  fête. 

Le  président  de  la  Fondation  Nobel,  M.  le  C'^  Fr.  Wachtmeister, 
ChanceHer  des  Universités,  porta  la  santé  de  S.  M.  LE  ROI  dans  les 
termes  suivants: 

Eders  Kungl.  Hogheter,  Mina  Damer  och  Herrar! 

Den  forsta  skâlen  pâ  denna  kulturens  hogtidsfest  bor  âgnas  ât  Sve- 
riges  Konung.  Vi  dricka  for  hans  vàlgâng  med  glâdje,  ty  vi  âro  tack- 
samma  for  hvad  han  hittills  gifvit  oss,  och  vi  hysa  den  forhoppningen,  att 
Konung  Gustaf  den  Femte  skall  i  vara  hâfder  blifva  inskrifven  bland  de 
svenska  Konungar,  som  skyddat  och  frâmjat  vâr  andliga  odling. 

Lefve  Kung  Gustaf! 

(Traduction.) 

Altesses  Royales,  Mesdames  et  Messieurs, 

Le  premier  toast  à  cette  fête  de  la  culture  doit  être  consacré  au  Roi 
de  Suède.  C'est  avec  joie  que  nous  vidons  nos  verres  en  son  honneur, 
car  nous  lui  sommes  reconnaissants  de  ce  qu'il  nous  a  donné  jusqu'ici,  et 
nous    avons  le    ferme  espoir  que  le  Roi  Gustaf  V  sera  inscrit  dans  notre 
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histoire  au  nombre  des  rois  suédois  qui  ont  protégé  et  favorisé  notre  cul- 
ture intellectuelle. 

Vive  le  roi  Gustave! 

Bientôt  après,  Son  Altesse  Le  Prince  Royal  proposa  en  quelques 
mots  choisis  un  toast  muet  à  la  mémoire  du  fondateur  des  prix  Nobel, 
le  noble  Suédois  ALFRED  NOBEL. 

Puis  le  discours  de  réception  des  lauréats  Nobel  de  l'année  fut  pro- 
noncé en  français  par  le  président  de  l'Académie  des  Sciences,  ancien 
Antiquaire  du  Royaume,  M.  Hildebrand. 

«Jadis,  dans  l'ancienne  Grèce,  tous  les  quatre  ans  les  esprits  étaient  sai- 
sis d'une  émotion  extraordinaire.  Dans  tous  les  coins  de  la  Grèce  propre, 
dans  les  villes  grecques  du  côté  de  l'Egypte  et  de  la  Phénicie  jusqu'à 
l'Italie  méridionale  on  se  mettait  en  mouvement.  L'attention  aux  petites 
affaires  de  la  vie  journalière,  les  soucis  grands  et  petits  cédaient  à  des 
sentiments  d'allégresse  et  de  fête.  On  entrait  dans  un  mois  de  paix  ab- 
solue. Des  foules  nombreuses  et  énormes  quittaient  leurs  foyers.  On  ne 
craignait  point  les  chaleurs  brûlantes  de  l'été,  ni  les  peines  que  causaient 
les  distances  parfois  considérables  et  la  nature  des  paysages  que  l'on 
devait  parcourir  en  voiture,  à  cheval  ou,  pour  la  plupart  des  pèlerins,  à 
pied.  Tout  devenait  facile  par  la  pensée  magique:  «nous  allons  aux  jeux 
d'Olympie  ». 

Et  qu'étaient  ces  jeux  d'Olympie?  Des  courses  d'hommes  et  de 
chevaux,  des  luttes,  des  pugilats.  Cela  n'est  pas  beaucoup,  semble-t-il. 
Mais  le  nombre  des  spectateurs  montait  à  quarante  ou  cinquante  mille,  et 
parmi  ceux  qui  étaient  attirés  par  la  curiosité  ou  par  leur  intérêt  pour  les 
concurrents,  se  trouvaient  des  ambassades  officielles  des  Etats  et  des  villes, 
ainsi  que  les  hommes  les  plus  célèbres  de  la  Grèce.  Thémistocle,  glorieux 
par  la  victoire  remportée  sur  la  flotte  perse  à  Salamine,  se  rendit  aux  jeux 
d'Olympie;  Socrate,  Platon,  même  le  misanthrope  Diogène  y  assistèrent, 
l'éloquence  de  Démosthène,  les  chants  de  Pindare  et  de  Simonide  y 
fascinèrent  les  esprits,  les  grands  artistes  y  exposèrent  leurs  œuvres,  les 
savants  leurs  découvertes,  les  affaires  d'État  y  furent  traitées.  Mais  les 
prix  modestes,  la  palme  pour  la  main  droite,  la  couronne  d'olivier  pour 
la  tête,  n'étaient  destinés  qu'à  ceux  qui  gagnaient  la  victoire  grâce  à 
leurs  forces  physiques.  On  admirait  dans  l'épanouissement  de  leur 
beauté  et  l'emportement  de  leur  audace  l'homme  et  le  cheval.  Admirer 
était  un  besoin  esthétique.  Mais  qui  plus  est:  l'énergie  qui  remporte  la 
couronne,  la  persistance  tenace  manifestée  dans  les  exercises  préparatoires 
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devaient  faire  des  miracles  aussi  dans  l'accomplissement  des  devoirs 
qu'impose  la  vie  ordinaire,  soit  dans  les  circonstances  paisibles,  soit 
lorsqu'il  fallait  défendre  la  patrie.  Cela  s'appliquait  aux  vainqueurs, 
à  leurs  compétiteurs,  aux  spectateurs.  Encore  plus.  Ce  qui  donnait 
une  importance  réelle  à  ces  jeux  d'Olympie,  c'était  le  sentiment  vivant 
chez  tous,  le  sentiment  superbe:  nous  tous,  qui  nous  sommes  réunis 
ici,  nous  sommes  des  Grecs,  nous  appartenons  à  cette  nation  grecque 
qui  vaut  beaucoup  plus  que  les  autres  nations  qui  ne  sont  que  des 
barbares.  A  nos  Dieux,  qui  nous  aiment,  nous  portons  nos  offrandes, 
ces  prouesses  ainsi  que  les  victimes  et  l'encens  qui  leur  sont  si  chers. 
«Gloire  à  toi,  puissant  Héraclès,  vainqueur  dans  les  jeux!  Gloire  à  toi, 
lolaos!     Gloire  au  noble   couple!     Tenella,  tenella,  gloire  au  vainqueur!  » 

Tout  passe.  Les  jeux  d'Olympie,  célèbres  pendant  des  siècles  fini- 
rent en  perdant  leur  caractère  original  et  essentiel:  le  dernier  vainqueur 
fut  un  Arménien.  Des  tremblements  de  terre  ont  renversé  les  temples 
nombreux.  Les  débris  furent  couverts  par  un  gazon  fleuri.  Les  restes 
viennent  d'être  ressuscites,  mais  ils  ne  sont  que  des  restes.  Les  couron- 
nes d'olivier  se  sont  fanées,  elles  ont  disparu.  Des  statues  érigées  à  l'hon- 
neur des  vainqueurs  il  ne  reste  que  quelques-unes,  mutilées.  Il  n'y  a  que 
les  chants  glorieux  d'un  Pindare  qui  nous  enseignent  quelle  était  en 
effet  l'importance  des  jeux  grecs  d'Olympie. 

Tout  change!  Plus  de  2,500  ans  après  l'institution  de  ces  jeux,  M. 
Nobel  a,  par  son  legs  généreux,  établi  une  nouvelle  série  de  compétiteurs 
avec  des  prix  qui  ne  sont  pas  aussi  modestes  que  la  paime  et  la  couronne 
d'olivier. 

A  présent,  ce  qui  aux  jeux  d'Olympie  ne  jouait  qu'un  rôle  secondaire, 
les  chants  des  poètes,  les  œuvres  des  penseurs,  des  historiens,  qui  s'élèvent 
au-dessus  des  chroniqueurs,  des  savants  qui  s'occupent  des  sciences  que 
nous  appelons  exactes,  c'est  précisément  tout  cela  qui  entre  dans  le 
programme,  tracé  par  AL  Nobel. 

A  présent,  l'humanité  n'est  plus  divisée  en  deux  catégories:  des  Grecs 
et  des  Barbares.  Sur  les  ruines  du  monde  antique  plusieurs  nations  se 
sont  établies,  elles  sont  entrées  dans  l'héritage  de  ce  monde  passé  et  elles 
y  ont  ajouté  ce  que  les  temps  leur  ont  enseigné  et  donné.  Chacune 
de  ces  nations  a  son  caractère  à  elle,  qui  se  révèle  à  plusieurs  égards. 
Mais,  malgré  cela,  il  existe  une  confraternité  des  peuples,  qui  est  bien 
fondée    et    dont   les  bienfaits  se  multiplient  de  jour  en  jour.     Pour  toutes 
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les  nations  les  buts  suprêmes  sont  les  mêmes  et  pour  y  arriver  on  tra- 
vaille viribus  unitis.  Aussi  M.  Nobel,  qui  avait  eu  l'occasion  de  voir  bien 
des  peuples  et  leurs  mœurs  a  donné  aux  prix  qu'il  a  fondés  un  caractère 
international. 

Voici  encore  une  différence.  Autrefois  ceux  qui  aspiraient  à  la  cou- 
ronne d'olivier  s'annonçaient  eux-mêmes.  Ils  devaient  se  soumettre  à  des 
exercices  sévères  et  contrôlés  par  des  juges  compétents.  Leur  travail  était 
dur,  mais  ils  s'y  livraient  dans  un  seul  but,  celui  de  remporter  la  victoire  et 
par  elle  une  gloire,  qui  était  reconnue  par  tous  dans  leur  patrie.  Aujour- 
d'hui les  savants  et  les  poètes  ne  travaillent  point  pour  gagner  un  prix 
extérieur,  ils  travaillent  pour  satisfaire  aux  exigences  de  leur  génie  et  aux 
demandes  des  intérêts  les  plus  sublimes  de  l'humanité.  La  conscience 
d'avoir  fait  un  bon  ouvrage,  c'est  la  récompense,  à  laquelle  ils  aspirent. 
Le  prix  Nobel  n'est  qu'un  accessoire.  Afin  d'obtenir  ce  prix  ils  ont  à 
subir  un  double  examen.  Ils  doivent  être  proposés  par  des  collègues,  qui 
sont  compétents,  et  les  autorités,  qui  sont  instituées  par  M.  Nobel,  ont 
le  devoir,  trop  de  fois  assez  pénible,  de  choisir  entre  les  personnes 
proposées,  les  plus  dignes  de  remporter  le  prix.  C'est  ainsi  un  jugement 
double.  En  sortir  comme  vainqueur  donne  à  la  récompense  une 
double  valeur. 

Mais  si  tout  passe  et  tout  change,  les  idées  fondamentales  ne  seront 
jamais  abolies.  Nous  n'allumons  point  les  feux  sur  les  autels  comme  les 
anciens  Grecs  l'ont  fait.  Mais  le  feu  sacré  existe  toujours  et  il  ne  sera 
jamais  éteint.  C'est  ce  feu  sacré  qui  donne  l'inspiration  au  poète  et  qui 
soutient  le  savant  dans  ses  recherches  intimes  et  patientes. 

Aujourd'hui  nous  avons  le  bonheur  de  voir  parmi  nous  toutes  les  per- 
sonnes, auxquelles  la  Suède  a  eu  le  plaisir  de  décerner  les  prix  Nobel  de 
l'année  1909.  Dans  la  séance  solennelle  leurs  mérites  ont  été  relevés.  Il  n'est 
pas  nécessaire  de  répéter  ici  ce  qui  a  déjà  été  dit.  Il  suffit  de  leur  adres- 
ser nos  remerciements  les  plus  sincères  pour  l'œuvre  déjà  achevée  et  nos 
souhaits;  nous  leur  souhaitons  un  avenir  riche  en  fruits  pour  le  bien  de 
l'humanité,  et  pour  eux-mêmes  enobli  par  la  conscience  d'avoir  exécuté 
un  bon  travail.  » 

Après  avoir  terminé,  l'orateur  proposa  un  quadruple  vivat  pour  les 
lauréats  de  l'année,  qui  fut  accueilli  par  des  hourras  retentissants. 

La  première  à  répondre  à  ce  discours  fut  la  lauréate  de  littérature. 
Mademoiselle  Selma  Lagerlôf.  D'une  voix  claire  qui  fut  entendue  de 
toute    la  salle,   avec  le  charme  simple  mais  merveilleusement  saisissant  et 
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entraînant  d'une  conteuse  de  contes  de  fée,  M^'«  LagerlôF  parla,  pendant 
que  l'auditoire  écoutait  dans  un  silence  recueilli  et  solennel: 

»Kungliga  hogheter!  Mina  damer  och  herrar! 

Det  var  for  nâgra  dar  sen,  dâ  jag  satt  pà  tâget  for  att  resa  till  Stock- 
holm. Det  led  mot  kvâllen.  Det  var  môrkt  ute  och  râtt  skumt  i  kupén. 
Mina  medresande  slumrade  hvar  och  en  i  sitt  horn,  och  jag  satt  tyst  och 
horde  pâ  tâgets  dan,  dâ  det  brusade  fram  pâ  skenorna. 

Medan  jag  satt  dâr,  kom  jag  att  tànka  pâ  alla  de  ganger,  som  jag 
hade  rest  till  Stockholm.  Som  oftast  hade  det  varit  for  nâgot  svârt. 
Jag  hade  farit  dit  for  att  ta  examen,  och  jag  hade  farit  dit  med  manu- 
skript  for  att  soka  forlàggare.  Och  nu  var  jag  pâ  vâg  dit  for  att  ta  emot 
Nobelpriset.  Det  var  inte  utan,  att  jag  tyckte,  att  det  var  svârt,  det 
ocksâ. 

Hela  hosten  hade  jag  lefvat  i  mitt  gamla  hem  i  Vàrmland  i  den  stor- 
sta  ensamhet,  och  nu  skulle  jag  nodgas  trâda  fram  bland  mânga'manni- 
skor.  Det  var,  som  om  jag  hade  blifvit  skygg  for  lif  och  rôrelse  dârborta 
i  ensligheten,  och  jag  bief  ângslig  vid  tanken  pâ  att  âter  nodgas  visa  mig 
ute  i  vârlden. 

Men  i  grunden  var  det  ju  en  sa  fôrunderligt  stor  glâdje  att  fâ  ta  emot 
priset,  och  jag  sokte  fordrifva  min  ângslan  genom  att  tânka  pâ  dem,  som 
skulle  bH  glada  ât  min  lycka.  Det  var  mânga  goda  gamla  vanner,  det 
var  mina  syskon,  och  forst  och  frâmst  vàr  det  min  gamla  mor,  som  satt 
dârhemma  och  gladde  sig  ât  att  ha  fâtt  upplefva  denna  stora  tilldragelsen. 

Med  detsamma  kom  jag  att  tânka  pâ  min  far,  och  jag  kânde  en  stor 
saknad  ôfver  att  han  inte  lefde,  sa  att  jag  kunde  berâtta  honom,  att  jag 
hade  fâtt  Nobelpriset.  Jag  visste,  att  ingen  skulle  ha  blifvit  sa  glad  som 
han.  Aldrig  har  jag  râkat  nâgon,  som  har  hyst  en  sâdan  kârlek  och  vord- 
nad  for  diktning  och  diktare,  och  om  han  nu  hade  fâtt  veta,  att  Svenska 

akademien  hade  tillerkânt  mig  ett  stort  diktarpris  — Det  var  en 

riktig  sorg,  att  jag  inte  fick  tala  om  det  for  honom. 

Hvar  och  en,  som  har  farit  pâ  tâget  i  natt  och  morker,  vet,  att  det 
kan  hânda,  att  vagnarna  lânga  stunder  glida  framât  mârkvârdigt  stilla  utan 
en  skakning.  Buller  och  rassel  upphora,  och  det  jâmna  dânet  frân  hjulen 
forbyter  sig  i  stillsam  och  entonig  musik.  Det  âr,  som  om  jârnvâgsvagnarna 
inte  lângre  fore  fram  pâ  syllar  och  skenor,  utan  glede  bort  i  rymden. 
Nâ,  just  som  jag  tânkte  pâ  att  jag  ville  râka  far,  hànde  nâgot  i  den  vàgen. 
Tâget  bôrjade  ila  framât  sa  Ijudlost  och  lâtt,  att  jag  tyckte,  att  det  omojligt 
kunde  vara  kvar  pâ  jorden.    Och  sa  borjade  mina  tankar  leka:  >;Tânk,  om 
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jag  nu  fore  till  min  garnie  far  i  himmelrik!  Jag  tycker  mig  ha  hort,  att 
sadant  har  hândt  andra;  hvarfor  skulle  det  inte  hânda  mig?» 

Jarnvagsvagnen  fortfor  att  glida  framât  tyst  och  Ijudlost.  Men  hvart 
den  sa  for,  sa  hade  den  langt  att  fardas,  innan  den  nâdde  malet,  och  mina 
tankar  hunno  fram  fore  den. 

»Nàr  jag  nu  râkar  far,»  tânkte  jag,  »sitter  han  nog  i  en  gungstol  pa 
en  veranda  och  har  framfor  sig  en  solig  gardsplan,  som  àr  full  af  blom- 
mor  och  faglar,  och  naturligtvis  haller  han  pa  att  lasa  Fritjofs  saga.  Och 
dâ  far  far  se  mig,  lagger  han  ner  boken  och  skjuter  glasogonen  upp  i  pan- 
nan,  och  sa  reser  han  sig  och  gar  emot  mig.  Och  han  sager  »goddag» 
och  »vàlkommen»  och  >Nej,  âr  du  ute  och  gar!*  och  sHur  star  det  till  med 
dig,  flickan  min?»  —  alldeles  pa  det  gamla  sattet. 

Forst  dâ  han  har  satt  sig  till  râtta  i  gungstolen  igen,  borjar  han  un- 
dra,  hvarfor  jag  har  sokt  upp  honom,  »Det  àr  val  inte  nâgot  pa  tok  dàr- 
hemma?»  frâgar  han  plotsligt. 

»Nej  dâ,  far,  det  star  bra  till.»  Och  jag  âmnar  just  tala  om  nyheten, 
men  sa  tycker  jag,  a,tt  jag  vill  gomma  pa  den  en  smula,  och  darfor  gor 
jag  liksom  en  omvag.  »Jag  har  bara  kommit  for  att  be  dig  om  ett  godt 
râd,»  sager  jag  och  tar  an  ett  bekymradt  utseende.  ;>Det  âr  sa,  att  jag 
har  râkat  i  stora  skulder.» 

»Jag  âr  râdd  for  att  du  inte  kan  fa  mycken  hjâlp  med  den  saken  hâr 
hos  mig,»  sager  far.  »Man  kan  visst  saga  om  det  hâr  stâllet  som  om  de 
gamla  herrgârdarna  i  Vârmland,  att  hâr  finns  allting  utom  pengar.» 

»Det  âr  inte  heller  for  pengar,  som  jag  âr  i  skuld.>  sager  jag. 
»Det  var  vârre,  det,»  svarar  far.  »Tala  nu  om  allting  frân  borjan,  flic- 
kan min!» 

»Det  âr  inte  for  mycket,  att  du  hjâlper  mig,»  sager  jag,  »for  det  âr 
nog  ditt  fel  frân  borjan.  Kommer  du  ihâg  hur  du  brukade  sitta  vid  kla- 
veret  och  sjunga  Bellman  for  oss  barn,  och  minns  du  hur  du  lât  oss  lâsa 
Tegnér  och  Runeberg  och  Andersen  ett  par  ganger  hvar  vinter?  Pa  det 
sattet  var  det,  som  jag  râkade  i  min  forsta  stora  skuld.  Far,  hur  skall  jag 
kunna  vedergâlla  dem  for  att  de  larde  mig  att  alska  sagorna  och  hjâlte- 
dâden  och  fosterjorden  och  mânniskolifvet  i  all  sin  storhet  och  i  all  sin 
skroplighetr» 

Nâr  jag  sager  detta,  sâtter  far  sig  till  râtta  i  gungstolen  och  far  ett 
vackert  uttryck  i  ogonen.  »Jag  âr  glad  at  att  jag  var  med  om  att  skaffa 
dig  den  skulden,»  sager  han. 
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»Ja,  det  kan  du  ju  ha  râtt  i,  far,»  sager  jag,  »men  du  far  komma  ihâg, 
att  det  inte  àr  slut  med  detta.  Du  far  tanka  pa  att  jag  har  en  sadan 
mângd  fordringsagare.  Tank  pa  alia  de  dâr  fattiga  och  hemlosa  kavalje- 
rerna,  som  brukade  fara  omkring  i  Varmland  i  din  ungdom  och  spela  kille 
och  sjunga  visor!  Till  dem  star  jag  i  skuld  for  galna  afventyr  och  upp- 
tâg  och  skamt  i  oandlighet.  Och  tank  pa  alia  de  gamla,  som  ha  suttit  i 
sma  grâ  stugor  i  skogsbrynet  och  berattat  om  nack  och  troll  och  berg- 
tagna  jungfrur!  Det  ar  val  de,  som  ha  lart  mig  hur  det  kan  bredas  ut 
poesi  ofver  hârda  fjàll  och  svarta  skogar.  —  Och  sa,  far,  tank  pa  alia  de 
bleka  och  halogda  munkar  och  nunnor,  som  ha  suttit  i  skumma  kloster 
och  sett  syner  och  hort  roster!  Till  dem  star  jag  i  skuld  for  Ian  ur  den 
stora  legendskatten,  som  de  ha  samlat  sig.  Och  tank  pa  dalbonderna, 
som  drogo  till  Jerusalem!  Àr  jag  inte  i  skuld  hos  dem,  darfor  att  de 
gafvo  mig  ett  stordad  att  skrifva  om?  Och  det  àr  inte  nog"  med  att  jag 
star  i  skuld  hos  manniskor,  far,  det  àr  hela  naturen  ocksa.  Det  àr  mar- 
kens  djur  och  himmelens  faglar  och  blommor  och  trad  —  de  ha  allesam- 
mans  haft  sina  hemligheter  att  beràtta  mig.» 

Far  bara  nickar  och  smaler,  medan  jag  sager  detta,  och  ser  inte  alls  be- 
kymrad  ut.  »Du  matte  vàl  fbrstâ,  att  det  àr  en  stor  skuldborda,  far?» 
sager  jag  och  blir  alltmer  allvarsam.  »Pâ  jorden  vet  ingen  hur  den  skall 
gàldas.  Jag  trodde,  att  ni  visste  det  har  i  himlen.»  —  —  »Ja,  det  veta  vi 
nog  ocksa,»  sager  far  och  tar  saken  latt,  som  han  brukar.  »Det  skall  nog 
bli  râd  for  dina  bekymmer.     Var  inte  ràdd,  barn!» 

»Ja,  men,  far,  det  àr  àndà  inte  nog  med  detta,»  sager  jag.  »Jag  star 
ocksa  i  skuld  hos  alia,  som  ha  ryktat  spraket,  som  ha  smidt  och  format 
det  goda  verktyget  och  lart  mig  att  nyttja  det.  Och  star  jag  inte  i  skuld 
till  alia  dem,  som  ha  diktat  och  skrifvit  fore  min  tid,  som  ha  gjort  det 
till  en  skon  konst  att  beràtta  om  mànniskoôden,  som  ha  gett  uppslag  och 
anvisat  vagar?  Star  jag  inte  i  mangfaldig  skuld  till  dem,  som  i  min  ung- 
dom fràmst  uppburo  dikten:  hos  de  stora  norrmànnen  och  de  stora  rys- 
sarna?  Star  jag  inte  i  skuld  darfor,  att  jag  har  fatt  lefva  i  en  tid,  dâ  mitt 
eget  lands  diktning  har  statt  i  hogsta  blomstring,  darfor  att  jag  har  fâtt 
se  Rydbergs  marmorkejsare,  Snoilskys  diktvarld,  Strindbergs  skàrgârd, 
Geijerstams  folklif,  Anne-Charlotte  Edgrens  och  Ernst  Ahlgrens  nutids- 
mànniskor,  Heidenstams  Osterland,  Sophie  Elkans  lefvandegjorda  historia. 
Erodings  Vàrmlandslâtar,  Levertins  legender,  Hallstroms  Thanatos  och 
Karlfeldts  Dalmalningar  och  sa  mycket  annat  framtràda  ungt  och  nytt, 
eggande  till  tàflan  och  befruktande  for  drommen?» 
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»Ja,  ja,»  sâger  far.  »Du  bar  ràtt,  du  ar  i  stor  skuld,  men  det  skall 
det  nog  bli  râd  med.» 

»Jag  tror  inte,  att  du  riktigt  fôrstâr  hur  svârt  jag  bar  det,  far,»  sager 
jag.  »Du  har  nog  inte  besinnat,  att  jag  ocksa  star  i  skuld  till  mina  lasare. 
Hvad  har  jag  inte  allt  att  tacka  dem  for:  alltifran  den  garnie  kungen  och 
bans  yngste  son,  som  sande  mig  ut  pa  min  gesallvandring  till  sodern,  till 
de  smâ  skolbarnen,  som  klottra  ibop  ett  tack  for  Nils  Holgersson?  Hvad 
skulle  det  ha  blifvit  af  mig,  om  man  inte  hade  velat  lasa  mina  bôcker? 
—  Inte  heller  far  du  glomma  dem,  som  ha  skrifvit  om  mig.  Kom  ihag 
den  store  danske  kritikern,  som  vann  mig  vanner  ofver  bela  sitt  land  bara 
med  ett  par  ord!  Och  tank  pa  honom,  som  nu  âr  dôd  och  som  tillblan- 
dade  sin  dryck  pa  bittert  och  Ijuft  konstfullare,  an  nagon  har  gjort  bos 
oss  fore  bans  tid!  Tank  pa  alia  dem,  som  i  frammande  land  ha  arbetat 
for  mig!  Jag  har  skuld,  far,  bade  till  dem,  som  ha  beromt,  och  till  dem, 
som  ha  tadlat.» 

»Ja,  ja,»  sager  far,  och  jag  tycker  inte,  att  ban  ser  sa  lugn  ut.  Han 
borjar  visst  forsta,  att  det  inte  blir  sa  lâtt  att  râda  mig. 

»Kom  ihag  alia,  som  ha  hjalpt  mig,  far!»  sager  jag.  »Tank  pa  min 
trogna  van  Esselde,  som  sokte  oppna  en  vag  for  mig,  dâ  ànnu  ingen  an- 
nan  vagade  tro  pa  mig!  Kom  ihag  de  manga,  som  ha  varnat  om  min 
diktning  och  skyddat  mitt  arbete!  Och  kom  ihag  min  goda  van  och  res- 
kamrat,  som  inte  bara  forde  mig  till  sodern  och  visade  mig  all  konstens 
barlighet,  utan  ocksa  gjorde  bela  lifvet  Ijusare  och  rikare.  Och  tank  pa 
all  karlek,  som  bar  mott  mig,  tank  pa  all  heder  och  utmarkelse!  Kan  du 
inte  forsta,  att  jag  bebofver  komma  till  dig  for  att  fâ  veta  hur  man  be- 
talar  sadana  bar  skulder?» 

Far  har  sankt  hufvudet  och  ser  inte  sa  hoppfull  ut  som  i  borjan.  »Jag 
tror  visst,  att  det  inte  blir  sa  lâtt  att  finna  hjalp  for  dig,  flickan  min,» 
sâger  ban.     >Men  nu  matte  det  val  vara  slut?» 

»Nej,  hittills  har  det  val  ândâ  varit  sa,  att  jag  har  kunnat  bâra  det,» 
sâger  jag.  »Men  nu  kommer  snart  det  allra  varsta.  Det  var  dârfôr,  som 
jag  var  tvungen  att  gâ  till  dig  och  frâga  om  râd.» 

»Jag  kan  inte  forsta,  att  du  kan  râka  i  vârre  skuld,»  sâger  far. 

»Ajo,»  sâger  jag  och  sa  talar  jag  om  »det»  for  honom. 

»Aldrig  kan  jag  tro,  att  Svenska  akademien»  — sâger  far.    Men 

i  detsamma  ser  ban  pa  mig,  och  dâ  fôrstâr  ban,  att  sdet»  âr  sant.  Och 
det  borjar  rycka  i  hvarenda  rynka  i  bans  gamla  ansikte,  och  ban  far  tâ- 
rarna  i  oeonen. 
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»Hvad  skall  jag  saga  till  dem,  som  ha  beslutat  i  den  har  saken,  och 
till  dem,  som  ha  anmalt  mig  till  pris?»  sâger  jag.  »For  tank  pa,  far:  det 
ar  inte  bara  ara  och  pengar,  som  de  ha  gett.  Det  âr  ocksâ  detta,  att  de 
ha  en  sa  god  tro  om  mig,  att  de  ha  vagat  utmarka  mig  infor  all  varlden. 
Hur  skall  jag  plana  ut  den  tacksamhetsskulden?» 

Far  sitter  och  grubblar  litet,  men  sa  torkar  han  bort  glàdjetârarna  ur 
ogonen,  skakar  pa  sig,  och  sa  slar  han  nafven  i  stolkarmen.  »Jag  vill 
inte  sitta  liar  langre  och  fundera  pa  saker,  som  ingen,  hvarken  i  himmel 
eller  pa  jord,  kan  ge  svar  pa!»  sâger  han.  »Àr  det  sa,  att  du  har  fâtt  No- 
belpriset,  da  bryr  jag  mig  inte  om  annat  an  att  vara  glad!» 

Kungliga  hogheter!  Mina  damer  och  herrar!  Dâ  jag  inte  fick  battre 
besked  pa  alia  mina  frâgor,  sa  âterstâr  mig  bara  att  be  er  deltaga  i  den 
tacksamhetens  skâl,  som  jag  har  âran  foreslâ  for  Svenska  akademien.» 


(Ûbersetzung.) 

»Ew.  Konigl.  Hoheiten!     Meine  Damen  und  Herren! 

Vor  einigen  Tagen  war  es,  als  ich  im  Zuge  auf  dem  Wege  nach 
Stockholm  sass.  Es  wollte  Abend  werden.  Es  war  dunkel  draussen  und 
recht  dàmmrig  im  Kupee.  Meine  Reisegefâhrten  schlummerten  jeder  in 
seiner  Ecke,  und  ich  sass  still  da  und  horte  auf  das  Getose  des  Zuges,  wie 
er  auf  den  Schienen  dahinbrauste. 

Wàhrend  ich  so  da  sass,  musste  ich  an  aile  die  Maie  denken,  wo  ich 
nach  Stockholm  gereist  war.  Meistens  war  es  wegen  etwas  Schlimmem 
gewesen.  Ich  war  dahin  gefahren,  um  das  Examen  zu  machen,  und  ich 
war  hingefahren  mit  einem  Manuskript,  um  einen  Verleger  zu  suchen. 
Und  nun  war  ich  auf  dem  Wege  dorthin,  um  den  Nobelpreis  zu  empfan- 
gen.     Fast  schien  es  mir,  als  wenn  auch  dies  etwas  Schlimmes  sei. 

Den  ganzen  Herbst  iiber  hatte  ich  in  meinem  alten  Heim  in  Vârmland 
in  grosster  Einsamkeit  gelebt,  und  nun  sollte  ich  genôtigt  sein,  unter  viele 
Menschen  hinzutreten.  Es  war,  als  ware  ich  scheu  vor  Leben  und  Be- 
wegung  dort  in  der  Einsamkeit  geworden,  und  ich  wurde  ângstlich  bei 
dem  Gedanken,  mich  wieder  draussen  in  der  VVelt  zeigen  zu  mùssen. 

Im  Grunde  war  es  ja  aber  eine  so  wunderlich  grosse  Freude,  den 
Preis  empfangen  zu  diirfen,  und  ich  suchte  meine  Angst  dadurch  zu  ver- 
treiben,  dass  ich  an  die  dachte,  die  sich  iiber  mein  Gluck  freuen  wùrden. 
Das  waren  viele  gute,  alte  Freunde,  das  waren  meine  Geschwister,  und  vor 
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allem  war  es  meine  alte  Mutter,  die  zu  Hause  sass  uud  sich  freute,  dass 
sie  dieses  grosse  Ereignis  hatte  erleben  diirfeii. 

Da  musste  ich  an  meinen  Vater  denken,  und  ich  fuhlte  eine  grosse 
Trauer  dariiber,  dass  er  nicht  lebte,  so  dass  ich  ihm  erzahlen  konnte,  ich 
hàtte  den  Nobelpreis  erhalten.  Ich  wusste,  niemand  ware  so  froh  gewesen 
wie  er.  Nie  habe  ich  einen  getroffen,  der  eine  solche  Liebe  und  Vereh- 
rung  fiir  Dichtkunst  und  Dichter  gehegt  hat,  und  wenn  er  nun  er- 
fahren    hàtte,   dass  die  Schwedische  Akademie  mir  einen  grossen  Dichter- 

preis    zuerkannt  hâtte Es  war  recht  traurig,  dass  ich  es  ihm 

nicht  erzahlen  konnte. 

Ein  jeder,  der  in  Nacht  und  Dunkel  im  Zuge  gefahren  ist,  weiss,  dass 
es  vorkommen  kann,  dass  die  Wagen  lange  Zeiten  merkwiirdig  still  ohne 
jede  Erschiitterung  dahingleiten.  Gerausch  und  Gerassel  horen  auf,  und 
das  stete  Getose  der  Ràder  verwandelt  sich  in  stille  und  eintonige  Musik. 
Es  ist,  als  wenn  die  Eisenbahnwagen  nicht  mehr  auf  Schwellen  und  Schie- 
nen  dahinftihren,  sondern  in  den  Weltenraum  hinausglitten,  Nunwohl, 
gerade  als  ich  dachte,  wie  gerne  ich  meinen  Vater  treffen  mochte,  geschah 
etwas  dieser  Art.  Der  Zug  begann  so  lautlos  und  leicht  dahinzueilen, 
dass  ich  glaubte,  er  konne  nicht  mehr  auf  der  Erde  sein.  Und  nun  be- 
gannen  meine  Gedanken  ihr  Spiel:  »Ei,  wenn  ich  jetzt  zu  meinem  alten 
Vater  ins  Himmelreich  fiihre.  Ich  habe  doch  gehort,  dass  so  etwas  ande- 
ren  geschehen  ist;  weshalb  sollte  es  nicht  mir  geschehenr» 

Der  Eisenbahnwagen  glitt  immer  noch  still  und  lautlos  dahin.  Aber 
wohin  er  so  fuhr,  er  hatte  eine  lange  Fahrt  vor  sich,  ehe  er  das  Ziel  er- 
reichte,  und  meine  Gedanken  eilten  ihm  voraus. 

»Wenn  ich  nun  Vater  treffe»,  dachte  ich,  »sitzt  er  wohl  in  einem  Schau- 
kelstuhl  auf  einer  Veranda,  und  vor  ihm  liegt  ein  sonniger  Vorplatz,  voiler 
Blumen  und  Vogel,  und  naturlich  ist  er  dabei,  die  Fritjofssage  zu  lesen. 
Und  wenn  Vater  mich  erblickt,  legt  er  das  Buch  nieder  und  schiebt  die 
Brille  auf  die  Stirn,  und  dann  steht  er  auf  und  kommt  mir  entgegen.  Und 
er  sagt  »Guten  Tag»  und  »Willkommen»  und  »I,  gehst  du  spazieren!»  und 
»Wie  gehts  dir,  mein  Kind?»  —  ganz  in  der  alten  Weise. 

Erst  wenn  er  sich  wieder  im  Schaukelstuhl  zurechtgesetzt  hat,  fângt 
er  an  dariiber  nachzudenken,  weshalb  ich  ihn  wohl  aufgesucht  habe.  »Es 
ist  doch  nichts  zu  Hause  passiert?»  fragt  er  plotzlich. 

»0  nein,  Vater,  es  ist  allés  gut.»  Und  ich  will  ihm  gerade  die  Neuig- 
keit    erzahlen,  da  denke  ich  aber,  ich  will  sie  doch  ein  wenig  verstecken. 
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und  daher  mache  ich  gleichsam  einen  Umweg.  >-Ich  bin  nur  heriiberge- 
kommen,  um  dich  um  einen  guten  Rat  zu  bitten»,  sage  ich  und  nehme  ein 
bekiimmertes  Aussehen  an.     »Ich  bin  namlich  in  grosse  Schulden  geraten.» 

»Ich  furchte,  ich  werde  dir  in  der  Sache  hier  nicht  viel  helfen  konnen», 
sagt  Vater.  »Man  kann  wirklich  von  dem  Ort  hier  sagen,  wie  von  den 
alten    Rittergiitern    in   Varmland,  dass  es  hier  ailes  giebt,  nur  kein  Geld.» 

>Ich  stehe  auch  nicht  wegen  Geld  in  Schuld»,  sage  ich.  »Das  ist 
schlimm»,  antwortet  Vater.  »Erzàhle  mir  nun  allés  von  Anfang  an,  Madchen.» 

»Das  Richtige  ware  es  wohl,  dass  du  mir  hilfst»,  sage  ich,  »denn  du 
hist  wohl  von  Anfang  an  daran  Schuld.  Weisst  du  noch,  wie  du  am  Kla- 
vier  zu  sitzen  und  uns  Kindern  Bellman  vorzusingen  pflegtest,  und  wie  du 
uns  Tegnér  und  Runeberg  und  Andersen  ein  paar  mal  jeden  Winter  lesen 
liessest?  So  kam  es,  dass  ich  in  meine  erste  grosse  Schuld  geriet.  Vater, 
wie  soil  ich  es  vergelten  konnen,  dass  sie  mich  lehrten,  die  Sagen  und 
die  Heldentaten  und  das  Vaterland  und  das  Menschenleben  in  all  seiner 
Grosse  und  all  seiner  Gebrechlichkeit  zu  lieben?» 

Wie  ich  dieses  sage,  setzt  sich  Vater  in  dem  Schaukelstuhl  zurecht, 
und  seine  Augen  bekommen  einen  schonen  Ausdruck.  »Ich  freue  mich, 
dass  ich  mitgeholfen  habe,  dir  die  Schuld  zu  verschafifen»,  sagt  er. 

»Ja,  darin  magst  du  ja  Recht  haben,  Vater»,  sage  ich,  »du  darfst  aber 
nicht  vergessen,  dass  es  da  mit  nicht  zu  Ende  ist.  Du  musst  bedenken, 
dass  ich  eine  solche  Menge  Glaubiger  habe.  Denk'  an  all  die  armen  und 
heimatlosen  Kavaliers,  die  in  Varmland  in  deiner  Jugend  umherzufahren 
und  Karten  zu  spielen  und  Lieder  zu  singen  pflegten!  In  ihrer  Schuld 
bin  ich  wegen  toller  Abenteuer  und  Streiche  und  Scherze  in  unendlicher 
Anzahl.  Und  denk'  an  all  die  alten,  die  in  kleinen  grauen  Hauschen  am 
\\"aldrande  gesessen  und  mir  von  Nixen  und  Kobolden  und  verzauberten 
Jungfrauen  erzahlt  haben.  Sie  sind  es  wohl,  die  mich  gelehrt  haben,  wie 
Poésie  uber  steinige  Gebirge  und  schwarze  Walder  gebreitet  werden  kann. 
—  Und  dann,  Vater,  denk'  an  all  die  blassen  und  hohlaugigen  Monche 
und  Nonnen,  die  in  dammrigen  Klostern  gesessen  und  Gesichte  gesehen 
und  Stimmen  gehort  haben.  In  ihrer  Schuld  stehe  ich  fur  Anleihen  aus 
dem  grossen  Legendenschatz,  den  sie  sich  gesammelt  haben.  Und  denk' 
an  die  Bauern  in  Dalarne,  die  nach  Jerusalem  zogen!  Bin  ich  nicht  in 
ihrer  Schuld  dafiir,  dass  sie  mir  von  einer  Grosstat  zu  schreiben  gaben? 
Und  nicht  genug  damit,  dass  ich  in  der  Menschen  Schuld  stehe,  Vater, 
der  ganzen  Natur  bin  ich  Schuldner.     Die  Tiere  der  Erde  und  die  Vogel 

4 — 101168.     Les  prix  Nobel  en  igog. 
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des  Himmels  und  Blumen  und  Baume  —  sie  aile  haben  mir  ihre  Geheim- 
nisse  zu  erzàhlen  gehabt.» 

Vater  nickt  nur  und  lâchelt,  wâhrend  ich  dies  sage,  und  sieht  gar  nicht 
bekummert  aus.  »Du  musst  doch  einsehen,  dass  das  eine  grosse  Schulden- 
last  ist,  Vater?»  sage  ich  und  werde  immer  ernster.  »Auf  Erden  weiss 
niemand,  wie  sie  getilgt  werden  soil.  Ich  glaubte,  ihr  wtisstet  es  hier  im 
Himmel.»  —  —  »Ja,  das  wissen  wir  wohl  auch*,  sagt  Vater,  und  nimmt 
die  Sache  leicht  wie  gevvohnlich.  »Fur  deine  Sorgen  wird  schon  Rat  wer- 
den.    Sei  nicht  bange,  Kind!» 

»Ja,  aber,  Vater,  es  ist  hiermit  immer  noch  nicht  zu  Ende»,  sage  ich. 
îich  stehe  auch  bei  alien  in  Schuld,  die  die  Sprache  gepflegt,  die  das  gute 
Werkzeug  geschmiedet  und  geformt  und  mich  gelehrt  haben,  es  zu  gebrau- 
chen.  Und  stehe  ich  nicht  in  aller  deren  Schuld,  die  vor  meiner  Zeit 
gedichtet  und  geschrieben  und  es  zu  einer  schonen  Kunst  gemacht  haben, 
von  Menschenschicksalen  zu  erzàhlen,  die  Anregungen  gegeben  und  Wege 
gewiesen  haben. ^  Stehe  ich  nicht  in  vielfacher  Schuld  bei  denen,  die  in 
meiner  Jugend  vor  alien  anderen  die  Dichtkunst  vertreten  haben:  bei  den  gros- 
sen  Norwegern  und  den  grossen  Russen?  Stehe  ich  nicht  in  Schuld  da- 
fur,  dass  ich  in  einer  Zeit  habe  leben  diirfen,  wo  die  Dichtung  meines 
eigenen  Landes  in  hôchster  Blute  gestanden,  daflir  dass  ich  Rydbergs  Mar- 
morkaiser,  Snoilskys  Dichterv/elt,  Strindbergs  Schàren,  Geijerstams  Volks- 
leben,  Anne-Charlotte  Edgrens  und  Ernst  Ahlgrens  moderne  Menschen, 
Heidenstams  Morgenland,  Sophie  Elkans  lebendig  gemachte  Geschichte, 
Erodings  vârmlândische  Weisen,  Levertins  Legenden,  Hallstroms  Thanatos 
und  Karlfeldts  Bilder  aus  Dalarne  habe  sehen  diirfen  und  so  vicies  an- 
deres  Junges  und  Neues,  das  zum  Wettstreit  antrieb  und  den  Traum  be- 
fruchtete?» 

»Ja,  ja»,  sagt  Vater.  »Du  hast  Recht,  du  stehst  in  grosser  Schuld,. 
aber  dem  wird  schon  Rat  werden.» 

»Ich  glaube  nicht,  dass  du  wirklich  verstehst,  wie  schlimm  es  fur  mich 
ist,  Vater»,  sage  ich.  »Du  hast  sicherlich  nicht  daran  gedacht,  dass  ich 
auch  bei  meinen  Lesern  in  Schuld  stehe.  Was  habe  ich  ihnen  nicht  ailes 
zu  danken:  von  dem  alten  Kônig  und  seinem  jungsten  Sohn  an,  die  niich 
auf  meine  Gesellenwanderung  nach  dem  Stiden  aussandten,  bis  zu  den 
kleinen  Schulkindern,  die  einen  Dank  fur  Nils  Holgersson  zusammenkrit- 
zeln.  Was  ware  aus  mir  geworden,  wenn  man  nichts  von  meinen  Biichern 
hàtte  wissen  wollen?  —  Auch  darfst  du  nicht  die  vergessen,  die  uber  mich 
geschrieben    haben.     Denk'    an    den    grossen    dànischen    Kritiker,  der  mir 
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Freunde  iiber  sein  ganzes  Land  hin  mit  nur  ein  paar  Worten  gewann! 
Und  denk'  an  einen,  der  nun  tot  ist,  und  der  seinen  Trank  aus  Bitter  und 
Siiss  zusammenmischte,  kunstvoller  als  jemand  vor  seiner  Zeit  es  bei  uns 
getan  hat!  Denk'  an  allé  die,  die  in  fremden  Landen  fur  mich  gewirkt 
haben!  Ich  stehe  in  Schuld,  Vater,  bei  denen,  die  mich  gelobt,  und  auch 
bei  denen,  die  getadelt  haben!» 

»Ja,  ja»,  sagt  Vater,  und  mir  scheint,  als  wenn  er  nicht  mehr  so  ruhig 
aussieht.  Er  beginnt  gewiss  einzusehen,  dass  es  nicht  so  leicht  ist,  mir 
zu  raten. 

»Denk'  an  allé,  die  mir  geholfen  haben!»  sage  ich.  »Denk  an  meine 
treue  Freundin,  Esselde,  die  mir  einen  Weg  zu  bahnen  suchte,  als  noch 
kein  anderer  an  mich  zu  glauben  wagte!  Denk'  an  die  vielen  die  meine 
Dichtung  beschirmt  und  meine  Arbeit  geschutzt  haben!  Und  denk'  an 
meine  gute  Freundin  und  Reisegefahrte,  die  mich  nicht  nur  nach  dem 
Siiden  fuhrte  und  mir  allé  Herrlichkeit  der  Kunst  zeigte,  sondern  auch 
das  ganze  Leben  lichter  und  reicher  machte.  Und  denk'  an  allé  Liebe, 
die  mir  begegnet  ist,  denk'  an  all  die  Ehren  und  Auszeichnungen!  Kannst 
du  nicht  verstehen,  dass  ich  zu  dir  kommen  muss,  um  zu  erfahren,  wie 
man  solche  Schulden  bezahlt?» 

Vater  hat  den  Kopf  gesenkt  und  sieht  nicht  so  hoffnungsvoU  aus  wie 
anfangs.  »Ich  glaube  wirklich,  dass  es  nicht  so  leicht  wird,  Hilfe  ftir  dich 
zu  finden,  Madchen»,  sagt  er.     »Aber  nun  ist  es  wohl  zu  Ende?» 

»Nein,  bisher  ist  es  doch  wohl  so  gewesen,  dass  ich  es  noch  habe  tra- 
gen  konnen»,  sage  ich.  »Nun  aber  kommt  fast  das  AUerschlimmste.  Des- 
halb  eben  musste  ich  zu  dir  kommen  und  dich  um  Rat  bitten.» 

»Ich  verstehe  nicht,  dass  du  in  noch  grossere  Schuld  geraten  kannst», 
sagt  Vater. 

»0  ja»,  sage  ich,  und  dann  erzahle  ich  »es»  ihm. 

»Das  ist  aber  doch  unmoglich,  dass  die  Schwedische  Akademie»  — 
—  —  sagt  Vater.  Bei  den  Worten  aber  sieht  er  mich  an,  und  nun  ver- 
steht  er,  dass  »es»  wahr  ist.  Und  es  beginnt  in  jeder  Runzel  seines  alten 
Gesichts  zu  zucken,  und  die  Trânen  treten  ihm  in  die  Augen. 

»Was  soil  ich  denen  sagen,  die  in  dieser  Sache  beschlossen,  und  denen, 
die  mich  fur  den  Preis  vorgeschlagen  haben?»  sage  ich.  »Denn  denk'  doch, 
Vater:  es  ist  nicht  nur  Ehre  und  Geld,  was  sie  gegeben  haben!  Auch 
das,  dass  sie  einen  so  guten  Glauben  an  mich  haben,  dass  sie  es  gewagt, 
mich  vor  aller  Welt  auszuzeichnen.  Wie  soil  ich  die  Dankesschuld  ab- 
trasren  h 
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Vater  sitzt  und  denkt  etwas  iiach,  dann  aber  wischt  er  sich  die  Freu- 
dentrànen  aus  den  Augen,  schuttelt  sich,  und  dann  schlagt  er  mit  der 
Faust  auf  die  Stuhllehne.  »Ich  will  hier  nicht  langer  sitzen  und  uber 
Sachen  nachdenken,  auf  die  niemand,  weder  im  Himmel  noch  auf  Erden, 
Antwort  geben  kann!»  sagt  er.  »Ist  es  so,  dass  du  den  Nobelpreis  bekom- 
men  hast,  so  frage  ich  nach  nichts  anderem  und  bin  nur  froh!» 

Ew.  Konigliche  Hoheiten!  Meine  Damen  und  Herren!  Da  ich  auf 
allé  meine  Fragen  keinen  besseren  Bescheid  bekommen  habe,  so  bleibt 
mir  nur  ubrig,  Sie  zu  bitten,  mit  mir  in  das  Hoch  einzustimmen,  das  ich 
die  Ehre  habe  als  Ausdruck  meiner  Dankbarkeit  fur  die  Schwedische  Aka- 
demie  auszubrinsjen.» 


Lorsque  l'auteur  eut  achevé  son  discours,  un  tonnerre  d'applaudisse- 
ments éclata.  L'ancien  Antiquaire  du  Royaume  M.  Hildebrand  porta  un 
toast  à  Selma  Lagerlôf. 

M.  le  Professeur  Kocher  prit  ensuit  la  parole: 

Er  freut  sich,  seinen  Dank  fur  die  prâchtigen  Festlichkeiten  aus- 
drucken  zu  konnen,  die  durch  die  herzliche  Teilnahme  aller  Kreise  bis 
zum  Konigshaus  hinauf  ihre  Weihe  erhalten.  Er  ist  voll  Bewunderung  fiir 
die  Uneigenniitzigkeit,  die  sich  in  der  ganzen  Nobelstiftung  und  der  Vervval- 
tung  und  Anwendung  derselben  âussert.  Gewiss  hàtte  der  Stifter  kein  anderes 
Volk  wàhlen  konnen,  in  welchem  mit  mehr  Selbstlosigkeit  die  Wahl  der 
Nobelpreiskandidaten  stattgefunden  hâtte  unter  den  wurdigscheinenden  der 
ganzen  Welt.  Es  existiert  keine  idealere  Stiftung,  die  unter  Aufhebung  der 
Landesgrenzen  und  Beseitigung  nationaler  Eifersucht  und  Beschrànktheit  in 
so  grossartiger  Weise  den  Blick  den  Interessen  der  ganzen  VVelt  zukehrt. 

Aber  dièse  Denkungsart  und  Gesinnung  ist  Erbstuck  in  Schwedischen 
Landen.  Als  Gustaf  Adolf  nach  seiner  Ûberzeugung  der  Menschheit  das 
Gut  religioser  Freiheit  erhalten  wollte,  fragte  er  nicht  nach  Bequemlichkeit 
und  Vorteil  fur  sein  eigenes  Land,  sondern  nach  der  Aufgabe,  die  es  fiir 
die  idealen  Guter  aller  Volker  zu  erfiillen  hatte.  Dièse  zu  retten,  mutete 
er  seinem  Volk  jades  Opfer  zu. 

Ihre  Sprache,  vielleicht  auch  Sitten  und  Gebràuche  trennen  Sie  von 
anderen  Vôlkern  und  bekunden,  dass  Sie  an  Ihren  eigenen  Traditionen 
festhalten  woUen  als  kràftige  und  seibstândige  Manner  und  Frauen,  aber 
die  tibrige  Welt  versteht  Sie  doch;  Ihr  Geist  und  Gemut  gleicht  der 
Nordlandsonne,  die  einen  Lichtglanz  verbreitet,  der  in  seiner  Eigenartigkeit 
nur  von  ihr  auss^ehen  kann. 
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Die  Arbeiten  Ihrer  wissenschaftlichen  Anstalten  und  gelehrten  Akade- 
mien  haben  grundlegend  gewirkt  fur  die  Erkenntnis  der  Natur  auf  vielen 
Gebieten,  die  Erzeugnisse  Ihrer  Schriftsteller  und  Dichter,  speziell  auch  der 
Schriftstellerinnen,  deren  eine  Sie  heute  mit  besond'erem  Jubel  feiern,  sind 
auf  dem  ganzen  Erdenrund  ob  ihrer  Originalitat  geschatzt  wie  kostbare 
Edelsteine. 

Moge  riickwirkend  in  der  Anerkennung  und  Hochschatzung  Ihrer  Mit- 
menschen  die  Frucht  Ihres  selbstbewussten  und  uneigenniitzigen  Schaffens 
Ihnen  selber  stetsfort  reiche  Forderung  bringen! 

Un  peu  plus  tard,  M.  le  Professeur  Ostwald  se  leva  et  prononça  le 
discours  suivant: 

W.  Ostwald  feierte  den  wissenschaftlichen  Internationalismus,  indem 
er  ausfuhrte,  dass  die  VVissenschaft  von  alien  allgemeinmenschlichen  Gu- 
tern  insofern  sich  als  das  hochste  erweist,  als  sie  vollkommen  unabhângig  von 
alien  Verschiedenheiten  der  Rasse  und  Sprache  ist  und  von  alien  Kultur- 
volkern  als  gemeinsamer  Schatz  gepflegt  wird.  Die  Nobelstiftung  erscheint 
vermoge  ihres  internationalen  Charakters  als  eine  besonders  reine  und 
glânzende  Auspràgung  dieses  Geistes. 

Ensuite,  M.  le  Professeur  Braun  proposa  un  toast  dans  les  termes 
suivants: 

Er  wies  in  warmen  Worten  auch  besonders  auf  die  schwierige, 
verantwortungsvolle  und  oft  undankbare  Aufgabe  hin,  welche  der  Konigl. 
Akademie  der  Wissenschaften  bei  der  Preisverteilung  zufalle,  und  liess 
seinen  Toast  in  ein  Hoch  auf  dièse  weltberiihmte  gelehrte  Gesellschaft 
ausklingen. 

Enfin,  M.  Marconi  prit  la  parole: 

Your    Royal    Highnesses,    Your  Excellencies,  Ladies  and  Gentlemen, 

I  thank  Mr.  Hildebrand  for  the  very  kind  but  too  flattering  remarks 
that  he  has  made  of  myself  and  of  my  work  in  Wireless  Telegraphy. 

I  believe  that  one  perhaps  of  the  least  thought  of  advantages  en- 
joyed by  the  winner  of  the  Nobel  Prize  is  that  he  is  asked  to  visit  Sweden 
and  thereby  given  an  opportunity  of  appreciating  the  illustrious  country 
of  Linné,  Schéele,  Berzelius,  and  Arrhenius. 

Thanks  to  the  high  standing  which  science  has  for  so  long  attained 
and    to    the    impartiality    of  the  Nobel  Prize  Committee,  the  Nobel  Prize 
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for  Physics  is  rightly  considered  everywhere  as  the  highest  reward  within 
the  reach  of  workers  in  that  branch  of  Natural  Philosoph}-. 

I  am  also  glad  to  have  this  opportunity  of  expressing  my  high 
appreciation  of  the  honour  extended  to  me  many  years  ago  by  the  Royal 
Swedish  Academy  of  Science  by  enrolling  me  amongst  its  members.  You 
will  also  allow  me  to  thank  the  Academy  for  inviting  me  to  lecture  in 
Stockholm,  for  its  hospitality,  and  for  the  opportunity  afforded  me  for 
admiring  the  charm  of  your  people  and  the  beauty  of  your  country. 

Your  Royal  Highnesses,  Your  Excellencies,  Ladies  and  Gentlemen, 
I  have  the  honour  to  ask  you  to  drink  to  the  health  of  Sweden  and  to 
the  continued  happiness  and  prosperity  of  the  Swedish  nation. 

Après  le  diner,  un  chœur  exécuta  des  chants  sous  la  direction  de  M. 
Gentzel.  Enfin  les  chanteurs  s'approchèrent  de  la  place  où  était  assise 
M"^  LagerlôF  et  entonnèrent  en  son  honneur  les  deux  chansons  popu- 
laires, sTill  Osterland  vill  jag  fara»  (Je  désire  aller  vers  l'Orient  .  .  .)  et 
ïO,  Vârmeland,  du  skonas,  (O,  Vaermland,  beau  pays  .  .  .).  Puis  le  Prince 
Royal  se  leva  et  proclama  d'une  voix  sonore:  Vive  M"*  LagerlôF  !  Ce 
vivat  fut  suivi  de  hourras  quatre  fois  répétés,  après  quoi  le  chœur  chanta 
l'hymne    suédois  »Hor   oss,  Sveas  (Écoute-nous,  ô  Svea!)  de  Wennerberg. 

M.  le  Professeur  Arrhenius  donna  un  peu  plus  tard  lecture  d'une 
dépêche  de  M.  le  Professeur  Rutherford,  lauréat  de  chimie  de  l'année 
passée,  et  il  joignit  à  cette  dépêche  un  toast  pour  les  lauréats  précédents. 

Vers  minuit  cette  fête  si  émouvante  prit  fin. 
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DISTRIBUTION  DU  PRIX  NOBEL  DE  LA  PAIX 
DÉCERNÉ  PAR  LE  COMITÉ  NOBEL  DU  PARLEMENT  NORVÉGIEN. 

En  1909  le  Comité  Nobel  élu  par  le  Storting  était  composé  comme 
suit:  M.  J.  LôVLAND,  ancien  président  du  Conseil  des  ministres, /r^i-Z(^^;z/; 
M.  John  Lund,  ancien  président  du  Lagting,  vice-président;  M.  HORST, 
député  de  Tromsoe;  M.  F.  Hagerup,  envoyé  extraordinaire  et  ministre 
plénipotentiaire  de  Norvège  à  Copenhague,  et  M.  Carl  Berner,  président 
du  Storting. 

Le  Comité  Nobel  du  Parlement  Norvégien  décerna  le  Prix  Nobel  de 
la  Paix  1909  à  M.M.  Auguste  Marie  François  Beernaert,  ministre 
d'état  belge,  membre  de  la  Chambre  des  représentants  belge,  président 
du  Conseil  interparlementaire,  membre  de  la  Cour  internationale  d'Arbi- 
trage; et  le  Baron  Paul  Henri  Benjamin  Balluet  d'Estournelles  de 
Constant  de  Rebecque,  sénateur  français,  président  du  groupe  parlemen- 
taire français,  membre  de  la  Cour  internationale  d'Arbitrage. 

Le  décernement  du  Prix  fut  publié,  conformément  aux  statuts  de  la 
Fondation  Nobel,  le  10  décembre,  à  une  solennité  qui  eut  lieu,  comme 
les  deux  années  précédentes,  dans  la  salle  de  l'Institut  Nobel  Norvégien, 
à  I  heure  de  l'après-midi.  Etaient  invités  à  cette  solennité  les  personnes 
attachées  au  Comité  et  à  l'Institut  Nobel,  les  membres  du  Storting  présents 
à  Kristiania;  le  Conseil  des  ministres;  les  membres  du  Corps  diplomatique; 
des  représentants  du  mouvement  de  la  paix,  du  corps  des  fonctionnaires 
de  l'État,  de  l'Université,  du  monde  des  affaires  et  du  travail,  des  arts,  de 
la  littérature  et  de  la  presse,  &c.,  avec  leurs  dames. 

L'orchestre  du  Théâtre  National  sous  la  direction  de  M.  J.  Halvor- 
SEN,  ayant  exécuté  deux  morceaux  d'Orphéus  de  Gluck,  M.  LôVLAND, 
président  du  Comité,  offrit  la  bienvenue  à  l'assemblée,  et  donna  la  parole 
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au  secrétaire  du  Comité,  M.  Chr.  L.  Lange,  qui  venait  d'être  nommé 
secrétaire  général  du  Bureau  interparlementaire  à  Bruxelles,  et  dont  la 
conférence  »  sur  l'Union  interparlementaire,  histoire  de  vingt  ans  »  a  été 
publiée  sous  les  auspices  du  Comité.  La  conférence  finie,  l'orchestre  a 
exécuté  la  »  Méditation  »  de  Bach-Gounod. 

La  cérémonie  se  termina  par  les  hymnes  nationaux  belge  et  français, 
la  »  Brabançonne  »  et  la  »  Marseillaise  ». 


LES  LAURÉATS. 
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GuGLiELMO  Marconi. 

Hon.  D.  Se,  Oxford,  Hon.  LL.  D.,  Glasgow,  1904,  Aberdeen,  Liver- 
pool, Pennsylvania  etc.;  electrical  engineer;  born  at  Bologna  (mother  an 
Irish  \\-oman),  25  April  1874;  married  1905  Hon.  Beatrice  O'Brien,  daughter 
of  14th  Baron  Inchiquin;  one  daughter  and  one  son;  educated  at  Leghorn, 
under  Prof.  Rosa;  Bologna  University.  Carried  out  first  experiments 
in  connection  with  his  system  of  wireless  telegraphy  at  Bologna.  Same 
first  tested  in  England  between  Penarth  and  Weston,  with  success;  then 
by  Italian  Ministry  of  INIarine  at  Spezia.  In  1899  established  wireless 
communication  between  France  and  England  across  the  English  Channel. 
His  system  is  now  used  exclusively  by  Lloyds'  and  principal  shipping 
Companies  in  England  and  abroad;  also  employed  by  the  British  and 
Italian  Admiralties  in  their  respective  Navies,  and  at  various  land  stations 
over  distances  ranging  up  to  looo  miles;  was  the  first  to  receive  signals, 
transmitted  by  his  system  of  wireless  telegraphy,  across  the  Atlantic  Ocean 
from  Poldhu,  Cornwall,  to  St.  John's,  Newfoundland,  a  distance  of  2100 
miles,  1901;  submitted  to  T.  ^NI.  the  Tsar  and  the  King  of  Italy  at  Kron- 
stadt wireless  telegrams  received  from  Cornwall  b}'  his  s}^stem  on  board 
the  Italian  Cruiser  "Carlo  Alberto"  during  her  voyage  from  England  to 
Russia  and  in  Kronstadt  Harbour,  1902;  later  in  same  year  received  at 
Gibraltar  and  in  various  parts  of  the  Mediterranean  wireless  telegrams 
transmitted  direct  from  Cornwall  to  the  Carlo  Alberto  and  in  December 
1902  was  able  to  announce  establishment  of  wireless  telegraphic  commu- 
nication by  his  system  between  Canada  (Cape  Breton)  and  England,  formal 
inauguratory  message  being  transmitted  from  the  Governor-General  of 
Canada  and  from  M.  Marconi  to  the  King  of  England,  and  from  M. 
Marconi  to  the  King  of  Italy;  a  fe\\-  weeks  later  transmitted  message  from 
the  President  of  the  United  States  to  the  King  of  England,  inaugurating 
wireless  connection  also  between  Cape  Cod  (Mass.)  and  Cornwall.  Deco- 
rated by  the  Tsar  with  the  Order  of  St.  Anne;  Created  by  the  King  of 
Italy  Commander  of  the  Order  of  St.  Maurice  and  St.  Lazarus;  and 
Grand   Cross   of  the  Order  of  the  Crown  of  Italy   1902;  received  freedom 
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of  the  City  of  Rome  1903.  Sailed  on  H.  M.  S.  "Duncan"  from  Portsmouth 
to  Gibraltar,  wireless  messages  being  received  from  Poldhu  throughout 
the  voyage  1903;  inaugurated  on  R.  M.  S.  "Campania"  first  ocean  daily 
newspaper  (Cunard  Daily  Bulletin)  1904;  service  now  extended  to  many 
other  ships;  over  298  steamers  of  the  Mercantile  Marine  in  addition  to 
the  principal  warships  of  the  British  and  Italian  navies  are  now  fitted 
with  his  system;  established  a  public  service  of  wireless  telegraphy  be- 
tween Bari  (Italy)  and  Antivari  (Montenegro);  invented  his  directive  system 
of  wireless  telegraphy;  created  chevalier  of  Civil  Order  of  Savoy  1905; 
invented  a  new  persistent-wave  system  of  wireless  telegraphy  1906;  estab- 
lished transatlantic  wireless  telegraph  service  for  public  use  between 
England  and  America  1907.  Recreations:  hunting,  cycling,  motoring; 
Address:  Watergate  House,  York  Buildings,  Adelphi,  London  W.  C, 
and  Villa  Griff"one,  Pontecchio,  Italy.  Clubs:  Bath,  Automobile,  HurHng- 
ham,  Brooklands,  Pilgrims,  New  Vagabond. 


^.     (/^>''^^^^'^^^H.^ 
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Carl  Ferdinand  Braun, 

geboren  zu  Fulda  den  6.  Juni  1850,  absolvierte  Ostern  1868  das  Gymna- 
sium seiner  Heimatstadt,  studierte  an  den  Universitaten  Marburg  und 
Berlin  und  promovierte  Ostern  1872  in  Berlin  mit  einer  Arbeit,  welche 
sich  auf  die  Schwingungen  von  elastischen  Saiten  bezog.  Er  folgte  als 
Assistent  von  Professor  Quincke  demselben  an  die  Universitat  Wiirzburg 
und  verliess  diese  Stellung  im  Herbst  1874,  um  eine  Lehrerstelle  am  St. 
Thomasgymnasium  in  Leipzig  zu  iibernehmen.  Im  Herbst  1876  folgte  er 
einem  Rufe  als  ausserordentlicher  Professor  fur  theoretische  Physik  an 
die  Universitat  Marburg,  und  Ostern  1880  kam  er  in  derselben  Eigen- 
schaft  an  die  Universitat  Strassburg.  Ostern  1883  ging  er  als  ordent- 
licher  Professor  der  Physik  an  die  technische  Hochschule  in  Karlsruhe 
und  folgte  Ostern  188$  einem  Rufe  an  die  Universitat  Tubingen,  woselbst 
ihm  u.  A.  die  Aufgabe  zufiel,  ein  neues  physikalisches  Institut  zu  bauen. 
Ostern  1895  kehrte  er  als  Director  des  physikalischen  Instituts  nach 
Strassburg  zurtick,  in  welcher  Stellung  er  —  trotz  eines  verlockenden 
Rufes  als  Nachfolger  von  G.  Wiedemann  an  die  Leipziger  Universitat  — 
bis  jetzt  verblieb. 

Seine  ersten  Arbeiten  bezogen  sich  auf  Schwingungen  von  Saiten 
und  elastischen  Staben,  insbesondere  den  Einfluss  der  Amplitude  und 
der  Umgebung  der  Stabe  auf  deren  Schwingungen;  1876  zeigte  er,  dass 
die  elastische  Nachwirkung  eine  von  der  elastischen  Verschiebung  speci- 
fisch  verschiedene  Erscheinung  ist  und  gab  damit  die  experimentelle 
Grundlage  flir  die  Warburg'sche  auf  Drehung  der  Molecule  aufgebaute 
Théorie  der  Nachwirkungserscheinungen. 

Auf  thermodynamischer  Grundlage  beruhen  seine  Untersuchungen 
iiber  den  Einfluss  des  Druckes  auf  die  Loslichkeit  fester  Korper. 

Der  grosste  Teil  seiner  Arbeiten  liegt  auf  electrischem  Gebiet.  Er 
zeigte  (1878  und  1882),  dass  die  W.  Thomson-Helmholtz'sche  Berechnung 
der  electromotorischen  Kraft  reversibeler  gah'anischer  Elemente  aus  den 
Wàrmetônungen  unzulàssig  ist  und  dass  chemische  Energie  im  AUge- 
meinen   nicht  vollauf  in   electrische   verwandelt  werden  kann.     In  anderen 
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Untersuchungen  (1874  u.  folgende  Jahre)  fand  er,  dass  eine  grosse  Reihe 
von  meist  binàr  zusammengesetzten  Stofifen  (wie  Bleiglanz,  Schwefelkies, 
Kupferkies  etc.,  aber  auch  Selen)  Abweichungen  vom  Ohm'schen  Gesetz 
und  eine  Ventilwirkung  fiir  Wechselstrome  zeigen,  eine  Eigenschaft, 
welche  seit  einigen  Jahren  in  der  drahtlosen  Telegraphic  benutzt  wird, 
indem  diese  Klasse  von  Stoffen  als  Detectoren  dienen. 

Im  Jahre  1891  wies  er  nach,  dass  im  Inneren  eines  homogenen 
Electrolyten,  v/enn  die  Strombahn  daselbst  auf  einen  sehr  engen  Kanal 
zLisammengedrangt  wird,  bei  Ueberschreitung  eines  gewissen  Grenzwertes 
der  Stromstarke  Zersetzung  des  Electrolyten  (Stenolyse)  eintritt.  1897 
beschrieb  er  die  Kathodenstrahlrohre,  welche  gestattet  sehr  schnelle  Strom- 
und  Spannungsanderungen  in  ihrem  zeitlichen  Verlauf  zu  verfolgen. 

Im  Jahre  1898  fing  er  an,  sich  mit  drahtloser  Télégraphie  zu  be- 
schaftigen;  den  Versuchen  von  Uebertragung  der  Zeichen  durch  Wasser 
hindurch  mittels  hochfrequenter  Strome  folgte  im  Herbste  desselben  Jahres 
die  Einfiihrung  der  gekoppelten  Sender  in  die  drahtlose  Télégraphie.  Die 
Koppelung  wurde  als  inductive,  directe  und  aus  beiden  gemischte  ausge- 
fuhrt.  Anfang  1901  veroffentlichte  er  seine  Anordnungen  zurAbstimmung 
im  Empfanger;  Sommer  1902  fand  er  die  Moglichkeit  einer  gerichteten 
Depeschenaufnahme  mittels  schrag  geneigter  Antennen.  Wahrend  dieser 
Jahre  gab  er  verschiedene  Methoden  an,  um  die  zur  Ausstrahlung  ver- 
fugbare  Energie  zu  steigern;  1905  schloss  er  experimentell  Versuche  iiber 
eine  gerichtete  Senderanordnung  mittels  phasenverschobener  Schwingungen 
ab.    1906  beschrieb  er  den  schon  frliher  von  ihm  benutzten  Ventildetector. 

Im  Dezember  1903  gelang  es  ihm,  das  optische  Analogon  zum 
Hertz'schen  Gitterversuch  herzustellen;  er  wies  gleichzeitig  darauf  hin, 
dass  derselbe  eine  Anwendung  zum  Nachweis  submikroskopischer  Structu- 
ren  gestatte;  kurz  darauf  zeigte  er,  dass  geschichtete  isotrope  Dielectrica 
sich  gegen  electrische  Wellen  wie  ein  doppelbrechender  Krystall  ver- 
halten  und  fand  bald  darauf  auch  die  optisch  analoge  Erscheinung. 

Die  Arbeiten  iiber  drahtlose  Telegraphic  bis  Anfang  1901  sind  nach 
ofifentlichen  Vortragen  zusammengcstellt  in  einer  Broschure  (Drahtlose 
Telegraphic  durch  Wasser  und  Luft;  Leipzig  1901),  spatere  in  Aufsatzen 
in  Annalen  der  Physik,  Physikalische  Zeitschrift,  Electrician,  Electro- 
technische  Zeitschrift  u.  A. 
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WiLHELM   OSTWALD. 

Ich  bin  am  2.  September  (21.  August  russischen  Stils)  1853  in  Riga 
als  zweiter  Sohn  des  Bôttchermeisters  Gottfried  Wilhelm  Ostwald 
und  seiner  Frau  Elisabeth,  geb,  Leuckel,  geboren,  besuchte  dort  die 
Elementarschule  und  das  Real-Gymnasium  und  bezog  im  Januar  1872 
die  Universitat  Dorpat,  um  Chemie  zu  studieren.  Nach  drei  Jahren 
schloss  ich  das  Studium  mit  dem  Kandidaten-Examen  ab,  und  wurde 
bald  darauf  Assistent  am  physikalischen  Institut  unter  Prof,  Arth.  VON 
Oettingen,  spater  am  chemischen  Laboratorium  unter  Caul  Schmidt 
Beiden,  sowie  dem  Geologen  JOHANN  Lemberg,  verdanke  ich  meine 
wissenschaftliche  Ausbildung  in  erster  Linie.  1877  habilitierte  ich  mich  in 
Dorpat  als  Privatdocent. 

1 88 1  wurde  ich  zum  Professor  der  Chemie  am  Polytechnicum  in 
Riga  ernannt;  1S87  zum  Professor  der  physikalischen  Chemie  an  der 
Universitat  Leipzig.  Im  Jahre  1906  trat  ich  in  den  Ruhestand,  nachdem 
ich  inzwischen  ein  Semester  (1904 — 05)  als  erster  »Austauschprofessor» 
an  der  Harvard-Universitat  Cambridge  '(Mass.)  gewirkt  hatte.  Seitdem 
lebe  ich  mit  wissenschaftlichen  und  litterarischen  Arbeiten  beschaftigt  in 
Gross-Bothen  bei  Leipzig. 

Meine  experimentellen  Arbeiten  habe  ich  im  Jahre  1875  mit  einer 
Untersuchung  liber  die  Massenwirkung  des  Wassers  begonnen  und  in  der 
damaligen  Richtung  auf  die  Problème  der  chemischen  Affinitât  weiter- 
gefuhrt,  wobei  insbesondere  auch  die  Elektrochemie  und  die  chemische 
Dynamik  beriicksichtigt  wurde.  Ihre  Anzahl  (etwa  130)  ist  zu  gross, 
um  sie  einzeln  anzufuhren. 

Gross.ere  Werke  habe  ich  seit  1884,  wo  der  erste  Teil  meines  Lehr- 
buches  der  Allgemeinen  Chemie  erschien,  verofifentUcht;  sie  sind  nach, 
stehend  verzeichnet. 

Lehrbuch  der  Allgemeinen  Chemie  (1884 — 2>j)  2  Bde.  2.  Aufl- 
seit  1891. 

Grundriss  der  Allgemeinen  Chemie  1889.  —  4.  Aufl.   1909. 

Hand-  und  Hilfsbuch  zur  Ausfuhrung  physikalischchemischer  Mes- 
sungen  1893.  —  3.  Aufl.  19 10. 
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Die  wissenschaftlichen  Grundlagen  der  analytischen  Chemie  1894.  — 
5„  Aufl.  1910. 

Elektrochemie,  ihre  Geschichte  und  Lehre  1896. 

Grundlinien  der  anorganischen  Chemie  1900.  —  2.  Aufl.   1904. 

Vorlesungen  iiber  Naturphilosophie  1902.  —  3.  Aufl.   1906. 

Die  Schule  der  Chemie  1903.  —  2.  Aufl.   1910. 

Malerbriefe  1904. 

Abhandlungen  und  Vortrage  1904. 

Individuality  and  Immortahty   1906. 

Leitlinien  der  Chemie  1906.  —  2.  Aufl.  unter  dem  Titel:  Der  Werde- 
gang  einer  Wissenschaft  1908. 

Principien  der  Chemie  1907. 

Erfinder  und  Entdecker  1908, 

Grundriss  der  Naturphilosophie  1908. 

Die  Energie  1908. 

Energetische  Grundlagen  der  Kulturwissenschaft  1909. 

Grosse  Manner  1909.  —  2.  Aufl.  19 10. 

Einfuhrung  in  die  Chemie  1909. 

Entwicklung  der  Elektrochemie   19 10. 


Von   den  meisten  Werken  sind  Uebersetzungen  in  mehreren  fremden 
Sprachen  erschienen. 

Ferner  habe  ich  gegriindet  und  herausgegeben  : 

Zeitschrift  fur  physikalische  Chemie  seit  1887,  bis  jetzt  72  Bande. 

Annalen  der  Naturphilosophie  1903,  bisher  8  Bande. 

Klassiker  der  exakten  Wissenschaften  seit  1889;  bis  jetzt  173  Bande. 
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Tkeodor  Kocher, 

wurde  als  Sohn  des  Oberingenieurs  KoCHER  am  25.  August  1841  in  Bern 
geboren.  Von  dem  arbeitsfreudigen  Vater  zu  steter  Arbeit  angehalten 
und  durch  die  Pflege  einer  treuen  Mutter  und  spater  die  liebevolle  Sorge 
einer  aufopferungsfahigen  Frau  zu  den  Strapazen  anhaltenden  Schaftens 
tuchtig  gemacht  konnte  er  samtliche  Schulen,  Gymnasium  und  Hochschule 
ohne  Unterbrechung  durchmachen  und  doktorierte  im  Jahre  1865  mit  der 
Note:  Summa  cum  laude  unanimiter.  Seine  Lehrer  in  Chirurgie  waren 
Demme,  Lucre,  Billroth,  Langenbeck.  Auf  die  warme  Empfehlung 
beider  letzteren  wurde  er  als  Nachfolger  Lucre's  (der  nach  Strassburg 
berufen  war)  zum  ordentlichen  Professor  der  Chirurgie  und  Direktor  der 
chirurgischen  Universitatsklinik  in  Bern  16.  Marz  1872  gewahlt  und  ist 
seither  dieser  Stelle  treu  gebUeben  trotz  mehrfacher  Berufungsanfragen  auf 
auswartige  Universitaten. 

Schon  als  Assistent  Liickes  und  als  Privatdozent  (seit  1866)  hatKoCHER 
eine  experimentelle  Arbeit  iibej'  die  feinei-en  Vorgaiige  bei  der  Blut- 
stillung  (durch  Torsion  der  Arterien)  verofifentlicht  (Langenbecks  Archiv 
Bd.  XI),  welche  Billroths  besonderes  Wohlgefallen  fand,  und  durch  ana- 
tomische  und  pathologisch-anatomische  Untersuchungen  hat  er  eine  iiNeue 
Reduktionsmethode  fiir  Schulterluxationen-»  gefunden,  welche  als  einfachste 
und  sicherste  Méthode  der  Einrenkung  nicht  bloss  frischer,  sondern  auch 
veralteter  Verrenkungen  im  Schultergelenk  bald  allgemeine  Anerkennung 
fand  und  zur  Stunde  fiir  die  gewohnlichste  Form,  die  Luxatio  subcoracoidea 
als  Rotations-Elevationsmethode  die  allgemein  ubliche  geworden  ist. 

Als  KocHER  seine  chirurgische  Tàtigkeit  begann,  hatte  sich  gerade 
der  tjbergang  von  der  septischen  zur  antiseptischen  Wundbehandlung 
vollzogen  und  KoCHER  hat  mit  aller  Energie  an  der  Ausbildung  der  letz- 
teren und  ihrer  Vervollkommnung  gearbeitet,  da  er  ihre  grosse  Bedeutung 
bald  erkannte.  So  entstanden  eine  Reihe  von  Arbeiten  »Eine  einfache 
Méthode  zur  Erzielung  sicherer  Antisepsis  (1888)»;  »Die  antiseptische  Wund- 
behandlung mit  schwachen  Chlorzinklosungen»;  die  «Listersche  Behandlung 
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bei  der  Ovariotomio  ca  1S75;  »Zubereitung  antiseptischen  Catguts>;  »Ueber 
die  einfachsten  Mittel  zur  Erzielung  einer  Wundheilung  oh  ne  Drainrohren»; 
>>On  some  conditions  of  healing  by  first  intention^»  American  med.  Asso- 
ciation Apr.  1880;  »Der  Wundverband  von  Lister».  Die  chirurgische  KUnik 
in  Bern  bildete  eine  Zeit  lang  einen  Anziehungspunkt  fur  Arzte,  die  sich 
in  der  antiseptischen  Wundbehandlung  orientieren  und  ausbilden  wollten. 
Spater  ist  KoCHER  als  einer  der  frlihesten  zur  reinen  Asepsis  iibergegangen. 
da  er  durch  seine  vereinten  Arbeiten  mit  Tavel,  welchen  er  bei  seinen 
bakteriologischen  Studien  zu  fordern  suchte,  liber  die  Infektionsvorgange 
sich  zu  orientieren  die  beste  Gelegenheit  hatte.  Aus  dieser  genannten 
Arbeit  sind  die  in  neuster  Zeit  in  2:ter  Auflage  erschienenen  fiVorlesungen 
iiber  chirurgiscJie  Infcktionsh-anklieitem  von  KoCHER  und  Tavel  (Basel 
1892  und  Jena  1909)  hervorgegangen. 

Da  KoCHER  audi  Kurse  fur  Militararzte  zu  leiten  hatte,  so  musste  die 
Lehre  von  den  Schussverletzungen  experimentell  bearbeitet  werden.  Die 
daherigen  Untersuchungen  haben  wesentliche  Beitràge  sur  Lehre  von  den 
SprengiL'irkimgen  der  Geschosse  geliefert  und  KoCHER  hat  mit  V.  SCHJE- 
RIXG  die  ausgedehntesten  Versuche  und  Stiitzen  fiir  die  moderne  Auftassung 
der  Wirkungsweise  der  Kleinkalibergeschosse  mit  hochgradiger  Anfangs 
geschwindigkeit  geliefert  und  letztre  auf  hydrodynamische  VVirkung  zuriick- 
gefuhrt.  Diesen  Untersuchungen  sind  zahlreiche  kleine  Veroffentlichungen 
im  Correspondenzblatt  fur  Schweizer  Arzte  und  ein  Vortrag  in  den  allge- 
meinen  Sitzungen  des  internationalen  medizinischen  Congresses  in  Rom 
(Apr.  1874)  »Die  Verbesserung  der  Geschosse  vom  Standpunkt  der  Hu- 
manitât»,  sovvie  2  grossere  Arbeiten  entsprungen:  !>Ueber  Schnsszvunden^^ 
bei  F.  C.  W.  Vogel  Leipzig  1880  und  -^Die  Lehre  von  den  Schnsswunden 
dnrch  Kleinkalibergeschosse^  bei  Fischer,  Cassel  1895,  (Bibliotheca  medica). 

Von  wichtigeren  Arbeiten  Kochers  sind  im  Weiteren  folgende  zu 
erwahnen:  Ueber  -^Die  acute  Osteoniyelitis-i>  Deutsche  Zeitschr.  f.  Chirurgie 
1878.  In  dieser  Abhandlung  ist  die  Lehre  der  Osteomyelitis  als  einer 
Staphylomykose  und  damit  das  ganze  Bild  der  Staphylomykosis  chronica 
et  acuta  bis  zu  den  »pyâmischen»  Formen  eingehend  dargestellt.  —  T>Die 
Lehre  von  der  Brucheinklemmungo,  eine  experimentell-klinische  Studie, 
Deutsche  Zeitschr.  f.  Chir.  Band  8  1877.  In  dieser  Studie  wird  auf  Grund 
einer  grossen  Anzahl  von  Experimenten  eine  neue  Théorie  der  Bruchein- 
klemmung  begrlindet,  die  Dehtmngstheorie,  vvelche  auch  eine  grosse  Be- 
deutung  fiir  den  Ileus  erhalten  hat.  Zu  dem  Kapitel  der  Bruche  sind 
eine  Reihe   kleiner  Aufsatze  erschienen  und  KoCHER  hat  in  seiner  Opera- 
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tionslehre  eine  eigene  Méthode  zitr  Radikaloperatian  dcr  Hernicn  vor- 
geschlagen,  welche  sich  fur  einfache  und  nicht  zu  grosse  Briiche  sehr 
bewahrt  hat  und  in  Bezug  auf  radikale  Heilung  bessere  Resultate  ergibt, 
als  die  Mehrzahl  der  sonst  Liblichen  Methoden.  Eine  grossere  Arbeit  ist 
-'Die  Hernie?!  iin  Ki)idesalten  in  Gerhardt's  Handbuch,  Tubingen   1880. 

Abgesehen  von  den  Hernien  hat  sich  KoCHER  sehr  eingehend  mit 
der  Chirurgie  der  Abdoniinalorgane  beschaftigt.  Zur  Ulagenresektion 
wurde  ein  neues  Verfahren  beschrieben,  die  Pyelorectomie  mit  folgender 
Gastro-Duodenostomie,  welche  nach  Kocher's  Statistik  (die  eine  der 
grossten  ist,  die  pubHziert  sind)  zur  Stunde  die  besten  operativen  Heiler- 
folge  und  Endresultate  erzielt  hat.  Zur  Excisio  recti  wurde  die  vorgan- 
gige  Excision  des  Steissbeins  eingefiihrt,  welche  Kraske  veranlasst  hat, 
noch  einen  Schritt  weiter  zu  gehen  und  auch  ein  Stiick  Sacrum  zu  entfernen 
als  Voroperation  (Centralbl.  f.  Chir.  1874);  »Z//r  Radikalheilu?ig  des 
Krebses^,  Deutsche  Zeitschr.  f.  Chir.  Bd.  13,  —  :^Die  cJiirurgische  Thérapie 
bei  lilagenleidenn,  Mitteilungen  aus  den  Grenzgebieten,  Jena  1909;  —  Mit 
der  ^:>Choledocho-Duodenostoinia  interna»  (Corr.  bl.  f.  Schweizer  Arzte) 
wurde  ein  neues  Verfahren  zur  Excision  von  Gallensteinen  aus  dem  un- 
tersten  Teil  des  Choledochus  begriindet  und  in  der  T>ATobilisiertmg  des 
DnoderMvi",  Centralbl.  f.  Chir.  1902,  eine  wichtige  Forderung  ftir  allé  das 
Duodenum  mitbetrefifenden  Operationen  geschaffen.  —  Eine  gemeinsam 
mit  Dr.  Matti  herausgegebene  Arbeit  'Liber  -^Hundert  Operationen  an  den 
GallemvegenT)  (Archiv  f.  klin.  Chir.  v.  Langenbeck  Bd.  81)  fordert  friihes 
chirurgisches  Eingreifen  bei  Gallensteinen,  aber  zugleich  Vereinfachung 
desselben  in  Form  der  idealen  Cholecystotomie.  Die  Mitteilung  iiber  ein 
»Mannskopfgrosses  Empyem  der  Gallenblase*  etc.,  Corr.  bl.  f.  Schweizer 
Arzte,  gab  einen  der  ersten  Anstosse  zur  operativen  Behandlung  von  Er- 
krankungen  der  Gallenwege.  Eine  grossere  Abhandlung  iiber  T>IleiiST>  (Mit- 
teilungen aus  den  Grenzgebieten,  Bd.  4.  1898)  kampft  flir  rechtzeitige  chi- 
rurgische  Behandlung  jedes  mechanischen  Ileus  entgegen  der  iiblichen  Praxis 
der  Arzte  und  Internen  und  gibt  die  notigen  Belege  flir  diese  Forderung. 

Ein  grosseres  Werk  stellt  die  Bearbeitung  der  i>Krankheiten  der  inann- 
lichen  Geschlechtsorgane;>  dar  fiir  das  Handburch  der  speziellen  Chirurgie  von 
PiTHA  &  Billroth,  Stuttgart  1875,  und  fur  die  Deutsche  Chirurgie  von 
Billroth  und  Lucre,  Stuttgart  1887.  Zu  dessen  Ausarbeitung  hat  Kocher 
eine  grosse  Zahl  der  pathologisch-anatomischen  Sammlungen  Deutschlands 
besucht;  ein  Teil  der  path.-anatomischen  Kapitel  ist  darin  von  Langhans 
bearbeitet. 
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An  ferneren  grosseren  Arbeiten  sind  erschienen:  ^>Die  Verletzimgen 
der  Wirbelsaule  znglcicJi  als  Beitrag  stir  Physiologic  des  menschlichen 
Riickenmarks-»  (Grenzgebiete  Jena  1896).  Hier  ist  in  ausfuhrlichster  Weise 
unter  Aufstellung  neuer  Einteilungen  die  Lehre  von  den  Verletzungen 
der  Wirbelsaule  geschildert  und  im  Anschluss  daran  zum  ersten  Mai  in 
einem  chirurgischen  W'erk  die  Lokalisationslehre  an  Hand  chirurgischer 
Erfahrungen  gepruft  und  durch  zahlreiche  Abbildungen  erlautert.  Die  Ab- 
bildungen  und  Schemata  sind  in  viele  neuere  Werke  iibergegangen.  Die 
yBeitrage  ziir  Kenntnis  praktiscJi  wicJitiger  Fracturfonnew  Basel  1896 
geben  unter  Zugrundelage  sehr  zahlreicher  und  genauer  Beobachtungen 
neue  Untersuchungsmerkmale  fur  verschiedene  Formen  von  Fracturen 
sowie  eine  Einteilung  vom  œtiologischen  Gesichtspunkte  aus. 

Die  Arbeiten  T>Ziir  Kenntnis  der  trainnatischcn  Epilepsies  (Deutsche 
Zeitschr.  f.  Chir.  Bd.  36)  und  »Ueber  einige  Bcdingiingen  zur  operative)! 
Heiliing  der  Epilepsies  (Langenbeck's  Arch.  Bd.  59)  begrundeten  und 
empfahlen  die  Vorteile  der  Decompression  bei  erhohtem  Hirndruck  und 
bei  Epilepsie  (Ventilbildung).  Ebenso  wurde  in  dem  Aufsatz  iZitr  Lehre 
der  Gehirnverletziingen  dnrch  stinnpfe  Gezvalt^  (Deutsche  Zeitschr.  f.  Chir. 
Bd.  35)  die  Notwendigkeit  chirurgischen  Eingreifens  zur  Prophylaxis  der 
Epilepsie  hervorgehoben.  Eine  grosse  hirnchirurgische  Arbeit  erschien  in 
Notnagel's  Handbuch  der  Pathologie  und  Thérapie  Wien  1901  :  Hirner- 
schUtierung,  Hirndruck  iind  Trepanation.  Hier  konnten  dank  der  Mitar- 
beitung  von  CuSHiNG  in  Baltimore  die  Symptôme  des  Hirndrucks  auf  eine 
von  einer  genau  messbaren  Hohe  abhàngige  erst  venose,  dann  capillarar- 
terielle  Circulationsstorung  zuruckgefuhrt  und  die  Art  derselben  durch 
Abbildungen  und  Kurven  deutlich  gemacht  werden.  Daran  anschliessend 
wurde  die  Aufifassung  der  Hirnerschiitterung  als  von  einer  durch  hydro- 
dynamische  Wirkung  zu  Stande  gebrachten  acuten  Hirnpressung  begriindet. 

Zur  Heilung  des  Torticollis  spasticus  wurde  ein  neues  Verfahren,  nani- 
lich  blosse  aber  griindliche  Trennung  samtlicher  von  Krampf  befallener 
Muskeln  ohne  Schadigung  der  Nerven  empfohlen  und  der  Erfolg  dieser 
Operation  an  einer  Reihe  von  Beobachtungen  dargetan,  Myotomie  an  Stelle 
der  sonst  geiibten  Nervendurchschneidung  (vergl.  Semaine  médicale  1896 
von  Dr.  de  Quervain). 

Eine  grosse  Arbeit  iiber  Pes  variis  und  seine  Behandlung  mit  dem 
Nachweis,  dass  nicht  bloss  der  Talus,  wie  man  friiher  gezeigt  hatte,  son- 
dern  samtliche  Knochen  der  Fusswurzel  bestimmte  Deformitaten  erleiden, 
erschien  in  der  Deutschen  Zeitschr.  f.  Chir.  Bd.  9,  1877. 
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Das  haufige  Vorkomineii  von  PJiosphornekrose  wegeii  der  friiher  in 
der  Schvveiz  ausgedehnt  betriebenen  Fabrikation  von  Phosphorzundholzern 
gab  Anlass  zu  einer  grosseren  illustrierten  Arbeit  iiber  dieses  Leiden, 
seine  Verhtitung  und  Thérapie,  welche  als  Bericht  an  das  eidgenossische 
Département  des  Inneren  im  Druck  erschienen  ist.     (Biel  1893.) 

Zur  Coxa  vara,  welche  unter  diesem  Namen  wohl  zuerst  in  der  Berner 
Klinik  einer  eingehenden  klinischen  Besprechung  unterzogen  vvorden  ist, 
wurden  in  der  Deutschen  Zeitschr.  f.  Chir.  Bd.  40  die  Àtiologie  und  die 
Besonderheiten   der  typischen  von  KoCHER  aufgestellten  Form  verfochten. 

Ausser  den  angefuhrten  grosseren  Arbeiten  ist  eine  grosse  Anzahl 
kleinerer  Veroffentlichungen  in  den  Sammlungen  klin.  Vortrage  von  A. 
VOLKMANN,  im  Centralblatt  fiir  Chirurgie,  im  Correspondenzblatt  fiir 
Schweizer  Arzte  (hier  allein  30  Arbeiten)  und  in  anderen  Zeitschriften 
erschienen.  Eine  Hauptaufgabe  aber  machte  sich  KoCHER  daraus,  die 
operative  Chirurgie  zum  Gemeingut  der  Arzte  zu  machen  und  hat  sich  der 
Anerkennung  seines  Bestrebens  in  dem  Masse  erfreut,  dass  bereits  5  Auf- 
lagen  seiner  y^CJiiriirgischoi  Operationslehre-»  (bei  Fischer  in  Jena)  erschie- 
nen sind  und  die  6:te  in  Aussicht  genommen  ist,  und  dass  das  VVerk  in  die 
meisten  modernen  Sprachen,  die  englische,  franzosische,  spanische,  russische 
und  japanische  ubersetzt  worden  ist.  In  diesem  Werk  sind  eine  grosse  Anzahl 
neuer  Operationsmethoden  beschrieben,  speziell  in  der  Abdominalchirurgie 
und  der  Chirurgie  der  Gelenke,  uberall'  dem  Grundsatz  folgend,  bei  Opera- 
tionen  das  Minimum  von  Verletzungen  zu  schaffen.  Ahnlich  ist  die  Lehre 
von  der  besten  Schnittfiihrung  begriindet,  welche  hier  zum  ersten  Mai  eine 
anatomisch-physiologische  Begriindung  und  Gestaltung  erfahren  hat. 

Das  Gebiet  endlich,  dessen  Studium  und  Forderung  sich  KoCHER  ganz 
besonders  zu  einer  Lebensarbeit  gemacht  hat,  ist  dasjenige  der  Erkrankiingen 
der  Schilddriise  und  zwar  einem  Rate  folgend,  den  ihm  der  beriihmte 
PiROGOFF  bei  einem  Besuche  als  jungem  Dozenten  mit  auf  den  Weg  gab, 
unter  Beriicksichtigung  der  Physiologie  und  Anatomic  sowohl  als  der 
in  der  Richtung  klinischen  Seite,  der  Atiologie,  Symptomatologie  und 
Thérapie  der  Kropfkrankheiten. 

Auf  diesem  Gebiet  liegt  Kocher's  folgenreichste  Entdeckung,  diejenige 
der  Cachexia  stricuiipriva,  Dieselbe  hat  den  Anstoss  gegeben  zu  unge- 
zahlten  Arbeiten  experimenteller  und  klinischer  Natur  auf  dem  Gebiete  der 
Physiologie  und  Pathologie  der  Schilddriise.  Es  ist  zwar,  wie  gewohnlich 
bei  neuen  Entdeckungen  hinterdrein  in  wenig  gewissenhafter  Weise  ihm 
diese    Entdeckung    streitio    zu   machen  versucht  worden.  aber  Dr.  Lardv 


hat  klar  nachgewiesen.  dass  diese  Anspriiche.  so  geschickt  sie  vorgebracht 
waren,  absolut  unbegriindet  sind  und  Ewald  hat  in  seiner  ausgezeichneten 
Monographie  (Die  Krankheiten  der  Schilddriise)  ebenfalls  die  Unbegriindet- 
heit  der  Reklamationen  klar  gestellt.  KuCHER  machte  seine  Mitteilung 
dem  Congress  der  deutschen  Gesellschaft  fiir  Chirurgie  im  April  1883,  s. 
Ueber  Kropfexcision  und  ihre  Folgen  Bd.  29.  KoCHER  hat  zur  Stunde  4250 
Kropfexcisionen  ausgefiihrt,  darunter  376  Basedowfalle.  Die  Mortalitat  ist 
.  auf  3  per  Tausend  fur  gewohnlichen  Kropf  gesunken.  Grossere  Ar- 
beiten  auf  demselben  Gebiete  sind  folgende:  Zur  VcrJuttung  des  Cretiiiis- 
inus  jmd  creti)ioider  Zustande  (Deutsche  Zeitschr.  f.  Chir.  Bd.  34.)  —  Uiiter- 
sucJiungcn  iiber  das  Vorkovinien  7md  die  Verbreitung  des  Kropf  es  im 
Kanton  Bern  (Mitteilungen  der  naturforschenden  Gesellschaft  des  Kant. 
Bern  1889).  Dieselben  beziehen  sich  auf  Untersuchungen  von  76,000  Schul- 
kindern.  —  Die  ScJiilddriiseiifwiktio^i  im  Lie  Jit  e  neuerer  Behmidlungs- 
methoden  Corr.  bl.  f.  Schweizer  Arzte  1895.  —  Zur  Pathologie  und  Théra- 
pie des  Kropf  es  (Deutsche  Zeitschr.  f.  Chir.  1878).  —  Die  Thérapie  des 
Kropf  es  (Deutsche  Klinik  am  Eingang  des  20.  Jahrhunderts  von  Levden 
und  Klemperer  1904).  —  Die  Pathologie  der  Schilddriise  (Verhandlungen 
des  Congresses  fiir  innere  Medizin  Munchen  1906).  —  The  pathology  of 
the  thyroid  gland  (British  med.  Journal  Juni  1906).  —  BlutuntersucJiungen 
bei  morbus  Basedozvii  (Arch.  f.  klin.  Chir.  1908).  —  Ueber  Jodbasedozv 
(Congress  d.  deutsch.  Ges.  f.  Chir.  Marz  1910). 

Ausserdem  sind  sehr  zahlreiche  Arbeiten  seiner  Schiiler  erschienen. 
zum  guten  Teil  auf  dem  Material  der  chirurgischen  Klinik  in  Bern  fussend 
und  unter  Kocher's  Anregung  ausgefiihrt.  Es  seien  bloss  die  grossten 
und  wichtigsten  Arbeiten  erwahnt  von  A.  Kocher  iiber  Basedow  (Grenz- 

gebiete  der  Medizin )  und  iiber  Schilddriisenkrankheiten  in  Keen's 

Surgery,  von  Lanz'  zur  SchilddrUsenfrage,  Lanz  &  Flach  iiber  Sterilitat 
der  Wunden,  von  Ta\el  uber  Strumitis  und  iiber  Infektionskrankheiten, 
von  de  Quervain's  iiber  Thyreoiditis  und  chirurgische  Diagnostik,  Lanz 
&  de  Quervain  chirurgische  Klinik  in  Bern,  von  Arnd,  Lardy,  Bere- 
SOWSKY  iiber  Schadelverletzungen,  von  Iro  iiber  Epilepsie,  von  Cusiiixi; 
iiber  Hirndruck. 

Eine  grosse  Anzahl  von  beriihmten  Akademien  und  Arztegesellschaf- 
ten  haben  Kocher  die  Ehre  erwiesen,  ihn  zum  Ehrenmitglied  zu  ernennen. 
Er  ist  Ehrenmitgleid  der  Deutschen  Gesellschaft  fiir  Chirurgie,  Hon. 
Fellow  des  Royal  College  of  Surgeons  of  England  und  L.  L.  D.  der  Edin- 
burger    Universitat.   Ehrenmitglied   der  kgl.  Akademie  der  Wissenschaften 
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von  Schweden  in  Stockholm,  ord.  MitgUed  der  kgl.  Gesellscliaft  der  Wissen- 
schaften  in  Uppsala,  Ehrenmitglied  der  American  Surgical  Society  und  der 
New  York  Academy  of  Medicine,  des  College  of  Physicians  in  Phila- 
delphia, der  Académie  impériale  militaire  de  medicine  de  St.  Petersburg, 
der  kgl.  Académie  der  Medizin  in  Turin,  der  Société  Impériale  de  Méde- 
cine in  Constantinopel,  der  K.  K.  Gesellschaft  der  Àrzte  in  Wien,  der 
Royal  medico-chirurgical  Society  in  London,  der  chimical  Society  in 
London,  der  medical  Society  in  London,  der  Gesellschaft  der  Àrzte 
Finnlands,  der  Gesellschaft  fur  Natur-  und  Heilkunde  in  Dresden,  des 
Vereins  deutscher  Arzte  in  Milwaukee,  der  medizinischen  Gesellschaft  zu 
Leipzig,  des  ârztlichen  Vereins  zu  Miinchen,  der  Physikalisch-medizinischen 
Societàt  zu  Erlangen. 

Er  ist  correspondierendes  Mitglied  der  Société  de  Chirurgie  de  Paris, 
der  Société  royale  des  sciences  médicales  et  naturelles  de.  Bruxelles,  der 
Académie  de  Médecine  de  Belgique,  der  Gesellschaft  deutscher  Nerven- 
àrzte,  der  Hufelandschen  Gesellschaft  in  Berlin.  Er  ist  Dr.  med.  honoris 
causa  der  Université  libre  de  Bruxelles.  Im  Jahre  1902  war  er  Vor- 
sitzender  der  deutschen  Gesellschaft  fiir  Chirurgie  in  Berlin  und  fiir  den 
ersten  internationalen  Chirurgencongress,  der  1905  in  Brlissel  sich  ver- 
sammelte,  wurde  er  zum  Pràsidenten  erwàhlt. 
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Selma  Lagerlôf 

(Ubersetzung  S.   76.) 

âr  fôdd  den  20  november  1858  pâ  garden  Mârbacka  i  Ostra  Emterviks 
socken  i  Varmland  och  hàrstammar  frân  den  gamla  vàrmlàndska  pràst- 
slâkten  Lagerlôf,  hvars  medlemmar  i  tre  ârhundraden  ha  gjort  en  rik  insats 
i  provinsens,  nâgra  ocksâ  i  hela  fâderneslandets  kulturhistoria. 

Hennés  lefnad  kan  uppdelas  i  tre  vâsentligen  skilda  perioder.  Forst 
har  man  att  nàmna  barndoms-  och  ungdomstiden,  so  m  fôrflyter  pâ  den 
lilla  herrgârden  i  Varmland.  Hon  studerar  i  hemmet  for  guvernanter, 
tar  del  i  alla  husets  sysslor  och  insamlar,  nâstan  utan  att  hon  sjâlf  forstâr 
det,  frân  sin  omgifning  och  frân  den  vackra  natur,  hvari  hon  lefver,  en 
mângd  poetiskt  stoff,  som  senare  kommer  till  anvandning,  fôrnâmligast  i 
■>Gosta  Berlings  saga»,  Nâstan  samtidigt  med  att  hon  lâr  sig  lâsa,  vaknar 
hos  henné  lusten  att  forfatta,  och  under  de  sista  àr  hon  tillbringar  i  Varm- 
land gor  hon  nâgra  forsok  att  skrifva  vers.  Men  dâ  hennés  smâ  skalde- 
stycken  inte  vinna  nâgon  anklang,  rycker  hon  sig,  âr  1881,  los  frân  hem- 
met och  beger  sig  ut  i  vârlden  for  att  skaffa  sig  den  bildning  hon  anser 
sig  behofva,  for  att  hennés  begâfning  skall  kunna  gora  sig  gâllande. 

Den  andra  perioden  borjar  med  ett  ifrigt  studielif  i  Stockholm,  forst 
ett  âr  i  Sjobergs  Lyceum  for  flickor,  sedan  tre  âr  vid  Hogre  lârarinne- 
seminariet.  Under  dessa  âr  har  hennés  forfattarverksamhet  mestadels 
légat  nere,  endast  en  hop  verser,  som  oftast  i  sonettform,  ha  sett  dagen. 
Att  den  utbildning  hon  har  genomgâtt  varit  utomordentligt  betydelsefull, 
det  kânner  hon  sig  dock  viss  om,  och  dâ  hon  âr  1885  tilltrâder  en  lâra- 
rinneplats  vid  Elementarskolan  for  flickor  i  Landskrona,  hoppas  hon,  att 
hon  skall  fa  tid  att  pâ  allvar  âgna  sig  ât  diktandet,  i  ail  synnerhet  som 
hon  hvâlfver  i  sitt  hufvud  idén  till  en  stor  bok. 

Lârarinnekallet  visar  sig  dock  krâfva  hennés  tid  och  krafter  nâra  nog 
i    samma    mâtt    som    studierna.     De    korta  stunder  hon  fâr  tillbringa  vid 
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skrifbordet  fôrgâ  under  ett  hjàlplôst  sokande  efter  form  och  stil,  och  det 
âr  forst  sommaren  1889,  som  hon  lyckas  skapa  nâgra  kapitel,  som  till- 
fredsstalla  henne.  Under  vintern  1890  tillkommer  det  ena  kapitlet  efter 
det  andra,  och  i  augusti  sandas  nâgra  af  de  fardiga  under  titel  »Ur  Gosta 
Berlings  saga5>  till  en  af  tidningen  Idun  anordnad  pristafling.  I  november 
erhaller  detta  utdrag  forsta  priset,  500  kronor,  och  nu  blir  det  Selma 
Lagerlof  genom  goda  vanners  kraftiga  ingripande  mojligt  att  helt  och 
odeladt  fâ  agna  sig  at  bokens  fardigskrifvande. 

Den  af  Idun  prisbelonta  delen  af  Gosta  Berlings  saga  utkommer  i 
februari  1891  och  finner  ett  mycket  vanligt  mottagande  af  kritiken  och  i 
forfattarkretsar.  Publiken  visar  sig  i  det  stora  hela  mera  forvanad  an  till- 
fredsstalld,  men  entusiastiska  anmalningar,  sasom  Helena  Nybloms  i  Svensk 
tidskrift,  viicker  dess  intresse  och  upplifvar  forfattarinnans  mod  under  det 
fordrande  arbetet.  Boken  blir  ocksa  fardig  redan  i  augusti  och  utkommer 
till  julen  pa  Iduns  forlag. 

Den  lycka,  som  hittills  har  foljt  arbetet,  synes  nu  svika  det.  Pa  ett 
par  undantag  nàr  àro  anmàlningarna  matta  eller  rent  af  forkrossande  fientliga. 
Publikens  flertal  finner  boken  snarast  lojlig.  Den  har  nastan  ingen  ât- 
gâng  i  bokhandeln,  och  Selma  Lagerlof,  som  inte  kan  se  nâgon  mojlighet 
att  lefva  pa  sitt  forfattarskap,  beslutar  sig  for  att  atervanda  till  skolarbetet. 

Under  de  foljande  âren  producerar  hon  endast  nâgra  noveller,  som 
utkomma  i  jultidningar.  Hon  arbetar  ocksa  pa  en  diktcykel,  Drottningar 
i  Kungahalla,  men  saknar  mod  att  offentliggora  den.  Ofver  hufvud  taget 
lider  hennés  produktion  under  intrycket  af  det  kyliga  mottagande,  som 
Gosta  Berling  har  ront,  och  hon  fruktar,  att  hon  inte  har  tillracklig  be- 
gâfning  for  det  yrke,  som  hon  onskar  âgna  sig  at. 

Forhâllandena  Ijusna  dock  sa  smâningom.  Ar  1892  utkommer  Gosta 
Berling  pa  danska,  och  danskarna  ge  den  genast  det  varmaste  erkânnande. 
Sakta,  men  sakert  vinner  den  sig  anhângare  âfven  i  Sverige,  och  den 
forsta  upplagan  blir  andtligen  utsald.  En  novellsamling,  Osynliga  lankar, 
som  utkommer  pa  Bonniers  forlag,  motes  med  allman  valvilja,  och  âr  1895 
blir  det  frâga  cm  att  utge  en  ny  upplaga  af  Gosta  Berling.  Samma  âr 
far  Selma  Lagerlof  mottaga  en  uppmuntrande  gâfva  af  konung  Oskar  och 
prins  Eugène  och  erhaller  ett  litet  anslag  frân  Svenska  akademien.  Under 
intrycket  af  denna  framgâng  làmnar  hon  skolan  och  beslutar  att  helt  och 
hâllet  âgna  sig  ât  forfattarskap. 

Harmed  vidtager  den  del  af  hennés  lif,  som  upptages  uteslutande  af 
htterart  arbete.     Den  inledes  af  en  studieresa  till  Italien,  vintern  1895 — 1896, 
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som  hon  foretager  i  sallskap  nied  fru  Sophie  Elkan.  Aret  efter  resan  an- 
vandes  till  utarbetande  af  romanen  Antikrists  mirakler,  dar  handelsen  àr 
fôrlagd  till  Sicilien.  Den  utkommer  julen  1897  och  blir  varmt  valkom- 
nad  af  kritiken,  men  lyckas  hvarken  nu  eller  senare  tillvinna  sig  nagon 
stor  krets  af  lasare.  Ar  1897  intrafifar  ocksa  den  handelsen,  att  Selma 
Lagerlof  ofverger  Landskrona  och  flyttar  till  Falun  for  att  fâ  framlefva 
sina  dagar  i  nàrheten  af  kâra  slaktingar,  som  bo  i  denna  stad. 

Ar  1898  utger  inte  Selma  Lagerlof  nagon  bok,  men  1899  utsander 
hon  i  stallet  tva:  en  berattelsesamling,  kallad  Drottningar  i  Kungahalla, 
och  den  lilla  romanen  En  herrgârdssàgen.  Den  senare  boken  blir  bast 
mottagen  och  utkommer  i  flera  upplagor,  den  forra  har  ingen  framgâng 
vid  utgifv^andet,  men  har  senare  tillvunnit  sig  en  stor  mângd  vanner. 

Redan  âr  1897,  medan  Selma  Lagerlof  arbetade  pa  Antikrist,  far  hon 
hora  talas  om  att  en  skara  dalbonder  af  religiosa  skal  ha  utvandrat  till 
Det  heliga  landet,  och  hos  henne  uppstar  dâ  den  tanken,  att  dessa  emi- 
granters  afventyr  borde  vara  ett  fortràffli2;t  romanamne.  Denna  tanke  of- 
verger henne  inte,  och  âr  1900  foretar  hon  en  studieresa  till  Osterlandet 
och  besoker  dalfolket  i  dess  nya  hem.  Aret  dàrefter  ger  hon  ut  forsta 
delen  af  romanen  Jerusalem,  som  behandlar  anledningarna  till  utflyttningen 
och  afresan  frân  hemmet  i  Dalarna. 

Selma  Lagerlofs  bocker  hade  1  allmanhet  fàtt  ett  valvilligt  mottagande, 
men  Jerusalem  àr  hennés  fôrsta  verkliga  succès.  Den  hàlsas  med  samma 
glàdje  af  bade  anmalare  och  allmanhet.  Andra  delen,  som  utkommer  1902, 
far  tyvarr  inte  ett  sa  lyckligt  ode,  hvilket  torde  bero  pa  att  den,  i  likhet 
med  Antikrists  mirakler,  ror  sig  pa  mark,  som  àr  for  Selma  Lagerlof 
fràmmande.  Dock  kan  man  saga,  att  den  stora  làsekrets,  som  hon  vann 
genom  Jerusalem,  har  forblifvit  henne  trogen  och  àfven  utvidgats. 

Efter  Jerusalem  har  Selma  Lagerlof  skrifvit  tva  berattelsesamlingar: 
Kristuslegender  och  En  saga  om  en  saga,  dessutom  en  làngre  novell:  Herr 
Arnes  penningar,  och  en  lasebok  for  folkskolorna:  Nils  Holgerssons  under- 
bara  resa  genom  Sverige.  Harmed  torde  listan  pa  hennés  verk  vara 
genomgangen.  Anmarkas  bor  kanske,  att  under  de  sista  àren  àr  hennés 
forsta  roman,  Gosta  Berling,  den  af  hennés  bocker,  som  star  hogst  i  gunst 
hos  den  làsande  allmànheten. 

Pa  samma  gang  som  Selma  Lagerlofs  arbeten  ha  blifvit  alltmer  lasta 
i  hennés  eget  land,  ha  de'  tillvunnit  sig  en  làsekrets  i  utlandet.  Manga 
nitiska  och  skickliga  ofversattare,  sasom  Ida  Falbe  Hansen  och  Elisabeth 
Grundtvig    i    Danmark,    Mizi    Franzos    och    Pauline    Klaiber    i    Tyskland, 
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Margaretha  Meyboom  i  Holland,  André  Bellessort  i  Frankrike,  J.  Brochner 
och  Velma  Howard  i  England  och  Amerika,  ha  sokt  sprida  hennés  arbeten 
i  sina  respektive  lander  med  vaxlande  framgâng.  Hos  vara  stamfrander 
i  Danmark,  Norge,  Finland,  Tyskland  och  Holland  ha  de  fâtt  det  bâsta 
mottagande.  I  Amerika,  England,  Ryssland  och  Frankrike  ha  forsoken 
att  sprida  hennés  verk  haft  ringa  framgâng,  men  aterupptagas  nu  med 
battre  utsikter,  sedan  Nobelpriset  blifvit  henne  tilldeladt.  Àfven  i  Italien, 
Spanien  och  Brasilien  forberedas  ofversattningar. 

Med  den  vaxande  populariteten  har  Selma  Lagerlof  kommit  i  âtnju- 
tande  af  en  màngd  hedersbevisningar.  Hon  har  blifvit  kallad  till  medleni 
af  Vetenskaps-  och  Vitterhetssamhallet  i  Goteborg,  af  Svenska  Litteratur- 
sallskapet  i  Finland  m.  fl.  De  tre  sistforflutna  âren  ha  bragt  henne  hvar 
sin  betydelsefulla  hy lining:  sa  blir  hon  âr  1907  kreerad  till  filosofie  heders- 
doktor  vid  Linnéfesten,  âr  1908  firas  hennés  femtioârsdag  med  en  rorande 
hjàrtlighet  ôfver  nàstan  hela  landet,  och  âr  1909  ger  henne  Svenska  aka- 
demien,  som  redan  forut  tilidelat  henne  sin  stora  guldmedalj,  den  hogsta 
litterâra  utmârkelse  genom  att  tillerkânna  henne  Nobelpriset  i  litteratur. 

Ungefâr  samtidigt  som  Selma  Lagerlof  borjade  sin  forfattarbana,  hade 
hennés  fâdernegârd  Mârbacka  blifvit  sâld  till  frâmlingar.  AUtsedan  dess 
har  hennés  onskan  varit  att  âterforvârfva  den.  Detta  lyckades  henne  del- 
vis  for  ett  par  âr  sedan,  dâ  hon  inkôpte  boningshuset  och  trâdgârden. 
Genom  Nobelpriset  âter  bief  det  henne  mojligt  att  tillhandla  sig  hela  gar- 
den. Hon  har  nu  sâlunda  blifvit  en  jordbrukare,  sâsom  hennés  far  och 
farfar  voro  det  fore  henne,  och  brukar  samma  jord  som  de.  Utan  tvifvel 
star  hon  harmed  infor  en  nyborjad  afdelning  af  sin  lifshistoria,  men  hvem 
vâgar  saga  hvad  den  skall  bringa  henne? 
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Selma  Lagerlôf 

wurde  am  20.  November  1858  auf  dem  Gut  Marbacka  im  Kirchspiel  Ostra 
Emterwik  in  Warmland  geboren  und  entstammt  der  alten  warmlandischen 
Pfarrersfamilie  Lagerlof,  deren  Mitglieder  wahrend  dreier  Jahrhunderte  in 
der  Kulturgeschichte  der  Provinz  eine  bedeutsame  Rolle  gespielt  haben. 

Ihr  Leben  lasst  sich  in  drei  wesentlich  verschiedene  Perioden  einteilen. 
Zunachst  die  Zeit  ihrer  Kindheit  und  Jugend.  die  auf  dem  kleinen  Gute 
in  Warmland  verfliesst.  Sie  wird  zu  Hause  von  Gouvernanten  unterriclitet, 
nimmt  an  alien  hauslichen  Arbeiten  teil  und  sammelt,  fast  ohne  sich 
selbst  dessen  bewusst  zu  sein,  aus  ihrer  Umgebung  und  aus  der  schonen 
Natur,  in  der  sie  lebt,  eine  Menge  poetischen  Stofifes  ein,  der  spater  zur 
Amvendung  kommt.  vor  allem  in  »Gôsta  Berlings  saga».  Fast  gleichzeitig 
damit,  dass  sie  lesen  lernt,  erwacht  in  ihr  die  Lust  zu  dichten.  und 
wahrend  der  letzten  Jahre  ihres  Aufenthaltes  in  Warmland  macht  sie 
einige  Versuche,  Verse  zu  schreiben.  Da  aber  ihre  kleinen  Dichtungen 
keinen  Anklang  finden,  reisst  sie  sich.  im  Jahre  1881,  von  Hause  los  und 
begiebt  sich  in  die  Welt  hinaus.  um  sich  die  Bildung  zu  verschaffen.  de- 
ren sie  zu  bedtirfen  glaubt,  damit  sich  ihre  Begabung  geltend  machen 
konne. 

Die  zweite  Période  beginnt  mit  einem  eifrigen  Studienleben  in  Stock- 
holm, zuerst  ein  Jahr  in  Sjobergs  Madchenlyzeum.  dann  drei  Jahre  im  Ho- 
heren  Lehrerinnenseminar.  Wahrend  dieser  Jahre  hat  ihre  schriftstellerische 
Tàtigkeit  meist  daniedergelegen.  nur  eine  Reihe  von  Versen,  meistens  in 
Sonettenform,  sind  zu  Tage  getreten.  Dass  die  Ausbildung,  die  sie  hier 
erfahren.  ausserordentlich  bedeutungsvoll  gewesen  ist,  dessen  fiihlt  sie  sich 
doch  gewiss,  und  als  sie  im  Jahre  1885  eine  Lehrerinnenstelle  an  der 
Madchenschule  in  Landskrona  antritt.  hofFt  sie  Zeit  zu  erhalten,  sich  ernst- 
lich  dem  Dichten  zu  widmen.  zumal  da  sie  sich  mit  dem  Plan  zu  einem 
grossen  Buche  tràgt. 

Es  zeigt  sich  jedoch.  dass  der  Lehrerinnenberuf  ihre  Zeit  und  Kràfte 
nahezu    in    demselben    Masse    in    Anspruch   nimmt   wie  die  Studien.     Die 
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kurzen  Stunden,  die  sie  am  Schreibtisch  zubringen  darf.  vergehen  unter 
einem  hilflosen  Suchen  nach  Form  und  Stil,  und  erst  im  Sommer  1889 
gelingt  es  ihr,  einige  Kapitel  zu  schaften,  die  sie  befriedigen.  Wahrend 
des  Winters  1890  kommt  dann  das  eine  Kapitel  nach  dem  anderen  hinzu, 
und  im  August  wird  ein  Teil  des  Bûches  unter  dem  Titel  »Ur  Gosta 
Berhngs  saga»  zu  einem  von  der  Zeitschrift  Idun  ausgeschriebenen  Wett- 
bewerb  eingesandt.  Im  November  erhalt  sie  den  ersten  Preis,  500  Kronen, 
und  nun  wird  es  Selma  Lagerlof  durch  das  tatkrâftige  Eingreifen  guter 
Freunde  mogHch,  sich  ganz  und  ungeteilt  der  Vollendung  des  Bûches  zu 
widmen. 

Der  von  Idun  preisgekronte  Teil  von  Gosta  Berlings  saga  kommt  im 
Februar  1891  heraus  und  findet  seitens  der  Kritik  und  in  Schriftsteller- 
kreisen  eine  sehr  freundliche  Aufnahme.  Das  Publikum  zeigt  sich  im 
grossen  und  ganzen  mehr  erstaunt  als  befriedigt,  enthusiastische  Bespre- 
chungen  aber,  wie  Helena  Nybloms  in  Svensk  tidskrift,  ervveckt  sein  Interesse 
und  belebt  den  Mut  der  Dichterin  bei  der  anstrengenden  Arbeit.  Das 
Buch  wird  auch  schon  im  August  fertig  und  erscheint  zu  W'eihnachten 
im  Idunverlag. 

Das  Gliick,  das  bisher  der  Arbeit  gefolgt  ist,  scheint  ihr  nun  abtriin- 
nig  zu  werden.  Bis  auf  einige  Ausnahmen  sind  die  Anzeigen  matt  oder 
geradezu  vernichtend  feindlich.  Dem  grossten  Teil  des  Publikums  erscheint 
das  Buch  im  Grunde  lacherlich.  Es  findet  fast  keinen  Absatz  im  Buch- 
handel,  und  Selma  Lagerlof,  die  keine  Moglichkeit  sehen  kann,  von  ihrer 
schriftstellerischen  Tâtigkeit  zu  leben.  entschliesst  sich  dazu,  wieder  zur 
Schularbeit  zuriickzukehren. 

Wahrend  der  folgenden  Jahre  schreibt  sie  nur  einige  Novellen,  die  in 
Weihnachtszeitungen  erscheinen.  Sie  arbeitet  auch  an  einem  Gedichtzy- 
klus,  Drottningar  i  Kungahalla,  es  fehlt  ihr  aber  der  Mut,  ihn  zu  veroffent- 
hchen.  Uberhaupt  leidet  ihre  Tâtigkeit  unter  dem  Eindruck  der  ktihlen 
Aufnahme,  die  Gosta  Berling  erfahren  hat,  und  sie  fiirchtet,  dass  sie  nicht 
hinreichende  Begabung  fiir  den  Beruf  hat.  dem  sie  sich  zu  widmen 
wiinscht. 

AUmahlich  gestalten  sich  jedoch  die  Verhaltnisse  giinstiger.  Im  Jahre 
1892  erscheint  Gosta  Berling  in  danischer  Sprache,  und  die  Dànen  lassen 
ihm  sofort  die  warmste  Anerkennung  zuteil  werden.  Langsam.  aber 
sicher,  gewinnt  das  Buch  nun  auch  Anhànger  in  Schweden,  und  die  erste 
Auflage  ist  endlich  ausverkauft.  Eine  Novellensammlung,  Osynliga  lankar, 
die    in    Bonniers  Verlag  erscheint,  wird  mit  allgemeinem  Wohlwollen  auf- 
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geiiommen.  und  1895  handelt  es  sich  darum,  eine  neue  Auflage  von  Gosta 
Berling  zu  veranstalten.  Im  selben  Jahre  erhalt  Selma  Lagerlof  eine  auf- 
munternde  Gabe  von  Konig  Oskar  und  Prinz  Eugen  und  erhalt  ein  klei- 
nes  Stipendium  von  der  Schwedischen  Akademie.  Unter  dem  Eindruck 
dieses  Erfolges  verlasst  sie  endlich  die  Schule  und  beschliesst,  sich  voU- 
standig  schriftstellerischer  Tâtigkeit  zu   widmen. 

Hiermit  beginnt  der  Teil  ihres  Lebens,  der  ausschliesslich  von  littera- 
rischer  Arbeit  erfullt  ist.  Ihn  leitet  eine  Studienreise  nach  Italien,  im  Winter 
1895 — 1896,  ein,  die  sie  in  Gesellschaft  der  Frau  Sophie  Elkan  unternimmt. 
Das  Jahr  nach  der  Reise  wird  zur  Ausarbeitung  des  Romans  Antikrists 
mirakler  angewandt,  in  welchem  die  Handlung  nach  Sizilien  verlegt  ist. 
Er  kommt  zu  Weihnachten  1897  heraus  und  wird  von  der  Kritik  warm 
bewillkommnet,  vermag  sich  aber  weder  jetzt  noch  spater  einen  grossen 
Leserkreis  zu  gewinnen.  Im  Jahre  1897  geschieht  es  auch,  dass  Selma 
Lagerlof  Landskrona  verlasst  und  nach  Falun  ubersiedelt,  um  ihre  Tage 
in    der    Nâhe  lieber  Verwandten  zu  verleben,  die  in  dieser  Stadt  wohnen. 

Im  Jahre  1898  giebt  Selma  Lagerlof  kein  Buch  heraus,  1899  erscheinen 
aber  dafiir  zwei:  Eine  Sammlung  von  Erzahlungen,  genannt  Drottningar  i 
Kungahalla,  und  der  kleine  Roman  En  herrgàrdssagen.  Letzteres  Buch 
findet  die  beste  Aufnahme  und  erlebt  mehrere  x\uflagen,  ersteres  hat  bei 
der  Herausgabe  keinen  Erfolg,  hat  sich  aber  spater  eine  grosse  Alenge 
Freunde  erworben. 

Schon  im  Jahre  1897,  wahrend  Selma  Lagerlof  an  dem  Antikrist  ar- 
beitete,  hort  sie  davon  erzahlen,  dass  eine  Schar  Bauern  von  Dalarne  aus 
religiosen  Griinden  nach  dem  heiligen  Lande  ausgewandert  sind,  und  es 
entsteht  bei  ihr  nun  der  Gedanke,  dass  die  Abenteuer  dieser  Emigranten 
einen  vortrefiflichen  Romanstoff  abgeben  miissten.  Dieser  Gedanke  verlasst 
sie  nicht,  und  im  Jahre  1900  unternimmt  sie  eine  Studienreise  nach  dem 
Morgenlande  und  besucht  die  dalekarlischen  Bauern  in  ihrer  neuen  Heimat. 
Im  Jahre  darauf  giebt  sie  den  ersten  Teil  des  Romans  Jerusalem  heraus, 
der  die  Anlasse  zur  Auswanderung  und  die  Abreise  aus  der  Heimat  in 
Dalarne  behandelt. 

Selma  Lagerlofs  Buchern  war  im  allgemeinen  eine  wohhvoUende  Auf- 
nahme zuteil  geworden,  Jerusalem  aber  ist  ihr  erster  wirklicher  Erfolg. 
Das  Buch  wird  mit  derselben  Freude  von  Kritikern  wie  von  dem  Publikum 
begrtisst.  Der  zweite  Teil,  der  1892  erscheint,  hat  leider  kein  so  gltick- 
liches  Schicksal,  was  darauf  beruhen  diirfte,  dass  er,  gleich  Antikrists  mi- 
rakler. sich  auf  einem  Boden  bewegt,  der  Selma  Lagerlof  fremd  ist.     Doch 
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kann  man  sagen,  dass  der  grosse  Leserkreis,  den  sie  durch  Jerusalem 
gewonnen,  ihr  treu  geblieben  ist  .und  sich  auch  ervveitert  hat. 

Nach  Jerusalem  hat  Selma  Lagerlof  zvvei  Sammlungen  von  Erzahlungen  : 
Kristuslegender  und  En  Saga  om  en  saga,  ausserdem  eine  langere  Novelle: 
Herr  Arnes  penningar,  und  ein  Lesebuch  fur  die  Volksschufen:  Nils  Hol- 
gerssons  underbara  resa  genom  Sverige  geschrieben.  Hiermit  diirfte 
die  lange  Liste  ihrer  Werke  durchgegangen  sein.  Zu  bemerken  ist 
vielleicht,  dass  wahrend  der  letzten  Jahre  ihr  erster  Roman,  Gosta  Berling, 
dasjenige  von  ihren  Biichern  ist,  das  bei  dem  lesenden  Publikum  am 
hochsten  in  Gunst  steht. 

Gleichzeitig  damit,  dass  Selma  Lagerlofs  Arbeiten  mehr  und  mehr  in 
ihrem  eigenen  Lande  gelesen  wurden,  haben  sie  sich  einen  Leserkreis  im 
Auslande  erworben.  Viele  eifrige  und  geschickte  Ubersetzer,  wie  Ida 
Falbe  Hansen  und  Elisabeth  Grundtvig  in  Danemark,  Mizi  Franzos  und 
Pauline  Klaiber  in  Deutschland,  Margaretha  Meyboom  in  Holland,  André 
Bellessort  in  Frankreich,  J.  Brochner  und  Velma  Howard  in  England  und 
Amerika,  haben  ihre  Arbeiten  in  ihren  Lândern  mit  verschiedenem  Erfolg 
zu  verbreiten  gesucht.  Bei  unseren  Stammesverwandten  in  Danemark, 
Norwegen,  Finnland,  Deutschland  und  Holland  haben  sie  das  beste  Ver- 
standnis  gefunden.  In  Amerika,  England,  Russland  und  Frankreich  haben 
die  Versuche,  ihre  Werke  zu  verbreiten,  geringen  Erfolg  gehabt,  werden 
aber  nun  mit  besseren  Aussichten  wiederaufgenommen,  nachdem  der 
Dichterin  der  Nobelpreis  zuteil  geworden  ist.  Auch  in  Italien,  Spanien 
und  Brasilien  werden  Ubersetzungen  vorbereitet. 

Die  wachsende  Popularitat  hat  ftir  Selma  Lagerlof  die  Erweisung 
einer  Menge  Ehrenbezeugungen  im  Gefolge  gehabt.  Sie  ist  zum  Mitglied 
der  Gesellschaft  fur  Wissenschaft  und  Litteratur  in  Goteborg,  der  Schwe- 
dischen  Litteraturgesellschaft  in  Finnland  u.  a.  Gesellschaften  ernannt  wer- 
den. Die  drei  letztverflossenen  Jahre  haben  ihr  je  eine  bedeutungsvolle 
Huldigung  gebracht:  im  Jahre  1907  wird  ihr  bei  dem  Linnéfeste  der  Uni- 
versitat  Uppsala  der  Ehrendoktorgrad  der  philosophischen  Fakultat  ver- 
liehen,  im  Jahre  1908  wird  ihr  50-jàhriger  Geburtstag  mit  einer  riihrenden 
Herzlichkeit  fast  durch  das  ganze  Land  hin  gefeiert,  und  im  Jahre  1909 
lasst  ihr  die  Schwedische  Akademie,  die  bereits  vorher  ihre  grosse  goldene 
Médaille  an  sie  verliehen  hatte,  die  hochste  litterarische  Auszeichnung 
zuteil  werden,  indem  sie  ihr  den  Nobelpreis  ftir  Litteratur  zuerkennt. 

Ungefahr  gleichzeitig  damit,  dass  Selma  Lagerlof  ihre  schriftstellerische 
Laufbahn    begann,    war    ihr    vaterliches    Gut    Marbacka    in  fremde  Hânde 
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ubergegangen.  Seitdem  ist  es  ihr  Wunsch  gewesen,  den  alten  Besitz 
wiederzuerwerben.  Es  gelang  ihr  dies  teihveise  vor  ein  paar  Jahren,  als 
sie  das  Wohnhaus  und  den  Garten  ankaufte.  Durch  den  Nobelpreis 
wurde  es  ihr  dann  moghch  gemacht,  das  ganze  Gut  wiederzuerwerben. 
Sie  ist  nun  also  Landwirt  geworden,  wie  ihr  Vater  und  Grossvater  es  vor 
ihr  war  en,  und  sie  bebaut  dasselbe  Stiick  Land  wie  sie.  Zweifellos  steh 
sie  hiermit  vor  einem  neubegonnenen  Abschnitt  ihrer  Lebensgeschichte, 
wer  aber  wagt  es  zu  sagen,  was  er  ihr  bringen  wirdr 
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Auguste  Marie  François  Beernaert 

(d'origine  flamande),  né  à  Ostende  le  26  juillet  1829,  d'abord  avocat,  entra 
assez  tard  dans  la  vie  politique  et  fut  en  1874  membre  de  la  Chambre 
des  députés.  Pendant  dix  ans,  de  1884  à  1894,  il  était  président  du  Con- 
seil des  ministres  et  ministre  des  finances.  Sous  son  gouvernement  l'état 
du  Congo  fut  fondé,  en  1885,  par  l'acte  de  Berlin  établissant  la  neutralité 
du  bassin  du  Congo  et  stipulant  obligatoire  l'emploi  de  l'arbitrage  pour 
tous  les  différends  futurs.  M.  Beernaert  démissionna  en  1894,  lorsque  la 
chambre  avait  rejeté  sa  proposition  de  représentation  proportionnelle,  et 
fut  nommé  ministre  d'État;  en  cette  qualité  il  peut  être  appelle  au  conseil 
des  ministres  pour  des  affaires  d'importance  particulière.  Il  a  gardé  son 
siège  dans  la  chambre,  qu'il  a  présidé  de  1895  à  1900;  il  appartient  à  la 
«jeune  droite»,  nuance  libérale  du  parti  clérical. 

M.  Beernaert  a  depuis  1876  pris  une  part  active  aux  conférences  inter- 
parlementaires, à  plusieurs  reprises  en  qualité  de  président,  remarqué  tou- 
jours par  sa  personnalité  éminemment  représentative.  Délégué  de  la  Bel- 
gique à  la  conférence  de  la  Haye  en  1899  il  fut  président  de  la  1ère  com- 
mission, et  un  membre  actif  de  la  seconde  commission  chargée  de  la  co- 
dification de  la  guerre  sur  terre.  Il  a  été  élu  en  1899  membre  du  Con- 
seil interparlementaire  organisé  par  la  conférence  de  Kristiania.  En  1902  il 
plaida  la  cause  du  Mexique  devant  la  Cour  de  la  Haye.  Malgré  sa  mala- 
die il  a  pris  part  à  la  seconde  conférence  de  la  Haye  en  1907,  agissant 
ici  en  faveur  de  l'inviolabilité  de  la  propriété  ennemie  dans  la  guerre  ma- 
ritime. Depuis  1897  il  est  président  du  bureau  permanent  du  Comité  ma- 
ritime international.  Le  22  avril  1908  il  fut  élu  président  du  Conseil  in- 
terparlementaire; en  cette  qualité  il  est  membre  du  Comité  exécutif  établi 
par  la  conférence  de  Berlin,  et  qui  est  chargé  de  l'administration  de  l'Union 
interparlementaire,  dont  le  Bureau  vient  d'être  transféré  de  Berne  à 
Bruxelles. 
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Paul  Henri  Benjamin  Bali.uet  d'Estournelles  de  Constant 

])E  Rebecque 

est  né  le  22  novembre  1852  à  la  Flèche  (Dep.  Sarthe).  Élève  diplômé  de 
l'Kcole  des  langues  orientales  il  commença  en  1876,  après  avoir  parcouru 
les  pays  d'Orient,  sa  longue  carrière  diplomatique  comme  attaché  à  la 
direction  des  consulats  au  ministère  des  affaires  étrangères.  Il  fut  ensuite 
secrétaire  de  légation  à  plusieurs  cours  d'Orient,  plus  tard,  dans  la  même 
qualité,  à  Londres  et  à  La  Haye.  Il  publia  en  1891  un  livre  remarquable 
sur  «La  politique  française  en  Tunisie»,  couronné  par  l'Académie.  De 
1890  à  1895  il  était  à  Londres  en  qualité  de  conseiller  d'ambassade  et 
ministre  plénipotentiaire  de  deuxième  classe.  Il  demanda  en  1892  sa  mise 
en  disponibilité  pour  se  présenter  à  une  élection  partielle  dans  la  Sarthe. 
Elu  député  le  19  mai  1895  il  abandonna  la  Chambre  après  avoir  été  élu 
sénateur  le   13  november   1904. 

Il  fut  en  1899  choisi  par  M.  Delcassé  comme  membre  de  la  délégation 
française  à  la  Conférence  de  la  Haye  avec  M.  Léon  Bourgeois.  Il  repré- 
senta également  la  France  à  la  seconde  Conférence  de  1907.  Après  1899 
il  s'est  voué  entièrement  à  la  propagande  de  l'idée  de  l'arbitrage  et  de 
la  paix. 

Il  fonda  en  1903  le  Groupe  parlementaire  de  l'arbitrage  international, 
composé  de  membres  de  la  Chambre  et  du  Sénat  de  tous  les  partis. 
Présidé  par  lui  ce  groupe  fit  en  1903  un  voyage  retentissant  à  Londres; 
visite  que  les  parlementaires  anglais  lui  ont  rendue  dans  l'automne  de  la 
même  année.  Il  organisa  en  1904  la  visite  des  membres  des  parlements 
danois,  suédois  et  norvégien  à  Paris.  Son  groupe  fit  en  1909  un  voyage 
aux  pays  du  Nord. 

Il  fonda  en  1905  un  «Comité  de  défense  des  intérêts  nationaux  et 
de  conciliation  internationales. 
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LES  MEDAILLES  NOBEL, 

dont  l'image  ci-contre  donne  une  reproduction  aux  deux  tiers  environ  de 
la  grandeur  naturelle,  ont  été  composées  et  exécutées  pour  le  compte  des 
Institutions  suédoises  décernant  les  prix  Nobel  par  le  sculpteur  et  graveur 
de  médailles  suédoises,  Erik  Lindberg.  La  médaille  du  prix  de  la  paix, 
décerné  par  le  Storting  norvégien,  a  été  composée  et  modelée  par  le 
sculpteur  norvégien  Gustav  Vigeland. 

Toutes  ces  médailles  portent  à  l'avers  l'effigie  d'Alfred  Nobel  avec 
les  dates  de  sa  naissance  et  de  sa  mort.  Ce  portrait  d'Alfred  Nobel 
exécutée  par  Erik  Lindberg,  est  considéré  comme  étant  peut-être  le 
meilleur  qui  existe. 

L'inscription  principale  du  revers  est  également  la  même  sur  les  trois 
médailles  Nobel  suédoises.  Elle  est  empruntée  à  l'Enéide  de  Virgile, 
sixième  chant,  et  est  sinsi  conçue:  Inventas  vitani  juvat  cxcoluisse  per 
artcs.  (En  traduction  libre:  Qu'il  est  doux  de  voir  la  vie  humaine  s'em- 
bellir par  l'invention  des  arts.) 

Au-dessous  se  trouve  un  cartouche  sur  lequel  est  gravé  le  nom  du 
lauréat. 

La  Médaille  de  r Académie  Royale  des  Sciences  de  Snède,  destinée 
aux  lauréats  tant  de  physique  que  de  chimie,  représente  la  nature  sous 
les  traits  d'une  déesse  ressemblant  à  Isis,  (lui  s'élève  des  nuages  et  tient 
dans  ses  bras  une  corne  d'abondance.  Le  voile  qui  recouvre  son  visage 
froid  et  d'une  gravité  austère,  est  soulevé  par  le  Génie  de  la  Science. 

La  Médaille  de  r  Institut  Carolin  de  Médecine  et  de  Chirurgie  re- 
présente le  Génie  de  la  Médecine  tenant  un  livre  ouvert  sur  ses  genoux 
et  recueillant  dans  une  coupe  l'eau  qui  jaillit  d'un  rocher  afin  de  désaltérer 
une  jeune  fille  malade. 

La  Médaille  de  V Académie  Suédoise  représente  un  adolescent  qui, 
assis  sous  un  laurier,  écoute  et  inscrit,  charmé,  le  chant  de  la  Muse. 
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La  Alédaille  de  la  paix  du  Storting  norvégien  porte,  au  revers, 
un  groupe  de  trois  hommes  formant  une  chaîne  fraternelle,  ainsi  que 
la  devise:  Pro  pace  et  fraternitate  gentium.  Sur  le  bord  de  la  mé- 
daille sont  gravés  les  mots:  Parlanientum  Norvegiœ  et  le  nom  du 
lauréat. 

Les  médailles  mesurent  65  millimètres  de  diamètre.  Elles  sont  en  or 
et  représentent  une  valeur  de  500  couronnes  (près  de  700  francs). 


LES  DIPLOMES, 

dont  le  texte  est  rédigé  en  suédois,  sauf  pour  le  prix  de  la  paix,  dont 
le  texte  est  norvégien  —  la  traduction  en  est  donnée  ci-dessous  —  sont 
reproduits  plus  loin. 

Les  diplômes  des  prix  de  physique  et  de  chimie  .sont  artistiquement 
écrits  en  lettres  moulées  par  M"'^  SoPHiE  GiSBERG,  la  reliure  est  exécutée 
par  MM.  U.  Beck  &  fils.  Le  diplôme  pour  la  médecine  est  exécuté  par 
l'artiste  M"''  Anna  Berglund  et  la  reUure  par  M.  G.  Hedberg,  celui 
pour  la  littérature  par  l'architecte  M.  Agi  Lindegren. 

Le  diplôme  du  prix  de  la  paix  norvégien  a  été  exécuté,  sur  les  des- 
sins de  l'artiste  norvégien  M.  Gerhard  Munthe,  dans  l'établissement 
de  lithographie  PETERSEN  &  Waitz,  et  il  est  transmis  aux  lauréats  dans 
une  enveloppe  due  au  relieur  Refsu.M. 


TENEUR  DES  DIPLOMES. 

(Traduction.) 

Physique. 

V Académie  Royale  des  Sciences  de  Suède, 

dans  sa  séance  du  9  novembre  1909,  a  décidé,  conformément  aux  pres- 
criptions du  testament  d'Alfred  Nobel  en  date  du  27  novembre  1895,  de 
remettre    le    prix    décerné    cette    année    «  à    celui    qui    aura    fait    la    dé- 
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couverte    ou    l'invention    la    plus    importante   dans   le  domaine  de  la  phy- 
sique j>  à 

GUGLIELMO   MARCONI 

en  reconnaissance  de  ses  mérites  pour  le  développement  de  la  télég^raphie 
sans  fil. 

Stockholm,  le   lO  décembre   1909. 

Hans  Hildebrand.  Chr.  Alrivilius. 


Le  diplôme  du 

FERDINAND  BRAUN 

a  la  même  rédaction  que  le  précédant. 


Chimie. 

V Académie  Royal  des  Sciences  de  Suède, 

dans  sa  séance  du  9  novembre  1909,  a  décidé,  conformément  aux  pres- 
criptions du  testament  d'Alfred  Nobel  en  date  du  27  novembre  1895,  de 
remettre  le  prix  décerné  cette  année  '<  à  celui  qui  aura  fait  la  découverte 
ou  l'invention  la  plus  importante  dans  le  domaine  de  la  chimie,  »  à 

WILHELM  OSTWALD 

en  reconnaissance  de  ses  travaux  sur  la  catalyse  ainsi  cjue  de  ses  travaux 
préparatoires  sur  les  conditions  d'équilibre  chimique  et  de  vitesse  de  réac- 
tions. 

Stockholm,  le   10  décembre    1909. 

Hans  Hildebrand.  Chr.  Aurivilius, 
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Physiologie  et  Médecine. 

L Institut  Royal  Carolin  de  Médecine  et  de  Chirurgie, 
qui  a,  en  vertu  du  testament  dressé  par 

Alfred  Nobel 

en  date  du  27  novembre  1895,  ^  recompenser  par  un  prix  Nobel  la  dé- 
couverte la  plus  importante  dont  la  physiologie  et  la  médecine  se  soient 
enrichies    dans    ces    derniers  temps,  a  décidé  en  ce  jour  de  le  décerner  à 

THEODOR   KOCHER 

pour  ses  travaux  sur  la  physiologie,  la  pathologie  et  la  chirurgie  du  corps 
th}'roïde. 

Stockholm,  le  28  octobre   1909. 

Le    Conseil    des   Professeurs   de  l'Institut  Royal  Carolin 
de  Médecine  et  de  Chirurgie: 

K.  A.  H.  MÔRNER. 
S.  E.  Henschen.  K.  O.  Medin. 

Curt  Wallis.  J.  W.^rn. 

J.  V.  Ber(;.  Algot  Key-Âberg. 

M.  J.  Salin.  ■    Severin  Jolin. 

J.  G.  Eugren.  F.  Lennmalm. 

JOHAN    WlDMARK.  E.    AlMQUIST. 

Erik  Muller.  C.  G.  Santesson. 

J.  Âkekman.  Carl  Sundberg. 

E.  Welander.  j.  e.  Johansson. 

Emil  Holmgren.  F.  Westermark. 

Bror  Gadelius. 


Littérature. 

IJ Académie  Suédoise 

réunie  en  séance  le  1 1  novembre  1909,  a  décidé,  conformément  aux  pres- 
criptions du  testament  d'Alfred  Nobel  en  date  du  27  novembre  1895,  de 
décerner  le  prix  Nobel  de  littérature  de  cette  année  à 

SELMA   LAGERLÔF 


pour    le    noble    idéalisme,    la    richesse    d'imagination,    la    générosité   et   la 
beauté  de  la  forme  qui  caractérisent  son  œuvre. 

Stockholm,  le  lO  décembre   1909. 

CLAES  ANNERSTEDT. 

C.    D.    AF   WiRSÉN. 


Le  prix  de  la  paix. 

Le  Comité  Nobel  du  Parlement  Norvégien 
a  décidé,  conformément  aux  prescriptions  du  testament  dressé  par 

Alfred  Nobel 
en  date  du  27  novembre  1895,  de  décerner  à 

{jiom  du  lauréat^ 
le  prix  Nobel  de  la  paix  pour   19  . .  . 

Christiania  {et  la  date) 

(Signatures.) 
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LES  CONFÉRENCES  NOBEL 
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NOBEL  LECTURE. 

DELIVERED    BY 

M.  G.  MARCONI 

BEFORE  THE  ROYAL  ACADEMY   OF   SCIENCE  AT   STOCKHOLM. 


The  discoveries  connected  with  the  propagation  of  electric  vi^aves  over 
long  distances  and  the  practical  applications  of  Telegraphy  through  space, 
which  have  gained  for  me  the  high  honour  of  sharing  the  Nobel  Prize 
for  Physics,  have  been  to  a  great  extent  the  results  of  one  another. 

The  application  of  electric  waves  to  the  purposes  of  Wireless  Tele- 
graphic communication  between  distant  parts  of  the  Earth,  and  the  ex- 
periments which  I  have  been  fortunate  enough  to  be  able  to  carry  out 
on  a  larger  scale  than  is  attainable  in  ordinary  laboratories,  have  made 
it  possible  to  investigate  phenomena  and  note  results  often  novel  and 
unexpected. 

In  my  opinion  many  facts  connected  with  the  transmission  of  electric 
waves  over  great  distances  still  await  a  satisfactory  explanation,  and  I 
hope  to  be  able  in  this  Lecture  to  refer  to  some  observations,  which 
appear  to  require  the  attention  of  physicists. 

In  sketching  the  history  of  my  association  v/ith  Radiotelegraphy,  I 
might  mention  that  I  never  studied  Physics  or  Electrotechnics  in  the 
regular  manner,  although  as  a  boy  I  was  deeply  interested  in  those 
subjects. 

I  did,  however,  attend  one  course  of  lectures  on  Physics  under  the 
late  Professor  Rosa  at  Livorno,  and  I  was,  I  think  I  might  say,  fairly 
well  acquainted  with  the  publications  of  that  time  dealing  with  scientific 
subjects  including  the  works  of  Hertz,  Branly,  and  Righi. 

At  my  home  near  Bologna,  in  Italy,  I  commenced  early  in  1895  to 
carry  out  tests  and  experiments  with  the  object  of  determining  whether 
it  would  be  possible  by  means  of  Hertzian  Waves  to  transmit  to  a  distance 
telegraphic  signs  and  symbols  without  the  aid  of  connecting  wires. 

I — 101271.     Les  prix  Nobel  en  igog.     Marconi. 


After  a  few  preliminary  experiments  with  Hertzian  Waves  I  became 
very  soon  convinced,  that  if  these  waves  or  similar  waves  could  be  reliably 
transmitted  and  received  over  considerable  distances  a  new  system  of  com- 
munication would  become  available  possessing  enormous  advantages  over 
flashlights  and  optical  methods,  which  are  so  much  dependent  for  their 
success  on  the  clearness  of  the  atmosphere. 

My  first  tests  were  carried  out  with  an  ordinary  Hertz  Oscillator  and 
a  Branly  Coherer  as  detector,  but  I  soon  found  out  that  the  Branly 
coherer  was  far  too  erratic  and  unreliable  for  practical  work. 

After  some  experiments  I  found  that  a  coherer  constructed  as  shown 
in    Fig.    I.    and    consisting    of   nickel   and   silver  filings  placed  in  a  small 

gap  between  tuo  silver 
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Fig.  I. 


reliable.  This  impro- 
vement together  with 
the  inclusion  of  the  co- 
herer in  a  circuit  tuned 
to  the  wave-length  of 
the  transmitted  radiation,  allowed  me  to  gradually  extend  up  to  about  a 
mile  the  distance  at  which  I  could  affect  the  receiver. 

Another,  now  well-known,  arrangement  which  I  adopted  was  to  place 
the  coherer  in  a  circuit  containing  a  voltaic  cell  and  a  sensitive  telegraph 
relay  actuating  another  circuit,  which  worked  a  tapper  or  trembler  and  a 
recording  instrument.  By  means  of  a  Morse  telegraphic  key  placed  in 
one  of  the  circuits  of  the  oscillator  or  transmitter  it  was  possible  to  emit 
long  or  short  successions  of  electric  waves,  which  would  affect  the  receiver 
at  a  distance  and  accurately  reproduce  the  telegraphic  signs  transmitted 
through  space  by  the  oscillator. 

With  such  apparatus  I  was  able  to  telegraph  up  to  a  distance  of 
about  half  a  mile. 

Some  further  improvements  were  obtained  by  using  reflectors  with 
both  the  transmitters  and  receivers,  the  transmitter  being  in  this  case  a 
Righi  Oscillator. 

This  arrangement  made  it  possible  to  send  signals  in  one  definite 
direction,  but  was  inoperative  if  hills  or  any  large  obstacle  happened  to 
intervene  between  the  transmitter  and  receiver. 


In  August  1895  I  discovered  a  new  arrangement  which  not  only 
greatly  increased  the  distance  over  which  I  could  communicate,  but  also 
seemed  to  make  the  transmission  independent  from  the  effects  of  inter- 
vening obstacles. 

This  arrangement  consisted  in  connecting  one  terminal  of  the  Hertzian 
oscillator,  or  spark  producer  to  earth  and  the  other  terminal  to  a  wire  or 
capacity  area  placed  at  a  height  above  the  ground,  and  in  also  connecting 
at  the  receiving  end  one  terminal  of  the  coherer  to  earth  and  the  other 
to  an  elevated  conductor.     (Figs.  2  and  3.) 

I  then  began  to  examine  the  relation  between  the  distance  at  which 
the  transmitter  could  affect  the  receiver  and  the  elevation  of  the  capacity 
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Fig.  3- 


areas  above  the  earth,  and  I  very  soon  definitely  ascertained  that  the 
higher  the  wires  or  capacity  areas,  the  greater  the  distance  over  which 
it  was  possible  to  telegraph. 

Thus  I  found  that  when  using  cubes  of  tin  of  about  30  cms.  side 
as  elevated  conductors  or  capacities,  placed  at  the  top  of  poles  2  meters 
high,  I  could  receive  signals  at  30  meters  distance,  and  when  placed  on 
poles  4  meters  high,  at  100  meters,  and  at  8  meters  high  at  400  meters. 
With  larger  cubes  100  cms.  side,  fixed  at  a  height  of  8  meters,  signals 
could  be  transmitted  2,400  meters  all  rounds 

These  experiments  were  continued  in  England,  where  in  September 
1896    a    distance    of    1 3/4    miles  was  obtained  in  tests  carried  out  for  the 


^   See  Marconi  British  Patent  N:o   12,039,  June  2nd.    i8q6. 


British  Government  at  Salisbury.  The  distance  of  communication  was 
extended  to  4  miles  in  March  1897,  and  in  May  of  the  same  year  to  9 
miles.  Tape  messages  obtained  during  these  tests,  signed  by  the  British 
Government  Officers  who  were  present,  are  exhibited'. 

In  all  these  experiments  a  very  small  amount  of  electrical  power  was 
used,  the  high  tension  current  being  produced  by  an  ordinary  Rhumkofif 
coil. 

The  results  obtained  attracted  a  good  deal  of  public  attention  at  the 
time,  such  distances  of  communication  being  considered  remarkable. 

As  I  have  explained,  the  main  feature  in  my  system  consisted  in  the 
use  of  elevated  capacity  areas  or  antennae  attached  to  one  pole  of  the 
high  frequency  oscillators  and  receivers,  the  other  pole  of  which  was 
earthed. 

The  practical  value  of  this  innovation  was  not  understood  by  many 
physicists  for  quite  a  considerable  period^,  and  the  results  which  I  obtained 
were  by  many  erroneously  considered  simply  due  to  efficiency  in  details 
of  construction  of  the  receiver,  and  to  the  employment  of  a  large  amount 
of  energy. 

Others  did  not  overlook  the  fact  that  a  radical  change  had  been 
introduced  by  making  these  elevated  capacities  and  the  earth  form  part 
of  the  high  frequency  oscillators  and  receivers. 

Professor  Ascoli  of  Rome  gave  a  very  interesting  theory  of  the  mode 
of  operation  of  my  transmitters  and  receivers  in  the  »Elettricista»  Rome, 
issue  of  August  1897,  in  which  he  correctly  attributed  the  results  obtained 
to  the  use  of  elevated  wires  or  antennae. 

Professor  A.  Slaby  of  Charlottenburg,  after  witnessing  my  tests  in 
England  in   1897,  came  to  somewhat  similar  conclusions  3. 

Many  technical  writers  have  stated  that  an  elevated  capacity  at  the 
top  of  the  vertical  wire  is  unnecessary. 

This  is  true  if  the  length  or  height  of  the  wire  is  made  sufficiently 
great,  but  as  this  height  may  be  much  smaller  for  a  given  distance  if  a 
capacity  area  is  used,  it  is  more  economical  to  use  such  capacities,  which 
now  usually  consist  of  a  number  of  wires  spreading  out  from  the  top  of 
the  vertical  conductor. 


^  See  Journal  of  the  Institution  of  Electrical  Engineers,  London,  1899.  Vol.  XXVIII. 
Page  278. 

'  See  Letter  of  Dr.  Lodge  in  »The  Times»,  London  June  22nd.   1897. 

3  See  A.  Slaby,  >Die  Funkentelegraphie»,  Berlin  1897,  Verlag  von  Leonhard  Simion; 
also,    A.    Slaby,   >The  New  Telegraphy»  The  Century  Magazine.     April   1898,  vol.  55,  p.  867. 
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The  necessity  or  utility  of  the  earth  connection  has  been  sometimes 
questioned,  but  in  my  opinion  no  practical  system  of  Wireless  Telegraphy 
exists  where  the  instruments  are  not  connected  to  earth. 

By  "connected  to  earth" 
I  do  not  necessarily  mean 
an  ordinary  metallic  con- 
nection as  used  for  ordinary 
wire  telegraphs. 

The  earth  wire  may 
have  a  condenser  in  series 
with  it,  or  it  may  be  con- 
nected to  what  is  really 
equivalent,  a  capacity  area 
placed  close  to  the  surface 
of  the  ground.     Fig.  4. 
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Fig.  4- 

It  is  now  perfectly  well-known  that  a  condenser-,  if  large  enough,  does 
not  prevent  the  passage  of  high  frequency  oscillations,  and  therefore  in 
these  cases  the  earth  is  for  all 
practical  purposes  connected  to  the 
antennae. 

After  numerous  tests  and  de- 
monstrations in  Italy  and  in  England 
over  distances  varying  up  to  40 
miles, communication  was  established 
for  the  first  time  across  the  English 
Channel  between  England  and  France 
in  March  1899'.     (Fig.  5.) 

From  the  beginning  of  1898  I 
had  practically  abandoned  the  system 
of  connection  shown  in  Fig.  2,  and 
instead  of  joining  the  coherer  or 
detector  directly  to  the  aerial  and 
earth,  I  connected  it  between  the 
ends  of  the  secondary  of  a  suitable 
oscillation  transformer  containing  a 
condenser   and  tuned  to  the  period  Fig.  5. 
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'  See  Journal  of  the  Institution  of  Electrical  Engineers  1899,  London,  Vol.  XXVIII,  p.  291. 


of  the    electrical    waves    received.     The  primary  of  this  oscillation  trans- 
former was  connected  to  the  elevated  wire  and  to  earth.     Fig*  6. 

This  arrangement  allowed  of  a  certain  degree 
of  syntony,  as  by  varying  the  period  of  oscillation 
of  the  transmitting  antennae,  it  was  possible  to 
send  messages  to  a  tuned  receiver  without  inter- 
fering with  others  differently  syntonized'. 

As  is  now  well-known,  a  transmitter  con- 
sisting of  a  vertical  wire  discharging  through  a 
spark-gap  is  not  a  very  persistent  oscillator,  the 
radiation  it  produces  being  considerably  damped.  Its 
electrical  capacity  is  comparatively  so  small  and 
its  capability  of  radiating  energy  so  large,  that 
the  oscillations  decrease  or  die  off  with  rapidity. 
In  this  case  receivers  or  resonators  of  a  consi- 
derably different  period  or  pitch  are  likely  to  be  affected  by  it. 

Early  in  1899  I  was  able  to  improve  the  resonance  effects  obtainable 
by  increasing  the  capacity  of  the  elevated  wires  by  placing  adjacently  to 
them  earthed  conductors,  and  inserting  in  series  with  the  aerials  suitable 
inductance  coils^. 

By  these  means  the  energy  storing  capacity  of  the  aerial  was  in- 
creased, whilst  its  capability  to  radiate  was  decreased,  with  the  result 
that  the  energy  set  in  motion  by  the  discharge  formed  a  train  or  succes- 
sion of  feebly  damped  oscillations. 

A  modification  of  this  arrangement,  by  which  excellent  results  were 
obtained,  is  shown  in  Fig.  7. 

In  1900  I  constructed  and  patented  a  complete  system  of  transmitters 
and  receivers  which  consisted  of  the  usual  kind  of  elevated  capacity  area 
and  earth  connection,  but  these  were  inductively  coupled  to  an  oscillation 
circuit  containing  a  condenser,  an  inductance,  and  a  spark  gap  or  detector, 
the  conditions  which  I  found  essential  for  efficiency  being  that  the  periods 
of  electrical  oscillation  of  the  elevated  wire  or  conductor  should  be  in 
tune    or    resonance    with    that  of  the  condenser  circuit,  and  that  the  two 


'  British  Patent  No   12326  of  June   i,   1898;  also  No  6982  of  April   i,   1S99. 

=  See  "Etat  actuel  et  Progrès  de  la  Télégraphie  sans  Fil"  by  A.  Blondel  and  G.  Ferrie, 
read  at  the  "Congrès  International  d'Electricité",  Paris  1900,  also  "Journal  of  the  Society  of 
Arts",   1901,  vol.  XLIX,  page  509. 


circuits  of  the  receiver  should  be  in  electrical  resonance  with  those  of  the 
transmitter^     Fig.  8. 

The  circuits  consisting  of  the 
oscillating  circuit  and  the  radiating  cir- 
cuit were  more  or  less  closely  "coupled" 
by  varying  the  distance  between  them. 
By  the  adjustment  of  the  inductance 
inserted  in  the  elevated  conductor  and 
by  the  variation  of  capacity  of  the 
condenser  circuit,  the  two  circuits  were 
brought  into  resonance,  a  condition 
which,  as  I  have  said,  I  found  essential 
in    order    to    obtain   efficient  radiation. 

Part  of  my  work  regarding  the 
utilisation  of  condenser  circuits  in  asso- 
ciation with  the  radiating  antennae  was 
carried  out  simultaneously  to  that  of  Pro- 
fessor Braun,  without,  however,  either 
of  us  knowing  at  the  time  anything  of 
the    contemporary    work   of  the  other. 

A  syntonic  receiver  has  already 
been    shown   in  Fig.  6,  and  consists  of    • 

a  vertical  conductor  or  aerial  connected  to  earth  through  the  primary  of 
an  oscillation  transformer,  the  secondary  circuit  of  which  included  a  con- 
denser and  a  detector,  it  being  necessary  that 
the  circuit  containing  the  aerial  and  the  circuit 
containing  the  detector  should  be  in  electrical 
resonance  with  each  other,  and  also  in  tune  with 
the  periodicity  of  the  electric  waves  transmitted 
from  the  sending  station. 

In    this    manner    it    was    possible  to  utilize 

electric    waves  of  low  decrement  and  cause  the 

receiver  to  integrate  the  effect  of  comparatively 

feeble   but  properly  timed  electrical  oscillations 

in    the    same    way    as    in    acoustics   two  tuning 

forks  can  be  made  to  affect  each  other  at  short  ^.     „ 
Fig.  8. 


'  See    British   Patent  N:o  7  777  of  the  26th  of  April   1900,  also  "Journal  of  the  Society 
of  Arts"  vol.  XLIX,  May  17,   1901,  pages  510 — 511. 
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Fig.  9. 
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distances  if  tuned  to 
the  same  period  of  vi- 
bration. 

It  is  also  possible 
to  couple  to  one  send- 
ing conductor  several 
differently  tuned  trans- 
mitters and  to  a  receiv- 
ing wire  a  number  of 
corresponding  receivers, 
as  is  shown  in  Figs  9 
&  10,  each  individual 
receiver  responding  only 
to  the  radiations  of  the 
transmitter  with  which 
it  is  in  resonance'. 

At  the  time  (twelve 
years  ago)  when  com- 
munication was  first 
established  by  means  of 
Radiotelegraphy  between 
England  and  France, 
much  discussion  and 
speculation  took  place 
as  to  whether  or  not 
Wireless  Telegraphy 
would  be  practicable  for 
much  longer  distances 
than  those  then  covered, 
and  a  somewhat  general 
opinion  prevailed  that 
the  curvature  of  the 
earth  would  be  an  in- 
surmountable obstacle 
to  long  distance  trans- 
mission,    in    the    same 


'  See  letter  of  Professor  J.  A.  Fleming  in  "The  Times",  London,  October  4th,  1900. 
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way  as  it  was,  and  is,  an  obstacle  to  signalling  over  considerable  distances 
by  means  of  light  flashes. 

Difficulties  were  also  anticipated  as  to  the  possibility  of  being  aSle 
to  control  the  large  amount  of  energy  which  it  appeared  would  be  neces- 
sary to  cover  long  distances. 

What  often  happens  in  pioneer  work  repeated  itself  in  the  case  of 
Radiotelegraphy,  the  anticipated  obstacles  or  difficulties  were  either  pure- 
ly imaginary  or  else  easily  surmountable,  but  in  their  place  unexpected 
barriers  manifested  themselves,  and  recent  work  has  been  mainly  directed 
to  the  solution  of  problems  presented  by  difficulties  which  were  certainly 
neither  expected  nor  anticipated  when  long  distances  were  first  attempted. 

With  regard  to  the  presumed  obstacle  of  the  curvature  of  the  earth, 
I  am  of  opinion  that  those  who  anticipated  difficulties  in  consequence  of 
the  shape  of  our  planet  had  not  taken  sufficient  account  of  the  particular 
effect  of  the  earth  connection  to  both  transmitter  and  receiver,  which 
earth  connection  introduced  effects  of  conduction  which  were  generally  at 
that  time  overlooked. 

Physicists  seemed  to  consider  for  a  long  time  that  Wireless  Tele- 
graphy was  solely  dependent  on  the  effects  of  free  Hertzian  radiation 
through  space,  and  it  was  years  before  the  probable  effect  of  the  con- 
ductivity of  the  earth  between  the  stations  was  satisfactorily  considered 
or  discussed. 

Lord  Rayleigh  in  referring  to  transatlantic  telegraphy  stated  in  May 
1903:  "The  remarkable  success  of  Marconi  in  signalling  across  the  Atlantic 
suggests  a  more  decided  bendmg  or  diffraction  of  the  waves  round  the 
perturberant  earth  than  had  been  expected,  and  it  imparts  a  great  interest 
to  the  theoretical  problem  "^ 

Professor    J,    A.    Fleming,    in    his         ,.-'''     /  \.     .'.;>. 

book    on    "The    Principles    of  Electric       /     //   .-•' )  (  '■;•,.  \\     ' 

Wave     Telegraphy"^     gives     diagrams       ■"•///,■■',.  ///•••': •-\^v:;v/',\  ../V\ 'ÙT' 
showing    what    is    now  believed  to  be    v/^JjjJJy'JA^JMit^^y^^^^ 
the  diagrammatic  representation  of  the 

Fig.   II. 

detachment    of    semi-loops    of  electric 

strain  from  a  simple  vertical  wire  (Fig.  11).  As  will  be  seen,  these  waves 
do  not  propagate  in  the  same  manner  as  free  radiation  from  a  classical 
Hertzian  oscillator,  but  glide  along  the  surface  of  the  earth. 


'  See  Proceedings  of  the  Royal  Society.     Vol.  72.    May  28,   1903. 

*  See  Page  348.     (Published  by  Longmans,  Green  &  Co.     London   1906.) 
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Professor  Fleming  further  states  in  the  above  quoted  work: 

"The  view  we  here  take  is  that  the  ends  of  the  semi-loops  of  electric 
force,  which  terminate  perpendicularly  on  the  eartH,  cannot  move  along 
unless  there  are  movements  of  electrons  in  the  earth  corresponding  to 
the  wave-motions  above  it.  From  the  point  of  view  of  the  electronic 
theory  of  electricity,  every  line  of  electric  force  in  the  ether  must  be 
either  a  closed  line  or  its  ends  must  terminate  on  electrons  of  opposite 
sign.  If  the  end  of  a  line  of  strain  abuts  on  the  earth  and  moves,  there 
must  be  atom-to-atom  exchange  of  electrons,  or  movements  of  electrons 
in  it.  We  have  many  reasons  for  concluding  that  the  substances  we  call 
conductors  are  those  in  which  free  movements  of  electrons  can  take  place. 
Hence  the  movements  of  the  semi-loops  of  electric  force  outwards  from 
an  earthed  oscillator  or  Marconi  Aerial  is  hindered  by  bad  conductivity 
on  the  surface  of  the  earth  and  facilitated  over  the  surface  of  a  fairly 
good  electrolyte,  such  as  sea-water". 

Professor  Zenneck^  has  carefully  examined  the  effect  of  earthed 
transmitting  and  receiving  aerials,  and  has  endeavoured  to  show  mathe- 
matically that  when  the  lines  of  electrical  force,  constituting  a  wave  front, 
pass  along  a  surface  of  low  specific  inductive  capacity,  such  as  the  earth, 
they  become  inclined  forward,  their  lower  ends  being  retarded  by  the 
resistance  of  the  conductor  to  which  they  are  attached. 

It  therefore  seems  well  established  that  Wireless  Telegraphy,  as  prac- 
tised at  the  present  day,  is  dependent  for  its  operation  over  long  distances 
on  the  conductivity  of  the  earth,  and  that  the  difference  in  conductivity 
between  the  surface  of  the  sea  and  land  is  sufficient  to  explain  the  in- 
creased distance  obtainable  with  the  same  amount  of  energy  in  communi- 
cating over  sea  as  compared  to  over  land. 

1  carried  out  some  tests  between  a  shore  station  and  a  ship  at  Poole, 
in  England,  in  1902,  for  the  purpose  of  obtaining  some  data  on  this  point, 
and  I  noticed  that  at  equal  distances  a  perceptible  diminution  in  the 
energy  of  the  received  waves  always  occurred  when  the  ship  was  in  such 
a  position  as  to  allow  a  low  spit  of  sand  about  i  kilometer  broad  to 
intervene  between  it  and  the  land  station. 

I  therefore  believe  that  there  was  some  foundation  for  the  statement 
so  often  criticised  which  I  made  in  my  first  English  Patent  of  the  2nd 
June    1896    to    the    effect    that    when    transmitting    through    the   earth    or 


'  See  J.  Zenneck,  Annalen  der  Physik.     23.  5,  p.  846.     Sept.  1908.    Physikal.  Zeitschrift. 
No.  2,  p.  50;  No.   17,  p.  553. 
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Avater  I  connected  one  end  of  the  transmitter  and  one  end  of  the  receiver 
to  earth. 

In  January  1901  some  successful  experiments  were  carried  out  between 
two  points  on  the  South  Coast  of  England  186  miles  apart,  i.  e.  St. 
Catherine's   Point  (Isle  of  Wight)  and  The  Lizard  in  Cornwall'.     Fig.   12. 

The  total  height  of  these  stations  above  sea  level  did  not  exceed 
TOO  meters,  whereas  to  clear  the  curvature  of  the  earth  a  height  of  more 
than   1600  meters  at  each  end  would  have  been  necessary. 

The  results  obtained 
from  these  tests,  which 
at  the  time  constituted  a 
record  distance,  seemed 
to  indicate  that  electric 
waves  produced  in  the 
manner  I  had  adopted 
■would  most  probably 
be  able  to  make  their 
"way  round  the  curva- 
ture of  the  earth,  and 
that  therefore  even  at 
great  distances,  such  as 

those  dividing  America  from  Europe,  the  factor  of  the  earth's  curvature 
•would  not  constitute  an  insurmountable  barrier  to  the  extension  of  Tele- 
graphy through  Space. 

The  belief  that  the  curvature  of  the  earth  would  not  stop  the  propa- 
gation of  the  waves,  and  the  success  obtained  by  syntonic  methods  in 
preventing  mutual  interference,  led  me  in  1900  to  decide  to  attempt  the 
•experiment  of  testing  whether  or  not  it  would  be  possible  to  detect  electric 
waves  over  a  distance  of  4000  kilometers,  which,  if  successful,  would 
immediately  prove  the  possibility  of  telegraphing  without  wires  between 
Europe  and  America. 

The  experiment  was  in  my  opinion  of  great  importance  from  a 
scientific  point  of  view,  and  I  was  convinced  that  the  discovery  of  the 
possibility  to  transmit  electric  waves  across  the  Atlantic  Ocean,  and  the 
exact  knowledge  of  the  real  conditions  under  which  telegraphy  over  such 
distances  could  be  carried  out,  would  do  much  to  improve  our  under- 
standing of  the  phenomena  connected  with  wireless  transmission, 

'   See  Journal  of  the  Society  of  Arts,  London.     Vol.  XLIX,  p.   512.      1901. 
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The  transmitter  erected  at  Poldhu,  on  the  coast  of  Cornwall,  was 
similar  in  principle  to  the  one  I  have  already  referred  to,  but  on  a  very 
much  larger  scale  than  anything  previously  attempted  ^ 

The  power  of  the  generating  plant  was  about  25  kilowatts. 
Numerous   difficulties   were  encountered  in  producing  and  controlling 
for    the    first    time    electrical   oscillations  of  such  power.     In  much  of  the 
work    I    obtained    valuable    assistance  from  Professor  J.  A.  Fleming,  Mr. 
R.  N.  Vyvyan,  and  Mr.  W.  S.  Entwistle. 

My  previous  tests  had  convinced  me  that  when  endeavouring  to 
extend  the  distance  of  communication,  it  was  not  merely  sufficient  to 
augment  the  power  of  the  electrical  energy  of  the  sender,  but  that  it  was 
also  necessary  to  increase  the  area  or  height  of  the  transmitting  and 
receiving  elevated  conductors. 

As  it  would  have  been  too  expensive  to  employ  vertical  wires  of 
great    height,    I    decided    to    increase    their    number    and   capacity,  which 

seemed  likely  to  make  possible  the 
efficient  utilization  of  large  amounts  of 
energy. 

The  arrangement  of  transmitting 
antennae  which  was  used  at  Poldhu  is 
shown  in  Fig.  13,  and  consisted  of  a 
fan-like  arrangement  of  wires  supported 
by  an  insulated  stay  between  masts 
only  48  meters  high  and  60  meters 
apart.  These  wires  converged  together 
at  the  lower  end  and  were  connected 
to  the  transmitting  apparatus  contained  in  a  building. 

For  the  purpose  of  the  test  a  powerful  station  had  been  erected  at 
Cape  Cod,  near  New  York,  but  the  completion  of  the  arrangements  at 
that  station  were  delayed  in  consequence  of  a  storm  which  destroyed  the 
masts  and  antennae. 

I  therefore  decided  to  try  the  experiments  by  means  of  a  temporary 
receiving  station  erected  in  Newfoundland,  to  which  country  I  proceeded 
with  two  assistants  about  the  end  of  November   1901. 

The  tests  were  commenced  early  in  December  1901  and  on  the 
1 2th  of  that  month  the  signals  transmitted  from  England  were  clearly  and 
distinctly  received  at  the  temporary  station  at  St.  John's  in  Newfoundland. 

'  Royal  Institution  of  Great  Britain,  Lecture  by  G.  Marconi.     June   13th,   1902. 


Fig-   13- 


13 


Confirmatory  tests  were  carried  out  in  February  1902  between  Poldhu 
and  a  receiving  station  on  the  S.  S.  "Philadelphia"  of  the  American  Line. 
On    board    this    ship  readable  messages  were  received  by  means  of  a  re- 
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cording  instrument  up  to  a  distance  of  1551  miles  and  test  letters  as  far 
as  2099  miles  from  Poldhu.     Fig,   14. 

The  tape  records  obtained  on  the  "Philadelphia"  at  the  various 
distances  were  exceedingly  clear  and  distinct,  as  can  be  seen  by  the 
specimens  exhibited. 

These  results,  although  achieved  with  imperfect  apparatus,  were 
sufficient  to  convince  me  and  my  co-workers  that  by  means  of  permanent 
stations  and  the  employment  of  sufficient  power  it  would  be  possible  to- 
transmit  messages  across  the  Atlantic  Ocean  in  the  same  way  as  they 
were  sent  over  much  shorter  distances. 

The  tests  could  not  be  continued  in  Newfoundland  owing  to  the 
hostility  of  a  cable  company,  which  claimed  all  rights  for  telegraphy,, 
whether  wireless  or  otherwise,  in  that  Colony. 

A  result  of  scientific  interest  which  I  first  noticed  during  the  tests 
on  S.  S.  "Philadelphia"  and  which  is  a  most  important  factor  in  long 
distance  Radiotelegraphy,  was  the  very  marked  and  detrimental  effect  of 
daylight  on  the  propagation  of  electric  waves  at  great  distances,  the  range 
by  night  being  usually  more  than  double  that  attainable  during  daytime'. 

I  do  not  think  that  this  effect  has  yet  been  satisfactorily  investigated 
or  explained.  At  the  time  I  carried  out  the  tests  I  was  of  opinion  that 
it  might  be  due  to  the  loss  of  energy  at  the  transmitter,  caused  by  the 
dis-electrification  of  the  highly  charged  transmitting  elevated  conductor 
under  the  influence  of  sunlight. 

I  am  now  inclined  to  believe  that  the  absorption  of  electric  waves 
during  the  daytime  is  due  to  the  electrons  propagated  into  space  by  the 
sun,  and  that  if  these  are  continually  falling  like  a  shower  upon  the  earth,^ 
in  accordance  with  the  hypothesis  of  Professor  Arrhenius,  then  that  portion 
of  the  earth's  atmosphere  which  is  facing  the  sun  will  have  in  it  more 
electrons  than  the  part  which  is  not  facing  the  sun,  and  therefore  it  may 
be  less  transparent  to  electric  waves. 

Sir  J.  J.  Thomson  has  shown  in  an  interesting  paper  in  the  "Philoso- 
phical Magazine"  that  if  electrons  are  distributed  in  a  space  traversed  by 
electric  waves,  these  will  tend  to  move  the  electrons  in  the  direction  of 
the  wave,  and  will  therefore  absorb  some  of  the  energy  of  the  wave. 
Hence,  as  Professor  Fleming  has  pointed  out  in  his  Cantor  Lectures 
delivered    at    the    Society  of  Arts,   a  medium  through  which  electrons  or 


*  See    Proceedings    of    the   Royal  Society,  Vol.  70.     "A  Note  on  the  Effect  of  Daylight 
upon  the  propagation  of  Electro-magnetic  Impulses."     G.  Marconi.     June  12th,   1902. 
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ions    are    distributed    acts    as    a    slightly    turbid    medium  to  long  electric 
waves  ^ 

Apparently  the  length  of  wave  and  amplitude  of  the  electrical  oscilla- 
tions have  much  to  do  with  this  interesting  phenomenon,  long  waves  and 
small  amplitudes  being  subject  to  the  effect  of  daylight  to  a  much  lesser 
degree  than  short  waves  and  large  amplitudes. 

According  to  Professor  Fleming^  the  daylight  effect  should  be  more 
marked  on  long  waves,  but  this  has  not  been  my  experience.  Indeed,  in 
some  very  recent  experiments  in  which  waves  of  about  8000  meters  long 
were  used,  the  energy  received  by  day  was  usually  greater  than  at  night. 

The  fact  remains,  however,  that  for  comparatively  short  waves,  such 
as  are  used  for  ship  communication,  clear  sunlight  and  blue  skies,  though 
transparent  to  light,  act  as  a  kind 
of  fog  to  these  waves.  Hence 
the  weather  conditions  prevailing 
in  England,  and  perhaps  in  this 
country,  are  usually  suitable  for 
Wireless   Telegraphy. 

During  the  year  1902  I 
carried  out  some  further  tests 
between  the  Station  at  Poldhu 
and  a  receiving  installation  erected 
on  the  Italian  Cruiser  "Carlo 
Alberto",  kindly  placed  at  my 
disposal  by  H.  M.  The  King  of 
Italy.     Fig.   15.3 

During  these  experiments 
the  interesting  fact  was  observed 
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that,  even  when  using  waves  as  short  as  looo  feet,  intervening  ranges  of 
mountains,  such  as  the  Alps  or  Pyrenees,  did  not,  during  the  night  time, 
bring  about  any  considerable  reduction  in  the  distance  over  which  it  was 
possible  to  communicate.  During  daytime,  unless  much  longer  waves  and 
more  power  were  used,  intervening  mountains  greatly  reduced  the  apparent 
range  of  the  transmitter. 


'  See  also  "Philosophical  Magazine",  August  1902.  Series  6.  Vol.  4,  Page  253,  Sir  J.  J. 
Thomson.     '"On  some  consequences  etc.  .  .  ." 

'  See  "The  Principles  of  Electric  Wave  Telegraphy"  by  Professor  J.  A.  Fleming.  London 
1906,  Page  618. 

3  See  "Rivista  Marittima",  Rome,  October   1902. 
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Messages  and  Press  Despatches  of  considerable  length  were  received 
from  Poldhu  at  the  positions  marked  on  the  map,  which  map  is  a  copy, 
on  a  reduced  scale,  of  the  one  accompanying  the  official  report  of  the 
experiments.     Fig.  i6. 

With  the  active  encouragement  and  financial  assistance  of  the  Canadian 
Government,    a  High  Power  Station  was  constructed  at  Glace  Bay,  Nova 


EUROPE 


TRACK  OF 
R.N.CARLO 
ALBERTO 

Ji^aples  to  S-OTisCadt 
JCronstadt  to  Spe-zia, 


Fig.   i6. 

Scotia,  in  order  that  I  should  be  able  to  continue  my  long-distance  tests 
with  a  view  to  establishing  radiotélégraphie  communication  on  g  commer- 
cial basis  between  England  and  America ^ 

On  December  i6th  1902  the  first  official  messages  were  exchanged 
at  night  across  the  Atlantic,  between  the  Stations  at  Poldhu  and  Glace 
Bay.     Figs.  17  and  18. 

Further  tests  were  shortly  afterwards  carried  out  with  another  long- 
distance station  at  Cape  Cod  in  the  United  States  of  America,  and  under 


'  See    Paper   read   before  the  Royal  Institution  of  Great  Britain  by  G.  Marconi.     March 
3rd,   1905. 
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favourable  circumstances  it  was  found  possible  to  transmit  messages  to 
Poldhu  3000  miles  away  with  an  expenditure  of  electrical  energy  of  only 
about  10  kilowatts. 

In    the    spring    of  1903  the  transmission  of  Press  messages  by  radio- 
telegraphy    from    America    to  Europe  was  attempted,  and  for  a  time  the 


Fig.  17. 

London  "Times"  published,  during  the  latter  part  of  March  and  the  early 
part  of  April  of  that  year.  News  messages  from  its  New  York  Corre- 
spondent sent  across  the  Atlantic  without  the  aid  of  cables. 

A  breakdown  in  thé  insulation  of  the  apparatus  at  Glace  Bay  made 
it  necessary,  however,  to  suspend  the  service  and  unfortunately  further 
accidents  made  the  transmission  of  messages  uncertain  and  unreliable. 

2 — 101271     Les  prix  Nobel  en  igoç.     Marconi. 


As  a  result  of  the  data 
and  experience  gained  by 
these  and  other  tests  which 
I  carried  out  for  the  British 
Government,  between  Eng- 
land and  Gibraltar,  I  was 
able  to  erect  a  new  station 
at  Clifden  in  Ireland,  and 
enlarge  the  one  at  Glace 
Bay  in  Canada,  so  as  to 
enable  me  to  initiate,  in  Oc- 
tober 1907,  communication 
for  commercial  purposes 
across  the  Atlantic  between 
England  and  Canada. 

Although  the  stations 

at    Clifden   and  Glace  Bay 

had  to  be  put  into  operation  before  they  were  altogether  complete,  nevertheless 

communication  across  the  Atlantic  by  radiotelegraphy  never  suffered  any 
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Fig.  19. 


Fig.  20. 


Fig.  21. 

serious  interruption  during  nearly  two  years,  until,  in  consequence  of  a  fire  at 
Glace  Bay  this  autumn,  it  has  had  to  be  suspended  for  three  or  four  months. 
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This  suspension  has  not,  however,  been  altogether  an  unmitigated 
evil,  as  it  has  given  me  the  opportunity  of  installing  more  efficient  and 
up-to-date  machinery. 

The  arrangements  of  elevated  conductors  or  aerials  which  I  have 
tried    during    my   long-distance    tests,   are  shown  in  Figs  19,  20  and  21  \ 

The  Aerial  shown  in  Fig.  21  consisted  of  a  nearly  vertical  portion  in 
the  middle,  220  feet  high,  supported  by  four  towers,  and  attached  at  the 
top  to  nearly  horizontal  wires,  200  in  number  and  each  1000  feet  long, 
extending  radially  all  round  and  supported  at  a  height  of  180  feet  from 
the  ground  by  an  inner  circle  of  8,  and  an  outer  circle  of  16  masts. 

The  natural  period  of  oscillation  of  this  aerial  system  gave  a  wave- 
length of  12,000  feet.  Experiments  were  made  with  this  arrangement  in 
1905  and  with  a  wave-length  of  12,000  feet,  signals,  although  very  weak, 
could  be  received  across  the  Atlantic  by  day  as  well  as  by  night. 

The  system  of  aerial  I  finally  adopted  for  the  long  distance  stations 
in  England  and  Canada  is  shown  in  Fig.  22.  This  arrangement  not  only 
makes  it  possible  to  efficiently  radiate 
and  receive  waves  of  any  desired 
length,  but  it  also  tends  to  confine 
the    main  portion  of  the  radiation  to 

Fig.  22. 

a  given  direction.     The  limitation  of 

transmission    to  one  direction  is  not  very  sharply  defined,  but  the  results 

obtained  with  this  type  of  aerial  are  nevertheless. exceedingly  useful. 

Many  suggestions  respecting  methods  for  limiting  the  direction  of 
radiating  have  been  made  by  various  workers,  notable  by  Professor  F. 
Braun,  Professor  Artom,  and  Messrs  Bellini  and  Tosi. 

In  a  paper  read  before  the  Royal  Society  of  London  in  March  1906^ 
I  showed  how  it  was  possible  by  means  of  horizontal  aerials  to  confine 
the  emitted  radiations  mainly  to  the  direction  of  their  vertical  plane, 
pointing  away  from  their  earthed  end. 

In  a  similar  manner  it  is  possible  to  locate  the  bearing  or  direction 
of  a  sending  station. 

The  transmitting  circuits  at  the  long  distance  stations  are  arranged 
in    accordance    with    a    comparatively   recent  system  for  producing  conti- 


'  See  also  lecture  before  the  Royal  Institution  of  Great  Britain  by  G.  Marconi.  March 
13,   1908. 

'  "On  Methods  whereby  the  Radiation  of  Electric  Waves  may  be  mainly  confined  etc." 
Proceedings  of  the  Royal  Society.  A.  Vol.  77,   1906. 
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nuous    or    slightly    damped    oscillations,    which    I   referred  to  in  a  lecture 
before  the  Royal  Institution  of  Great  Britain  on  March  13th.   1908. 

An  insulated  metal  disc  A.  (Fig.  23)  is  caused  to  rotate  at  a  high 
rate  of  speed  by  means  of  an  electric  motor  or  steam  turbine.     Adjacent 

to  this  disc,  which  I  will  call  the  middle 

disc,  are  placed  two  other  discs  C  and 

C"    which    may    be    called  polar  discs, 

y~\   ,v  /^t-\     /'^t^\      .^i     ^^^'^    which    are    also    revolved.     These 

v.-'^  l;A  iriuvvvrtv     '71     polar  discs  have  their  peripheries  very 

close  to  the  surface  or  edges  of  the 
middle  disc.  The  two  polar  discs  are 
connected  by  rubbing  contacts  to  the 
outer  ends  of  two  condensers  K,  joined 
in  series,  and  these  condensers  are 
also  connected  through  suitable  brushes 
to  the  terminals  of  a  generator  which  should  be  a  high  tension  continuous 
current  generator. 

On  the  middle  disc  a  suitable  brush  or  rubbing  contact  is  provided 
and  between  this  contact  and  the  middle  point  of  the  two  condensers  an 
oscillating  circuit  is  inserted,  consisting  of  a  condenser  E  in  series  with 
an  Inductance,  which  last  is  inductively  connected  with  the  radiating 
antennae. 

The  apparatus  works  probably  in  the  following  manner: 
The  generator  charges  the  double  condenser,  making  the  potential  of 
the  discs,  say  C  positive  and  C"  negative.  The  potential,  if  high  enough 
will  cause  a  discharge  to  pass  across  one  of  the  gaps,  say  between  C  and 
A.  This  charges  the  condenser  E  through  the  inductance  F,  and  starts 
oscillations  in  the  circuit.  The  charge  of  F  in  swinging  back  will  jump 
from  A  to  C",  the  potential  of  which  is  of  opposite  sign  to  A,  the  di- 
electric strength  between  C  and  A  having  meanwhile  been  restored  by 
the  rapid  motion  of  the  disc,  driving  away  the  ionized  air. 

The  Condenser  E  therefore  discharges  and  recharges  alternatively  in 
reverse  directions,  the  same  process  going  on  so  long  as  energy  is  sup- 
plied to  the  condensers  K  by  the  generator  H. 

It  is  clear  that  the  discharges  between  C  and  C"  and  A  are  never 
simultaneous  as  otherwise  the  centre  electrode  would  not  be  alternatively 
positive  and  negative. 
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Fig.  24. 


The  best  results  have,  however,  been  obtained  by  an  arrangement  as 
shown  in  Fig.  24,  in  which  the  active  surface  of  the  middle  disc  is  not 
smooth,  but  consists  of  a  number  of  regularly  spaced  copper  knobs  or 
pegs,  at  the  ends  of  which  the  discharges  take  place  at  regular  intervals. 
I  have  found  that  with  this  arrange- 
ment each  train  of  oscillations  may 
have  a  decrement  as  low  as  .02. 

In  this  way  it  is  also  possible  to 
cause  the  groups  of  oscillations  ra- 
diated to  reproduce  a  high  and  clear 
musical  note  in  a  receiver,  thereby 
making  it  easy  to  differentiate  between 
the  signals  emanating  from  the  send- 
ing station  and  noises  caused  by 
atmospheric  electrical  discharges.  By 
this  method  very  efficient  resonance 
can  be  also  obtained  in  appropriately 
designed  receivers. 

With  regard  to  the  receivers  employed,  important  changes  have  taken 
place.  By  far  the  larger  portion  of  electric  wave  telegraphy  was,  until  a 
few  years  ago,  conducted  by  means  of  some  form  or  other  of  Coherer, 
or  variable  contact  either  requiring  tap- 
ping or  else  self-restoring. 

At  the  present  day,  however,  I  may 
say  that  at  all  the  stations  controlled  by 
my  Company  my  Magnetic  Receiver  is 
almost  exclusively  employed.     Fig.  25  ^ 

This  receiver  is  based  on  the  de- 
crease of  magnetic  hysterises  which  occurs 

in  iron  when  under  certain  conditions  this  metal  is  subjected  to  the  effects 
ot  electrical  waves  of  high  frequency. 

It  has  recentl}'  been  found  possible  to  increase  the  sensitiveness  of 
these  receivers,  and  to  employ  them  in  connection  with  a  high  speed 
relay,  so  as  to  record  messages  at  great  speed. 

A  remarkable  fact,  not  generally  known,  in  regard  to  transmitters  is, 
that  none  of  the  arrangements  employing  condensers  exceed  in  efficiency 


Fig.  25. 


*  Proceeding  of  the]j  Royal  Society.     "Note  on  a  Magnetic  Detector  of  Electric  Waves". 
G.  Marconi.     Vol.  LXX.     1902.     Page  341. 
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the    plain    elevated    aerial  or  vertical  wire  discharging  to  earth  through  a 
spark  gap,  as  used  in  my  first  experiments.     Figs.  2  and  3. 

I  have  also  recently  been  able  to  confirm  the  statement  made  by 
Professor  Fleming  in  his  book  "The  Principles  of  Electric  Wave  Tele- 
graphy" 1906,  Page  555,  that  with  a  power  of  8  Watts  in  the  Aerial  it 
is  possible  to  communicate  to  distances  of  over  100  miles. 

I  have  also  found  that  by  this  method,  when  using  large  aerials,  it 
is  possible  to  send  signals  2000  miles  across  the  Atlantic,  with  a  smaller 
expenditure  of  energy  than  by  any  other  method  known  to  mj'self. 

The  only  drawback  to  this  arrangement  is,  that  unless  very  large 
aerials  are  used,  the  amount  of  energy  which  can  be  efficiently  employed 
is  limited  by  the  potential  beyond  which  brush  discharges  and  the  resi- 
stance of  the  spark  gap  begin  to  dissipate  a  large  proportion  of  the 
energy. 

By  means  of  spark  gaps  in  compressed  air  and  the  addition  of  in- 
ductance coils  placed  between  the  aerial  and  earth,  the  system  can  be 
made  to  radiate  very  pure  and  slightly  damped  waves,  eminently  suitable 
for  sharp  tuning. 

In  regard  to  the  general  working  of  wireless  telegraphy,  the  wide- 
spread application  of  the  system  and  the  multiplicity  of  the  stations  have 
greatly  facilitated  the  observation  of  facts  not  easily  explainable. 

Thus  it  has  been  observed  that  an  ordinary  ship  station,  utilizing 
about  '/2  a  kilowatt  of  electrical  energy,  the  normal  range  of  which  is 
not  greater  than  200  miles,  will  occasionally  transmit  messages  across  a 
distance  of  over  1200  miles.  It  often  occurs  that  a  ship  fails  to  commu- 
nicate with  a  nearby  station,  but  can  correspond  with  perfect  ease  with  a 
distant  one. 

On  many  occasions  last  winter,  the  S.  S.  "Caronia"  of  the  Cunard 
Line,  carrying  a  station  utilizing  about  V2  kilowatt,  when  in  the  Medi- 
terranean, off  the  coast  of  Sicily,  failed  to  obtain  communication  with  the 
Italian  Stations,  but  had  no  difiiculty  whatsoever  in  transmitting  and  re- 
ceiving messages  to  and  from  the  coasts  of  England  and  Holland,  although 
these  latter  stations  were  considerably  more  than  1000  miles  away,  and 
a  large  part  of  the  Continent  of  Europe  and  the  Alps  lay  between  them 
and  the  ship. 

Although  high  power  stations  are  now  used  for  communicating  across 
the  Atlantic,  and  messages  can  be  sent  by  day  as  well  as  by  night,  there 
still  exist  short  periods  of  daily  occurence,  during  which  transmission  from 
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England  to  America,  or  vice  versa,  is  difficult.  Thus  in  the  morning  and 
evening,  when  in  consequence  of  the  difference  in  longitude,  daylight  or 
darkness  extends  only  part  of  the  way  across  the  ocean,  the  received 
signals  are  weak  and  sometimes  cease  altogether.  It  would  alm.ost  appear 
as  if  electric  waves  in  passing  from  dark  space  to  illuminated  space,  and 
vice  versa,  were  reflected  in  such  a  manner  as  to  be  deviated  from  their 
normal  path. 

It  is  probable  that  these  difficulties  would  not  be  experienced  in  tele- 
graphing over  equal  distances  north  and  south,  on  about  the  same  meri- 
dian, as  in  this  case  the  passage  from  daylight  to  darkness  would  occur 
almost    simultaneously    over    the  whole   distance  between  the  two  points. 

Another  curious  result,  on  which  hundreds  of  observations  continued 
for  years  leave  no  further  doubt,  is  that  regularly,  for  short  periods,  at 
sunrise  and  sunset,  and  occasionally  at  other  times,  a  shorter  wave  can 
be  detected  across  the  Atlantic  in  preference  to  the  longer  wave  normally 
employed. 

Thus  at  Clifden  and  Glace  Bay  when  sending  on  an  ordinary  coupled 
circuit  arranged  so  as  to  simultaneously  radiate  two  waves,  one  12,500 
feet  and  the  other  14,700  feet,  although  the  longer  wave  is  the  one  usu- 
ally received  at  the  other  side  of  the  ocean,  regularly,  about  three  hours 
after  sunset  at  Clifden,  and  three  hours  before  sunrise  at  Glace  Bay,  the 
shorter  wave  alone  was  received  with  remarkable  strength,  for  a  period  of 
about  one  hour. 

This  effect  occurred  so  regularly  that  the  operators  tuned  their  re- 
ceivers to  the  shorter  wave  at  the  times  mentioned,  as  a  matter  of  ordi- 
nary routine. 

With  regard  to  the  utility  of  Wireless  Telegraphy  there  is  no  doubt 
that  its  use  has  become  a  necessity  for  the  safety  of  shipping,  all  the 
principal  Liners  and  warships  being  already  equipped,  its  extension  to 
less  important  ships  being  only  a  matter  of  time,  in  view  of  the  assistance 
it  has  provided  in  cases  of  danger. 

Its  application  is  also  increasing  as  a  means  of  communicating  be- 
tween outlying  islands,  and  also  for  the  ordinary  purposes  of  telegraphic 
communication  between  villages  and  towns,  especially  in  the  Colonies  and 
in  newly  developed  countries. 

However  great  may  be  the  importance  of  Wireless  Telegraphy  to 
ships  and  shipping,  I  believe  it  is  destined  to  an  equal  position  of  impor- 
tance in  furnishing-  efficient  and  economical  communication  between  distant 
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parts  of  the  world  and  in  connecting  European  countries  with  their  Colonies 
and  with  America.  As  a  matter  of  fact,  I  am  at  the  present  time  erect- 
ing a  very  large  power  station  for  the  Italian  Government  at  Coltano, 
for  the  purpose  of  communicating  with  the  Italian  Colonies  in  East  Africa, 
and  with  South  America. 

Whatever  may  be  its  present  shortcomings  and  defects  there  can  be 
no  doubt  that  Wireless  Telegraphy  —  even  over  great  distances  —  has 
come  to  stay,  and  will  not  only  stay,  but  continue  to  advance. 

If  it  should  become  possible  to  transmit  waves  right  round  the 
World,  it  may  be  found  that  the  electrical  energy  travelling  round  all 
parts  of  the  globe  may  be  made  to  concentrate  at  the  antipodes  of  the 
sending  station.  In  this  way  it  may  some  day  be  possible  for  messages 
to  be  sent  to  such  distant  lands  by  means  of  a  very  small  amount  of 
electrical  energy,  and  therefore  at  a  correspondingly  small  expense. 

But  I  am  leaving  the  regions  of  fact,  and  entering  the  regions  of 
speculation,  which,  however,  with  the  knowledge  we  have  gradually  gained 
on  the  subject,  promise  results  both  useful  and  instructive. 


Not  having  the  fortune  of  being  conversant  with  the  Swedish  langu- 
age, I  have  thought  it  best,  although  an  Italian,  to  use  the  medium  of  the 
English  language  in  delivering  this  address,  as  I  know  that  English  is 
more  generally  understood  here  than  Italian. 


ELECTRISCHE  SCHWINGUNGEN 

UND 

DRAHTLOSE  TELEGRAPHIE 

NOBEL-VORTRAG  GEIIALTEN  AM   ii  DEZ.   1909  ZU  STOCKHOLM 

VON 

F.  BRAUN. 


Hochansehnliche  Versammlung! 

Wenn  mir  heute  die  hohe  Ehre  zu  teil  wird,  vor  dieser  altberiihmten 
aber  stets  durch  junge  Kràfte  neu  belebten  Akademie  zu  sprechen,  so 
hofife  ich  auf  Ihr  Einverstandnis,  wenn  ich  die  Aufgabe  meines  Vortrages 
nicht  darin  sehe,  allgemein  iiber  drahtlose  Télégraphie  zu  reden.  Es 
scheint  mir  vielmehr,  dass  ich  mich  auf  das  bescheidenere  Gebiet  zu  be- 
schranken  habe,  aus  meinen  eigenen  Arbeiten  in  Kurze  diejenigen  Stellen 
herauszugreifen,  an  denen  es  mir  vergonnt  war,  an  der  Entwickelung  des 
Ganzen  teilzunehmen. 

Meine  Versuche  aus  dem  Sommer  1898,  welche  die  Ausbreitung 
electrischer  Wellen  durch  Wasser  betrefifen,  lasse  ich  bei  Seite  und 
wende  mich  gleich  zu  den  Versuchen,  die  man  nach  damahger  Auffassung 
als  Uebertragung  durch  die  Luft  bezeichnete. 

Ich  schicke  Folgendes  voraus:  Marconi  hatte,  soweit  mir  bekannt, 
seine  Versuche  auf  dem  Landgute  seines  Vaters  1895  begonnen  und  sie 
1896  in  England  fortgesetzt.  In  das  Jahr  1897  fallen  u.  A.  seine  Ver- 
suche im  Hafen  von  Spezia,  woselbst  etwa  15  km.  erreicht  wurden;  im 
Herbst  desselben  Jahres  kam  Slaby  mit  wesentlich  den  gleichen  Anord- 
nungen  uber  Land  auf  21  km.,  aber  nur  unter  Benutzung  von  Luftballons, 
zu  denen  300  Meter  lange  Dràhte  flihrten.  Warum,  so  musste  man  sich 
fragen,  hat  es  soviel  Schwierigkeiten,  die  Reichweite  zu  vergrossern? 
Wenn  einmal,   sagen  wir,  auf  15   km.  die  ganze  Anordnung  functioniert, 
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warum  konnte  man  nicht  durch  Vergrosserung  der  Anfangsspannung, 
wozu  doch  die  Mittel  vorhanden  waren,  auch  die  doppelte  und  mehrfache 
Entfernung  erreichenr  Es  schien  aber,  als  ob  dazu  immer  Vergrosserung 
der  Antennen  notig  sei.  Unter  diesem  Eindruck  stand  ich  —  ob  die 
Zeitungen  liber  die  Versuche  richtig  oder  unrichtig  berichtet  hatten,  lasse 
ich  dahin  gestellt  —  als  ich  im  Herbst  1898  mich  dem  Gegenstand  zu- 
wendete.  Ich  stellte  mir  die  Aufgabe,  krâftigere  Senderwirkungen  zu 
erzielen. 

Wenn  ich  den  allgemeinen  Gedanken,  der  mich  leitete,  angeben  soil, 
so  muss  ich  Sie  bitten,  sich  mit  mir  auf  den  damaligen  Standpunkt  unse- 
rer  Kenntnisse  zu  versetzen.  Welche  Tatsachen  lagen  vor  und  vvelche 
Schliisse  ergaben  sich  aus  ihnen?  Bekannt  war,  wie  empfindlich  die 
Hertz'schen  Schwingungen  gegen  die  Beschafifenheit  der  Funkenstrecke 
waren,  ferner  dass  eine  Verlangerung  des  Funkens  geradezu  schadlich 
wirken  konnte,  indem  der  Funke  »inactiv»  wurde.  Hertz  hatte  schon  in 
seiner  ersten  Arbeit  auf  die  starke  Dampfung  der  Oscillatoren  hingewiesen 
und  ihre  electrischen  Schwingungen  mit  den  schlecht  definierten  akustischen 
Schwingungen  von  Holzstaben  vergiichen.  Bjerknes  hatte  im  Jahre  1891  die 
Dampfung  messend  verfolgt  und  das  logarithmische  Decrement  (bekanntlich 
das  Mass  der  Dampfung)  fur  einen  linearen  Oscillator  zu  0,26  gefunden, 
wenn  er  nur  eine  kleine  Funkenstrecke  enthielt.  Wurde  letztere  aber  bis 
auf  5  Mm  vergrossert,  so  stieg  das  Decrement  bis  auf  0,40.  Dies  und  eine 
Reihe  anderer  Tatsachen  wies  auf  eine  grosse  Funkendàmpfung  hin;  es 
wurde  ailes  Bekannte  verstândlich,  wenn  man  annahm,  dass  der  Funke  bei 
kleinen  Capacitaten  einen  grossen  Bruchteil  der  Energie  verzehre  und  das 
um  so  mehr,  je  langer  er  war.  Dem  gegenuber  wusste  man  schon  lange, 
dass  die  Entladungen  grosserer  Capacitaten  in  den  gewohnlichen  Schlies- 
sungsbogen  stets  oscillatorisch  verliefen,  sie  waren  (in  freilich  strahlungs- 
freien  Bahnen)  ofifenbar  viel  schwacher  gedampft;  hatte  doch  Feddersen 
schon  im  Jahre  1862  bis  zu  20  Halbschwingungen  direct  photographiert. 
Auf  diese  Schwingungen  grifif  ich  zuriick.  Mit  den  grosseren  Ener- 
giemengen,  welche  man  auf  Condensatoren  in  experimentell  bequemer 
Form  ansammeln  konnte,  durfte  man  ausserdem  hoffen,  die  ausgestrahlte 
Energie  fur  einige  Zeit  nachliefern  zu  konnen.  Allés  zusammengefasst 
schloss  ich:  wenn  es  gelingt,  eine  funkenlose  Antenne  aus  einem  ge- 
schlossenen  Flaschenkreis  grosser  Capacitat  zu  Potentialschwankungen  zu 
erregen,  deren  Mittelwert  dem  der  Anfangsladung  im  Marconisender  gleich 
ist   —  dass   man  dann   einen   wirksameren   Sender  besitzen  wurde.     Frag- 
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lich   war   nur,   ob   man    dies  erreichen  konne;  und  ferner  musste  der  Ver- 

such    durch    Fernwirkung    entscheiden,    ob    nicht   die  Ueberlegung   irgend 

einen  storenden  Umstand  ubersehen  habe.     Es  gelang  bei  passend  dimen- 

sionierten  Erregerkreisen  die 

erste   Forderung  zu   erfullen, 

und    vergleichende  Versuche 

iiber    Fernwirkung    entschie- 

den    zu    Gunsten   der    neuen 

Anordnung. 

Es  entstanden  sofort  die 
drei  Schaltungen,  welche  ich 
als  inductive  und  directe 
Sendererregung  bezeichnete, 
sowie  die  aus  beiden  ge- 
mischte.  Fig.  i  zeigt  die 
directe  Schaltung;  der  Sender 
ist  dabei  geerdet.  Fig.  2 
zeigt  die  inductive  Erregung,  zur  Abwechslung  ist  dabei  die  von  Mar- 
coni benutzte  directe  Erdung  durch  einen  »Symmetriedraht»  ersetzt.  Die- 
ser  Name  ware  fur  ihn  passend,  wenn  der  ganze  Sender  frei  im  Raum 
sciiweben   wiirde  (z.  B.  a_.j 

an  einem  Luftballon). 
Der  Sender  ware  dann 
eine  halbe  Wellenlange 
und  die  Erregungsstelle, 
die  im  Strombauch  lie- 
gen  soil,  wurde  sich  in 
der  Mitte  befinden.  Fig. 
2  zeigt,  wie  er  fiir  eine 
fahrbare  Station  benutzt 
wird.  Das  Gebilde  wird 
jetzt  durch  die  Erdnàhe 
unsymmetrisch.  Man 
kann    den    Symmetrie- 

draht  verkurzen,  wenn  man  sein  Ende  mit  Capacitât  belastet;  man  be- 
zeichnet  die  Anordnung  dann  wohl  als  Gegengewicht;  er  fallt  ganz  weg, 
wenn  die  angehângte  Capacitât  unendlich  gross  wird,  d.  h.  wenn  man  die 
Erregungsstelle  an  gut  leitende  Erde  anlegt. 
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Man  erhielt  bei  passend  dimensionirtem  Flaschenkreis  auf  dem  Sender 
wesentlich  hohere  Spannungen  als  die  Ladespannung  des  Flaschenkreises. 
Ich  hatte  aber  den  Argwohn,  dass  auch  grosse  Capacitâten  bei  weiter 
gesteigerter  Funkenlange  sich  ebenso  verhalten  wurden  wie  kleine  Capaci- 
tâten. Damais  wusste  man  wenig  darliber.  Die  Resultate  spaterer 
Versuche  haben  Jahre  lang  sich  teilweise  widersprochen,  vveil  man  andere 
bei  hohen  Spannungen  eintretende  Verluste  iibersehen  hatte;  was  aber 
speciell  den  Funkenwiderstand  betrifft,  so  waren,  wie  M.  Wien  kiirzHch 
nachgewiesen  hat,  meine  Befurchtungen  unbegrlindet.  Da  ich  jedoch 
fiir  allé  Falle  gertistet  sein  wollte,  so  habe  ich  mich  gefragt,  ob  man 
nicht    die    Energie  doch  steigern  konne,  z.  B.  indem  man  niehrere  Kreise 

gleicJier  Schwingungszahl  zur  Sen- 
•  ^  dererregung  heranzieht.  Die 
V^-  Schwierigkeit  bestand  darni,  diese 
Kreise  derart  zwangslaufig  mit 
einander  zu  verbinden,  dass  allé 
im  selben  Moment,  beispielsweise 
auf  Vio  MiUiontel  Sekunde  genau, 
mit  ihrer  Entladung  einsetzten. 
Diese  Aufgabe  hat  mich  wieder- 
holt  beschaftigt;  eine  in  etwas 
anderer  Weise  erreichte  Losung, 
auf  welche  ich  durch  die  Versuche 
gefiihrt  woden  brin,  will  ich  hier 
angeben  (Fig.  3).  Man  hat  sie 
als  Energieschaltung  bezeichnet.  Die  Vorteile,  welche  dieser  Anord- 
nung  trotz  des  Wien'schen  Résultâtes  verbleiben,  werde  ich  spater 
beriihren. 

Von  Ostern  1899  an  soUten  die  Versuche  unter  den  Bedingungen 
der  Praxis  weiter  gefuhrt  werden.  Die  W'ahl  des  Versuchsortes  fiel  auf 
Cuxhaven.  Zur  Hauptaufgabe  kamen  eine  fast  erdriickende  Menge  von 
Nebenaufgaben,  z,  B.  wie  wirkt  der  Coharer,  gerade  unter  den  praktisch 
benutzten  Bedingungen?  ist  er  Widerstand  oder  Capacitat  oder  beides? 
lasst  er  sich  durch  etwas  besser  Definiertes,  womoglich  quantitativ 
Anzeisfendes  ersetzen  ?  wie  wirken  der  Antenne  benachbarte  Gebaude  oder 
Metallmassen,  wie  Maste,  Pardunen  etc.,  welche  in  der  Praxis  eine  wichtige 
Rolle  spielen?  ferner  eine  ganze  Menge  Aufgaben  bez.  des  eigentlichen 
Empfangsapparates.     Und    allé    diese    Aufgaben    griffen    im    Résultat    in 
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einander,  so  dass  sie  fast  gleichzeitig  hàtten  erledigt  werden  sollen.  Ich 
selber  konnte  wegen  meiner  beruflichen  Tàtigkeit  mich  immer  nur  kurze 
Zeit  den  Versuchen  widmen.  Sie  wurdeii  von  zwei  meiner  Assistenten 
bis  zum  Herbst  1900  weitergefuhrt.  In  welch er  Weise  in  der  Praxis  die 
giinstigsten  Bedingungen  systematisch  gefunden  wurden,  habe  ich  an 
einem  anderen  Orte  angegeben. 

Am  16.  November  1900  hielt  ich  meinen  ersten  offenthchen  Vortrag 
iiber  den  Gegenstand  im  naturwissenschaftHchen  Verein  zu  Strassburg; 
ich  wies  in  ihm  u.  A.  auch  auf  die  Vorzuge  hin,  welche  meine  Anord- 
hungen  fiir  eine  abgestimmte  Telegraphic  boten;  diese  Vorteile  hatte 
inzwischen  auch  Marconi  erkannt;  am  darauf  folgenden  i.  Februar  zeigte 
ich  vor  demselben  Verein  die  Methoden,  auf  welche  ich  eine  x\bstimmung 
im  Empfanger  gegriindet  hatte  ;wesent- 
lich  die  gleichen  Versuche  fUhrte  ich 
im  Herbst  desselben  Jahres  der  Natur- 
forscherversammlung  in  Hamburg  vor, 
sowie  deren  praktische  Ergebnisse  auf 
der  Station  in  Helgoland. 

Auch  im  Empfanger  bestand  das 
Wesentliche  aus  einem  mit  der  An- 
tenne in  directer  Schaltung  gekoppel- 
ten  Condensatorkreis,  welcher,  wie 
ich  mich  kurz  ausdriickte,  die  dem 
Empfanger  zugestrahlte  Energie  in 
moglichst  verlustlosen  Bahnen  aufsammelt  und  localisiert,  um  sie  in  einer 
fur  den  Detector  geeigneten  Form  demselben  zuzufuhren. 

Mit  meinen  Anordnungen  waren  iiberall  sog.  gekoppelte  Système  in 
die  drahtlose  Telegraphic  eingefuhrt  worden,  und  es  ist  hier  der  Ort,  kurz 
auf  deren  Eigenschaften  einzugehen.  Ich  habe  zu  deren  Erlauterung  mit 
Vorliebe  das  von  Oberbeck  herriihrende  Pendelmodell  benutzt  (obschon  es 
den  electrischen  Bedingungen  nicht  vollkommen  entspricht),  das  ich  Ihnen 
hier  vorfuhre  (Fig.  4).  Zwei  gleichgestimmte  Pendel  sind  durch  einen 
belasteten  Faden  »gekoppelt».  Ich  entferne  das  erste  Pendel  aus  der 
Ruhelage  und  lasse  es  los.  Es  ubertràgt  seine  Bewegung  auf  das  zweite, 
die  Energie  des  letzteren  nimmt  zu  auf  Kosten  der  Energie  des  erregenden, 
und  nach  einiger  Zeit  ist  die  ganze  Energie  im  zweiten  Pendel;  von  da 
ab  wiederholt  sich  der  Vorgang  in  umgekehrter  Folge.  Mache  ich  das 
erste    Pendel    schwer,    das    zweite    leicht,   so   kann  ich  die  Amplitude  des 


Fig-  4- 


zweiten  grosser  machen  wie  diejenige  des  ersten.  Das  erste  Pendel  re- 
prasentiert  den  Flaschenkreis,  das  zweite  den  Sender,  auf  ihn  wird  —  in 
diesem  Falle  —  die  ganze  Energie  des  Flaschenkreises  iibertragen.  Je 
nach  dem  Verhaltnis  der  Capacitaten  kann  die  Spannung  vergrossert 
(oder,  wenn  gewiinscht,  verkleinert)  werden. 

Nun  hat  Oberbeck  schon  im  Jahre  1895  durch  Rechnung  gezeigt: 
lasst  man  einen  Condensatorkreis  auf  einen  zweiten  inductiv  wirken  und 
haben  beide  Kreise  dieselbe  Eigenschwingung,  so  treten  —  was  zunachst 
hochst  frappant  erscheint  —  in  beiden  Kreisen  zwei  Schwingungen  auf, 
eine  hoher  als  die  Eigenschwingung  und  die  zweite  tiefer.  Die  beiden 
Schwingungszahlen  Hegen  um  so  weiter  von  einander,  je  enger  die  Koppelung 


Fig-  5- 

st,  d.  h.  je  schneller  die  Energie  vom  ersten  auf  den  zweiten  Kreis  iibertra- 
gen wird;  nur  fur  unendHch  lose  Koppelung  nàhern  sich  beide  Schwingungen 
wieder  den  Eigenschwingungen,  d.  h.  sie  werden  einander  gleich. 

Dieses  Résultat  gilt  auch  fur  mechanische  Système,  also  auch  fiir 
unsere  Pendel.  Wenn  unsere  zwei  gleich  gestimmten  Pendel  gekoppelt 
werden,  so  soUte  jedes  zivei  verschiedene  Schwingungen  ausfuhren.  Das 
Résultat  verliert  sein  Ueberraschendes,  wenn  man  den  Vorgang,  ich 
mochte  sagen,  nicht  mathematisch  betrachtet  sondern  so,  wie  er  sich  vor 
unseren  Augen  abspielt.  Das  Charakteristische  ist:  die  Schwingungen  des 
zweiten  Pendels  nehmen  von  Null  ab  stetig  zu,  dann  wieder  ab  und  vice 
versa.  Wir  beobachten  an  jedem  Pendel  das,  was  man  in  der  Akustik 
als  »Schwebungren»  bezeichnet. 
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Ich  will  zunàchst  an  ein  Verfahren  erinnern,  das  akustische  Schwe- 
bungen  graphisch  darstellen  lasst  (Fig.  5).  Eine  schwingende  Stimmgabel 
trâgt  eine  berusste  Glaspiatte.  Auf  diese  schwingende  Glasplatte  schreibt 
eine  zweite  schwingende  Gabel,  welche  ein  Stiftchen  trâgt  und  iiber  die 
Platte  hinweggezogen  wird.  Eine  Stimmgabel  wurde  eine  Curve  von 
uberall  gleicher  Hohe  schreiben  (Fig.  6).    Die  Schwingungen  beider  Gabeln 
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addieren  sich  algebraisch.  Und  wenn  beide  Gabeln  verschiedene  Schwin- 
gungszahlen  besitzen,  wie  es  hier  der  Fall  ist,  so  entstehen  Curven,  wie 
Fig.  7  welche  zeigt. 

Ich   will  sie  kurz   »schwebende  Schwingungen»  nennen.     Eben  solche 
Curven  wurden   auch  entstehen,  wenn  wir  unsere  Pcndel  auf  eine  bewegte 


Fig.  7. 


Platte    schreiben    liessen;    wenn    das    erregende    etwa  die  obère  Curve  a 
zeichnet,  so  wurde  das  erregte  die  untere  Curve  b  schreiben. 

Jede  solche  schwebende  Schwingung  konnen  wir  aber  —  nach  ele- 
mentaren  Satzen  der  Trigonométrie  —  entstanden  denken  durch  Superposi- 
tion zweier  harmonischer  Schwingungen  verschiedener  Schwingungszahlen, 
sagen  wir  ni  und  na. 
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Wenn  dies  aber  mathematisch  moglich  ist,  so  lehrt  ein  Erfahrungs- 
satz  Folgendes:  Wirkt  diese  schwebende  Schwingung  auf  ein  schwingungs- 
fahiges  Gebilde,  dessen  Eigenschwingung  iibereinstimmt  mit  einer  der 
Schwingungszahlen  ni  oder  n2,  so  wird  es  zu  seiner  Eigenschwingung 
angeregt.  Es  bevorzugt  eine  der  fingierten  harmonischen  Componenten 
und  verleiht  ihr  dadurch  eine  selbstandige  Existenz.  Man  nennt  den  so 
erregten  Korper  einen  Resonator,  die  Erscheinung  selber  Resonanz. 

Im  Beispiel  der  Stimmgabeln  liegt  die  Sache  sinnhch  klar:  im  Raume 
wLirden  wir  Schwebungen  beobachten,  Resonatoren  wiirden  aber  die  beiden 
Stimmgabeltone  trennen.  Auch  die  Anwendung  auf  unser  Pendelmodell 
ist  offenbar.  Jeder  Systemteil  macht  schwebende  Schwingungen,  Resona- 
toren reagieren  daher  auf  zwei  verschiedene  harmonische  Schwingungen.* 
Wollen  wir,  und  damit  komme  ich  auf  das  electrische  Beispiel  zuriick, 
von  der  Strahlung,  welche  die  Antenne  in  den  Raum  sendet,  mit  Resona- 
toren Schwingungen  aufnehmen,  so  haben  wir  dieselben  auf  eine  der  bei- 
den Schwingungen  einzustellen. 

Diese  electrischen  Schwingungen  lassen  sich  mit  einem  variablen 
Condensatorkreis,  dem  sog.  Resonanzflaschenkreis  (auf  den  ich  spater 
nochmals  zurlickkomme)  sondern,  falls  man  dafiir  sorgt,  dass  er  auf  das 
untersuchte  System  mogUchst  keine  Ruckwirkung  hat.  Oberbecks  Résul- 
tat bezog  sich  auf  den  Fall,  dass  die  beiden  Systemteile,  geschlossene 
Stromkreise  (mit  quasistationârer  Strom ung)  und  inductiv  gekoppelt 
waren.  Dass  die  beiden  Schwingungen  auch  auf  der  offenen  Strombahn 
einer,  sei  es  in  inductiver  oder  in  directer  Schaltung  erregten  Antenne  vor- 
handen  seien,  liess  sich  nun  leicht  nachweisen  (von  Oberschwingungen 
sehe  ich  ab). 

Im  Sommer  1902  war  es  mir  ermoglicht,  auf  zwei  Strassburger  Forts 
zwei  Versuchsstationen  zu  errichten,  welche  dem  nàheren  Studium  dienen 
soUten.  Die  Aufgabe,  welche  ich  uns  stellte,  war,  die  giinstigsten  Be- 
dingungen  im  Empfanger  zu  ermitteln.  Wir  brachten  unter  Benutzung 
des  Resonanzkreises,  in  welchem  bekannte  Capacitaten  mit  berechneten 
Selbstinductionen  combiniert  waren,  die  beiden  Telle  des  Sendersystemes 
auf  gleiche  Eigenschwingung;  wir  legten  ebenso  die  beiden  durch  die 
Koppelung    entstandenen    Schwingungen   fest  und  suchten  im  Empfanger 


*  Wenn  die  Zeit  mir  gestatten  wLirde,  so  wiirde  ich  auch  am  Pendelmodell  diese  beiden 
Schwingungen  heraus-2>analysieren>  konneii.  Dieses  zweite,  von  Dr.  Mandelstam  herriihrende 
Modell,  welches  die  directe  Koppelung  durch  ihr  richtiges  mechanisches  Analogon  darstellt, 
lassl  allé  Details  erkennen. 


dieselben  auf.  Das  Résultat  der  Versuche  war  ein  fiir  die  damalige  Zeit 
uberraschendes,  wie  ein  Beispiel  erlautern  mag.  VVenn  man  aus  dem 
Empfangerkreis  mittels  einer  Spule  die  Schwingungen  inductiv  auf  eine 
zweite  Spule  ubertrug,  die  ihrerseits  einem  abgestimmten  Kreise  angehorte, 
in  welchem  (einer  kleinen  Capacitat  parallel)  der  Indicator  lag,  so  wurde 
nicht  nur  die  Scharfe  der  Resonanz,  sondern  auch  —  und  das  war  das 
Ueberraschende  —  die  Intensitat  der  Erregung  gesteigert,  sobald  man  die 
beiden  ubertragenden  Spulen  von  einander  entfernte.  Sie  stieg  mit  zuneh- 
mender  Entfernung,  um  selbstverstandlich  nach  Ueberschreitung  einer  ge- 
wissen  Grenze  wieder  abzunehmen.  In  den  ublichen  Ausdrlicken  ge- 
sprochen:  mit  loserer  Koppelung  stieg  die  Wirkung.  Dieses  Résultat  im 
Empfanger  war  nicJit  an  die  Bedingung  einer  ebenfalls  losen  Koppelung  im 
Sender  gebunden. 

Aus  diesen  Versuchen  ergaben  sich  zwei  wichtige  Resultate:  i)  eine 
grosse  Storungsfreiheit  des  Empfângers,  2)  ein  fur  die  drahtlose  Technik 
wertvolles  Messinstrument.  Als  namlich  Dr.  Franke,  von  der  mit  uns 
arbeitenden  Firma  Siemens  &  Halske,  die  Versuche  sah,  schlug  er  vor, 
darauf  einen  technisch  brauchbaren  Apparat  zu  griinden.  Bisher  war  der 
Resonanzkreis  aus  vorhandenen  Stucken  zusammengestellt  worden,  je  nach 
den  vorliegenden  Bediirfnissen  und  dem,  was  Passendes  zur  Hand  war. 
Durch  Combination  eines  Kopsel'schen  geeichten  variabelen  Drehcondensa- 
tors  mit  einer  Anzahl  berechneter  Selbstinductionen  wurde  ein  Apparat 
construiert,  welcher  bequem  und  stetig  ein  grosses  Gebiet  von  Wellen- 
langen  umfasste.  Der  Stromeffekt  wurde  mit  einem  Riess'schen  Luftthermo- 
meter  gemessen,  welches  ich  schon  seit  langem  fur  die  Intensitatsmessung 
schneller  Schwingungen  benutzt  hatte.  Hrn  Donitz  fiel  die  technische 
Ausarbeitung  zu.  So  entstand  der  von  ihm  beschriebene  und  meistens 
nach  ihm  benannte  Wellenmesser,  ein  Apparat,  welcher  unter  Benutzung 
der  von  Bjerknes  schon  im  Jahre  1891  entwickelten  Théorie  gestattete, 
gleichzeitig  die  Dànipfîing  von  electrischen  Schwingungen  zu  messen, 
eine  Grosse,  deren  numerische  Ermittelung  immer  notwendiger  wurde. 
Es  gibt  auch  Wellenmesser  mit  ofFenen  Strombahnen;  sie  sind  einfacher; 
aber  trotzdem  hat  der  auf  den  geschlossenen  Kreis  aufgebaute  Apparat, 
wegen  seiner  sonstigen  Vorteile,  das  Feld  behauptet.  Durch  ihn  wurde 
die  Grundlage  fiir  die  Messtechnik  der  drahtlosen  Telegraphic  geschaffen; 
er  hat  bald  auch  unsere  schwerfalligen  Laboratoriumsanordnungen 
verdrangt  und  uns  fiir  unsere  wissenschaftlichen  Untersuchungen 
reiche    Hilfe    geleistet,    ebenso    wie  er  fur  technisches  rationelles  Arbeiten 
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auf  dem  Gebiete  der  electrischen  Schwingungen  unentbehrlich  gewor- 
den  ist. 

In  den  Sommer  1902  fàllt  die  Publikation  einer  theoretischen  Unter- 
suchung  von  Max  Wien  uber  die  gekoppelten  Sender;  sie  behandelt  ins- 
besondere  den  Einfluss  der  Dampfung.  Wien  zeigte  durch  Rechnung 
die  vielseitigen  Vorteile  der  gekoppelten  Sender.  Das  qualitative  Ergeb- 
nis  der  Arbeit  fasst  er  gelegentlich  folgendermassen  zusammen:  »Je  nach 
der  Art  der  Koppelung  lasst  sich  sowohl  eine  machtige,  aber  schnell  ge- 
dampfte  Erregung  erzielen,  die  in  grosse  Fernen  dringt,  als  auch  ein 
langsam  abnehmender  schwacher  Wellenzug,  der  im  Stande  ist,  gleichge- 
stimmte  Resonatoren  zu  erregen.  aber  an  alien  anderen  wirkungslos  vor- 
iiberzieht  —  ein  Kanonenschuss,  der  weithin  horbar  ist,  oder  ein  sanfter. 
langsam  abklingender  Stimmgabelton.» 

Diese  theoretische  Untersuchung  hat  zur  Klarung  der  Fragen  grund- 
legend  gewirkt  und  wird  die  Grundlage  bleiben.  Fraglich  ist  nur,  wie 
weit  die  fur  Zahlenbeispiele  gewahlten  Daten  der  Praxis  entsprechen. 
Ueber  die  Dampfung  lagen  nur  einige  berechnete  und  wenige  Laborato- 
riumszahlen-  vor;  das  Gebiet  der  IMessungen  unter  den  Verhaltnissen  der 
Praxis  wurde  eben  erst  eroffnet.  Von  jetzt  ab  gabelt  sich  die  Arbeit 
mehr  und  mehr  —  in  diejenige  des  wissenschaftlichen  Laboratoriums 
einerseits,  die  Umsetzung  der  Resultate  in  die  Praxis  mit  ihren  compli- 
cierten  Bedingungen  und  weitgehenden  Anforderungen  andererseits.  Die 
Erfolge  in  letzterer  Beziehung  sind  namentlich  dem  Grafen  Arco  und 
Herrn  Rendahl  zu  verdanken. 

Die  Verhaltnisse,  welche  mich  vor  uber  zehn  Jahren  zur  Einftihrung 
des  Condensatorkreises  veranlassten,  haben  sich  in  der  Zvvischenzeit  wesent- 
lich  geandert,  Der  Flaschenkreis  ist  aber  auch  heute  noch  unentbehrlich 
in  der  drahtlosen  Telegraphic.  Es  sollen  noch  zwei  Eigenschaften  be- 
sprochen  werden,  die  ich  seither  nicht  beriihrte: 

i)  Es  ist  leichter,  bei  gleicher  Leistung  einen  Inductor  zu  bauen  fur 
grosse  Ladecapacitaten  und  kleine  Spannungen  als  umgekehrt.  Dieser 
Vorteil  war  seiner  Zeit  bestimmend  bei  der  friiher  erwahnten  Energie- 
schaltung  und  bleibt  for  diese  Anordnung  bestehen. 

2)  Im  Flaschenkreis  sind  Isolationsschwierigkeiten  praktisch  nicht 
vorhanden,  wohl  aber  in  der  Antenne.  Wenn  z.  B.  ihre  Isolatoren  feucht 
sind,  so  arbeitet  der  gekoppelte  Sender  noch,  wahrend  es  unmoglich  werden 
kann,  denselben  statisch  oder  mit  Niederfrequenz  zu  laden. 
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Diesen  letzten  Punkt  habe  ich  in  ineinem  Vortrage  im  November 
1900  durch  den  folgenden  Versuch  erlautert.  Ich  liess  den  Sender  auf 
einen  benachbarten  Empfanger  inductiv  wirken;  ich  erzeugte  so  Strome 
in  ihm.  welche  eine  Gltihlampe  hell  aufleuchten  machten.  Ich  beriihrte 
den  Senderdraht  mit  einem  feuchten.  zur  Erde  geleiteten  Bindfaden.  Das 
ânderte  in  der  Wirkung  Nichts,  wenn  er  gekoppelter  Sender  war,  wahrend 
der  Sender  mit  directer  Inductorladung  nach  Anlegen  des  Fadens  uber- 
haupt  nicht  mehr  betàtigt  werden  konnte. 


Ehe  ich  die  gekoppelten  Système  verlasse,  darf  ich  vielleicht  eines 
Hilfsmittels  gedenken,  welches  mir  und  anderen  Experimentatoren  vielen 
Nutzen  gewahrte:  ich  meine  die  Kathodenstrahlrohre,  die  ich  im  Jahre 
1897  beschrieben  habe.  Sie  gestattet,  den  zeitlichen  Strom-  und  Spann- 
ungsverlauf  bis  zu  Schwingungen  von  uber  looooo  pro  Sekunde  sichtbar 
zu  machen;  sie  lasst  Période,  Schwingungsform,  Intensitat  und  damit 
Dampfung,  sowie  relative  Phasen  untersuchen. 

Eine  der  ersten  Anwendungen  derselben  war  die  elegante  Méthode 
von  Knut  Angstrom,  die  Hysteresiscurve  direct  zeichnen  zu  lassen.  In 
ahnlicher  Weise  wurde  im  Strassburger  Institut  mit  ihr  die  Permeabilitat 
des  Eisens  bis  zu  130000  Perioden  untersucht  und  eine  Reihe  anderer 
Fragen.  die  sich  auf  electrische  Schwingungen  bezogen,  studiert. 

Drei  Diagramme,  die  mit  der  Rohre  aufgenommen  sind,  mogen  ihre 
Anwendung  erlautern;  sie  beziehen  sich  auf  den  uns  interessierenden 
Verlauf  des  Primarstromes  im  Inductor  und  die  Bedeutung  des  Conden- 
sators  in  demselben. 

In  Fig.  8  (Tafel  I  hinten)  fallt  der  Primarstrom  in  dem  Condensator- 
freien  Kreise  beim  Offnen  relativ  langsam  ab;  wird  dagegen  (Fig.  9, 
Taf.  I)  ein  Condensator  eingeschaltet,  so  entstehen  Sc/nvingungen  beim 
Offnen;  der  Strom  fallt  viel  steiler  und  fast  auf  den  doppelten  Wert, 
Die  Secundarspule  war  offen;  wird  sie  metallisch  geschlossen  (Fig.  10, 
Taf.  I),  so  werden  die  Schwingungen  schneller  und  starker  gedampft. 

Eine  reiche  Anwendung  der  Rohre  findet  sich  in  Zenneck's  bekanntem 
Buche.  Ich  zeige  Ihnen  nur  noch  die  Stromschwingungen  in  zwei  ge- 
koppelten (aber  stark  gedampften)  Condensatorkreisen;  Sie  sehen.  die  Rohre 
zeichnet  tatsachlich  schwebende  Schwingungen.     (Fig.   11,  Taf.  I.) 
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Noch  an  einer  anderen  Stelle  hat  mich  die  drahtlose  Telegraphic  mit 
friiheren  Untersuchungen  von  mir  in  Beriihrung  gebracht,  dies  Mai  mit 
Jugendarbeiten.  Bei  Stoffen  wie  Bleiglanz,  Schvvefelkies,  Braunstein, 
Fahlerzen  etc.,  welche  mich  interessierten,  weil  sie  ohne  Electrolyse  leiten, 
obschon  sie  binàr  zusammengesetzt  sind,  fand  ich  im  Jahre  1874  Ab- 
weichungen  vom  Ohm'schen  Gesetz,  welche  besonders  stark  hervortraten, 
vvenn  eine  der  Electroden  eine  kleine  Berlihrungsflache  bot.  Der  Wider- 
stand  ergab  sich  abhangig  von  Richtung  und  Intensitat  des  Stromes,  und 
so  konnte  ich  z.  B.  Offnungs-  und  Schliessungsstrom  eines  kleinen  In- 
ductors durch  solche  Stoffe  trennen,  ahnlich  wie  mit  einem  Geisler'schen 
Rohre.  Es  gelang  mir  nicht,  eine  sErklarung»  fiir  die  Erscheinungen  zu 
finden,  z.  B.  allgemein  anzugeben,  welche  korperliche  Unsymmetrie  der 
unzweifelhaft  vorhandenen  electrischen  entspreche;  ich  musste  mich  damit 
begniigen,  nachzuweisen,  dass  die  beobachteten  Erscheinungen  nicht  durch 
secundare  Wirkungen,  etwa  Warmeefifekte,  hervorgerufen  wurden.  Ich 
konnte  beweisen,  dass  sie  schon  in  r,lô  Sekunde  —  jedenfalls  qualitativ  — 
eintreten  und  hatte  die  Ueberzeugung,  dass  ein  —  vielleicht  in  den 
weitesten  Grenzen  —  tragheitsloser  Vorgang  vorliege,  eine  Ansicht,  welche 
gestutzt  wurde,  als  E.  Cohn  gelegentlich  anderer  Untersuchungen  fand, 
dass  der  mit  Gleichstrom  beobachtete  unsymmetrische  Widerstand 
Schwingungen  von  25  000  Wechseln  (pro  Sekunde)  folgte.  Immerhin 
blieb  das  Gefuhl  des  Unbefriedigtseins  in  mir  zuriick  und  damit  eine 
Erinnerung,  welche  bekanntlich  nicht  einschlaft,  sondern  nur  einen 
Halbschlummer  im  Geiste  fuhrt.  Mit  Naturnotwendigkeit  wurde  ich  auf 
diese  Ventilwirkung  —  mit  der  ich  inzwischen  wiederholt,  wenn  auch 
vergeblich  gesucht  hatte,  aus  den  Schwingungen  des  Lichtes  Gleichstrom 
zu  erhalten  —  zuruckgefiihrt,  als  ich  im  Jahre  1898  anting,  mich  mit 
drahtloser  Telegraphic  zu  beschaftigen.  Die  Korper  zeigten  die  erwartete 
Detectorwirkung,  boten  aber  damais  dem  Coharer  gegeniiber  keinen 
Vorteil,  Als  man  zum  Horempfang  der  Depeschen  uberging,  kam  ich 
noclimals  auf  diese  Stoffe  zuriick  und  habe  im  Jahre  1901  fiir  diesen  Zweck 
ihre  Niitzlichkeit  erkannt.  Im  Jahre  1905  entschloss  sich  auf  meine  An- 
regung  die  Ges.  f.  drahtlose  Tel.  zu  einer  tcchnischen  Durcharbeitung. 
Heutigen  Tages  werden  diese  Detectoren  —  denen  sich  ahnlich  wirkende 
andere  Combinationen  anschliessen  —  sehr  ausgiebig  benutzt.  Fiir  lang- 
same  Schwingungen  hat  Pierce  bei  Molybdanglanz  mittcls  der  Kathoden- 
strahlrohre    eine    fast    vollkommene    Trennung    der    positiven    und    nega- 
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tiven      Stromanteile     nachgewiesen.       Ob     dies     aucli     ftir    sehr     schnelle 
Schwingungen  gilt,  scheint  mir  eine  noch  offene  Frage  zu  sein. 


Ich  wende  mich  zu  einer  andern  Reihe  von  Versuchen. 

Von  jeher  schien  es  mir  das  Wunschenswerteste,  die  Wellen  we- 
sentlich  nur  nach  einer  Riclitung  zu  senden.  Erfolgreiche  Versuche  dieser 
Art,  die  1901  auf  den  Strassburger  Forts  gemacht  wurden,  tibergehe  ich, 
da  sich  spàter  herausstellte,  dass  àhnliche  Vorschlàge  schon  von  anderer 
Seite  gemacht  waren. 

Im  Jahre  1902  fand  ich,  dass  eine  etwa  under  10"  gegen  den  Hori- 
zont  geneigte  Antenne  eine  Art  gerichteten  Empfânger  darstellt.  Die 
Aufnahmefâhigkeit  zeigte  fUr  Wellen,  welche  sich  in  der  durch  die  An- 
tenne gelegten  Verticalebene  j 

fortpflanzten,  ein  gut  ausge-                                    •'T"'        ■"  — —            — — -^ 
sprochenes    Maximum.     Die                         ^^^         i 
Ergebnisse   wurden  im  Màrz                 ^^                     î 
1903  veroffentlicht.  ^'•^v. 1 --•>• 

V  I 

Ein    gerichteter    Sender  ^  ^  \ 

sollte  in  der  folgenden  Weise  ^^^        , 

hergestellt  werden  (Fig.   12).  ^-i- ^ 

Angenommen  es  gelinge,  von  "■ 

den  drei  in  den  Ecken  eines  '^' 

gleichseitigen  Dreiecks  angeordneten  Antennen  A,  B  und  C  die  Dràhte 
A  und  B  gleichphasig,  aber  gegen  den  Draht  C  um  eine  viertel  Schwin- 
gungsdauer  verspàtet  zu  erregen;  die  Hohe  CD  des  Dreiecks  sei  gleich 
ein  viertel  Wellenlànge.  Dann  wird  die  Richtung  CD  fiir  die  Strahlung 
bevorzugt  sein.  Die  von  C  ausgehende  Welle  wird  AB  in  dem  Momente 
erreichen,  in  dem  A  und  B  zu  schwingen  anfangen. 

Es  entstand  die  Aufgabe,  derartige  Phasendifferenzen  schneller 
Schwingungen  zu  erzielen  und  vorher  die  Aufgabe  solche  zu  messen. 
Eine  Messmethode  ergab  sich  leicht;  sie  hat  sich  auch  bei  den  praktischen 
Versuchen  bewâhrt.  Die  Losung  der  anderen  Aufgabe  gelang  mit  den 
von  mir  erdachten  Anordnungen  nicht  befriedigend.  Dagegen  fanden 
zwei  meiner  Assistenten,  die  auf  meinen  Wunsch  im  Strassburger  Institut 
das  Problem  verfolgten,  eine  sehr  sinnreiche  Losung.  Es  wurden  nun 
Versuche  auf  einem  grossen  Exercierplatz  in  der  Nàhe  von  Strassburg 
(Friihjahr  1905)  unternommen. 
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Sie  sehen  hier  (Fig.  13)  schematisch  den  Aufbau.  Es  wurde  in  hin- 
reichend  grossen  Entfernungen,  d.  h.  in  der  sog.  Wellenzone,  das  Feld 
gemessen;  es  wurde  eine  befriedigende  Uebereinstimmung  zwischen  Théo- 
rie und  Beobachtung 
constatiert  und  das  Ergeb- 
nis  in  verschiedener  Weise 
controlHert.  Es  wurde 
ferner  nachgewiesen,  dass 
die  Versuchsanordnung 
im  gewiinschten  Sinne 
sicher  functionierte.  Bei 
geeigneter  Verteihmg  der 
AmpUtuden  in  den  drei 
Sendern  berechnet  sich 
ein  Feld,  wie  es  Fig.  14 
(die  einfach  punktierte 
Curve  stellt  das  hier  gemessene  Feld  dar)  zeigt.  Die  Radienvectoren 
stellen  die  Reichweite  vor.  Indem  man  die  Rollen  der  drei  Sender  — 
einfach    durch    Umlegen    eines    Commutators    —    vertauscht,    lassen    sich 

Drehungen  der  bevorzugten 
Richtung  von  je  120'  erzielen, 
auch  solche  von  je  60". 

Von  allgemeinerem  Inté- 
resse scheint  mir  die  Bemerkung 
zu  sein,  dass  man  zu  der  Conse- 
quenz  gefuhrt  wird,  die  Strahlung 
eines  Senders  werde  hier  durch 
die  nach  Ort  und  Phase  ver- 
schobenen  Schwingungen  der 
benachbarten  vermindert;  und 
dieser  Schluss  wiirde  sich  expe- 
rimentell  priifen  lassen. 

Wenn  heutigen  Tages  aber 
die  optischen  Erscheinungen 
mehr  und  mehr  zuriickgefuhrt  werden  auf  electrische  moleculare  Resona- 
toren,  so  werden  electrischen  Vorgangen,  wie  dem  hier  an  einein  Beispiel 
besprochenen,  auch  optische  sich  zuordnen,  welche  aber  in  diesem  Gebiete 
experimentell  kaum  direct  verificiert  werden  konnen. 


Fig.   14. 
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Hier  ergànzt  das  Studium  der  electrischen  das  der  optischen  Schwin- 
gungen.  Und  da  wir  berechtigt  sind  zu  jeder  auf  dem  einen  Gebiet 
klargestellten  Erscheinung  nach  dem  Analogon  auf  dem  anderen  zu  fragen, 
so  kann  je  nach  der  leichteren  Realisierbarkeit  die  electrische  oder  die 
optische  Fassung  eines  Problems  zuerst  angegangen  werden.  Ich  darf 
dièse  Art  des  Vorgehens  vielleicht  an  zwei  durchgefuhrten  Beispielen 
erlâutern. 

Einfache  Ueberlegungen  fuhrten  mich  zu  dem  Schlusse,  dass  ein 
Medium,  welches  aus  Schichten  verschiedener  Dielectricitàtsconstante 
hergestellt  ist,  sich  verhalten  muss  wie  ein  einaxiger  Krystall,  vorausgesetzt, 
dass  die  Schichtdicke  nur  einen  Bruchteil  einer  Wellenlânge  betràgt. 
Diesen  Schluss  habe  ich  folgendermassen  bestàtigen  konnen  (Fig.  15). 
Aus  dem  Hertz'schen 
Spiegel  A  kommt  ein 
Bundel  nahezu  paralleler 
electrischer  Strahlen.  Es 
trifft  auf  ein  Gebilde, 
welches  aus  Backstein- 
schichten  mit  ebenso  brei- 
ten  Luftschlitzen  besteht. 
Kleinen  Wellen  gegen- 
iiber  verrat  sich  noch 
dièse  Schichtung;  ist  aber 
die  Welle  etwa  12-mal 
langer  als  die  Schicht- 
dicke, so  verhàlt  sich  das  Backsteingitter  ihnen  gegeniiber  wie  ein  den 
Raum  stetig  erfullender  Korper,  der  aber  Doppelbrechung  aufweist.  Die 
electrischen  Schwingungen  sind  linear  polarisiert  und  fallen  unter  45'  Azi- 
mut gegen  die  Steinschichten  auf.  Ein  Backsteinbau,  der  etwa  2^U  Back- 
steine  tief  ist,  wirkt  wie  ein  Viertelundulationsblàttchen  aus  Glimmer,  der 
linear  einfallende  Strahl  tritt  als  circular  polarisierter  aus,  wie  die  Unter- 
suchung  mit  einem  Righi'schen  Resonator  uns  belehrt;  sagen  wir,  er  sei 
rechts  circular.  Verdoppeln  wir  die  Schichtdicke,  so  ist  der  austretende 
Strahl  wieder  linear  polarisiert,  aber  im  anderen  Quadranten.  Und  so 
konnen  wir  ihn  durch  fortgesetzte  Dickenzunahme  in  einen  links  circularen 
und  schliesslich  wieder  in  einen,  dem  auffallenden  parallelen  geradlinig 
schwingenden  verwandeln.  Die  Doppelbrechung  des  Backsteingitters 
ubertrifîft    noch    die    des    Kalkspats.     Optisch  wiirde  diesem  Steingebilde 
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ein  Krystallstàubchen  von  wenigen  tausendtel  Millimeter  Kantenlange 
entsprechen,  electrisch  ist  as  2'  a  Meter  dick,  wiegt  80  Centner  und  sein 
Rohmaterial  reprasentiert  einen  Wert  von  200  M.  Die  analoge  correspondie- 
rende  optische  Erscheinung  konnte  ich  spater  auch  nachweisen. 

Diese  Doppelbrechung  ist  nicht  gebunden  an  die  Verwendung  star- 
ren  Materials;  ob  die  Doppelbrechung  im  quergestreiften  Muskel  auf  einer 
ahnlichen  Schichtenstructur  beruhe,  ist  daher  cine  nahegelegene  Frage. 

Vorher  wurde  eine  electrisch  unbekannte,  optisch  vermutete  Erschei- 
nung studiert,  und  beide  wurden  gefunden.  Das  folgende  Beispiel  be- 
zieht  sich  darauf.  zu  einer  electrisch  bekannten  Erscheinung  die  correspon- 
dierende  unbekannte  optische  nachzuweisen.  Es  schien  mir  von  Intéresse, 
den  Hertz'schen  Gitterversuch  auch  im  Gebiete  der  sichtbaren  Strahlung 
zu  realisieren.  Dazu  waren  sehr  feine  Gitter  von  Metalldrahtchen  erforder- 
lich;  auf  die  Breite  von  i  Mm  sollten  10  000  bis  100  000  durch  Luft- 
schlitze  getrennte  Drahtchen  kommen.  Eine  Herstellung  auf  mechanischem 
Wege  ist  ausgeschlossen.  Dagegen  konnte  ich  Hertz'sche  Gitter  erhalten 
in  der  folgenden  Art.  Leitet  man  durch  einen  diinnen  Metalldraht,  der 
sich  auf  einer  Glasplatte  oder  zwischen  zwei  solchen  befindet,  eine  kràftige 
Flaschenentladung,  so  entstehen  die  lange  bekannten  Zerstaubungen,  wie 
Sie  hier  eine  sehen  (Fig.  16,  Taf.  II  hinten).  Der  Metalldraht  vergast 
(es  lassen  sich  Temperaturen  bis  zu  30(X)0'  iiberschlagen);  der  Metalldampf 
wird  durch  den  explosionsartig  entstehenden  Druck  herausgeschleudert 
(Fig.  17,  Taf.  II)  und  schlagt  sich  offenbar  in  einer  Art  Gitterstructur 
auf  dem  Glase  nieder.  Lassen  wir  linear  polarisiertes  Licht  auf  das  Pra- 
parat  fallen,  so  wird  dasselbe,  wenn  die  electrische  Schwingung  den 
Gitterstrichen  parallel  liegt,  stark  reflectiert  und  stark  absorbiert  —  das 
Praparat  erscheint  dunkel  (Fig.  18,  Taf.  II).  Drehen  wir  die  Ebene  der 
electrischen  Schwingungen  senkrecht  zu  den  Gitterstrichen,  so  ist  die 
Metallschicht  durchsichtig  (Fig.  19,  Taf.  II).  Wir  haben  das  vollkommene 
optische  Analogon  zu  einem  aus  massig  guten  Leitern  hergestellten 
Hertz'schen  Gitter. 

Dieser  Versuch  lasst  eine  Erweiterung  zu.  Denken  wir  uns  in 
einem  organisierten  Gewebe,  wie  Muskeln,  Pflanzenfasern  etc.  existiere 
eine  ahnlich  feine  Gitterstructur,  etwa  in  Form  feinster  Kanalchen.  Wenn 
es  gelingt,  diese  mit  Metall  auszufullen,  so  muss  das  Praparat  optisch  wie 
ein  Hertz'sches  Gitter  wirken.  H.  Ambronn  hatte  im  Jahre  1896  an  den 
genannten  Substanzen,  wenn  er  sie  mit  Gold-  oder  Silbersalzen  behandelt 
hatte,  Erscheinungen  gefunden,  die  ich  nun  in  der  angegebenen  Weise  deu- 
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tête.  Bel  einer  darauf  angelegten  ausfuhrlichen  Untersuchung  habe  ich 
iiberall  Bestâtigung  meiner  Auffassung,  nirgends  einen  Widerspruch  ge- 
funden.  Immerhin  ware  ein  director,  absolut  bindender  Beweis  wegen 
der  Wichtigkeit  der  Consequenzen  wiinschenswert.  Denn:  wenn  meine 
Deutung,  wie  ich  glaube,  richtig  ist,  so  vviirden  wir  in  dieser  Art  submi- 
kroskopische  Gitterstructuren  nicht  nur  auffinden,  sondern  uns  sogar  durch 
electrische  Nachahmung  bis  zu  einem  gewissen  Grade  ein  Bild  von  dem 
materiellen  Aufbau  machen  konnen,  \velcher  dem  korperlichen  Auge  bis 
jetzt  jedenfalls  verschlossen  ist.  Dièse  Méthode  wurde  unsere  seitherigen 
in  wertvoUer  Weise  ergànzen.  Denn  sie  setzt  gerade  da  ein,  wo  das 
Mikroskop  und  —  wegen  der  dichten  Anordnung  der  Teilchen  —  selbst 
das  Ultramikroskop  an  der  principiellen  Grenze  ihrer  Leistungsfàhigkeit 
angelangt  sind. 


Ich  komme  zum  Schluss.  Die  Zerstaubungsversuche  fiihren  mich 
auf  den  Flaschenkreis  zuriick.  Ich  verfolgte  seit  langer  Zeit  den  Zweck, 
den  Flaschenkreis  automatisch  aus  dem  schwingenden  System  auszuschal- 
ten,  sobald  er  seine  Energie  an  den  secundàren  Leiter  abgegeben  hatte 
und  versuchte  es  in  folgender  AX'eise.  In  den  Flaschenkreis  war  ein 
dlinner  Draht  eingeschaltet;  ich  hofifte,  dass  der  primàre  Kreis  in  dem 
richtigen  Moment  in  Folge  des  Verdampfens  des  Drahtes  ausgeschaltet 
werde.  Der  Versuch  gelang  jedoch,  wenigstens  bei  den  von  mir  be- 
nutzten  Schwingungszahlen,  nicht,  offenbar  weil  die  hocherhitzten  Me- 
talldâmpfe  zu  lange  Zeit  jonisiert  bleiben.  Die  Aufgabe  ist  aber  von 
Max  Wien  mit  den  sog.  Loschfunken  und  \"on  Rendahl  mit  der 
Quecksilberfunkenstrecke  gelost  worden.  Die  Praxis  hat  die  Wien'sche 
Entdeckung  ausgebaut.  Von  ihr  ausgehend  wurde  durch  Rendahl  und 
Arco  das  System  der  sog.  tonenden  Funken  geschaffen.  Die  Wien'schen 
kleinen  Zisch-  oder  Loschfunken  erfiillen  von  sich  aus  die  Bedingungen, 
welche  ich  kunstlich  herstellen  wollte.  Der  Flaschenkreis  schaltet  sich 
im  gunstigsten  Moment  ab,  und  der  grosste  Teil  der  primàren  Energie 
schwingt  nun  in  den  gut  leitenden  Bahnen  des  Senders  mit  dessen 
Eigenschwingung  aus. 

Meinen  ersten  Vortrag  im  November  1900  hatte  ich  mit  den  folgen- 
den  Worten  geschlossen: 

»Man  hat  die  drahtlose  Télégraphie  bisweilen  als  Funkentelegraphie 
bezeichnet.     AUerdings   ist   ein   Funke   an   irgend   einer  Stelle  bisher  nicht 
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zu  vermeiden.  Er  ist  aber  hier  môglichst  unschadlich  gemacht.  Dies  ist 
ivicJuig;  denn  der  Funke,  welcher  die  Wellen  erzeugt,  er  verzehrt  sie  audi 
wieder,  wie  Saturn  seine  eigenen  Kinder.  Was  hier  angestrebt  wurde, 
konnte  man  eher  eine  fmtkenlose   Telegraphic  nennen.» 

Wenn  ich  damais  mit  diesen  Worten  schloss,  so  freue  ich  mich,  dass  es 
mit  den  besprochenen  Mittehi  jetzt  gelungen  ist,  diesem  Ziele  wesentlich 
nàher  zu  kommen  und  dadurch  den  gekoppelten  Sender  noch  wirkungs- 
voUer  zu  machen. 
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ÙBER  KATALYSE. 


VORTRAG 
GEIIALTEN  L\  STOCKHOLM  AM  12.  DEZEMBER  1909  NACH  EMPFANG  DES  NOBEL- 

PREISES  FUR  CHEMIE.* 

VON 

W.  OSTWALD. 


Dass  die  hochste  wissenschaftliche  Auszeichnung,  die  es  gegenwârtig  gibt 
iinter  den  vielerlei  Arbeiten,  durch  welche  ich  das  Gebiet  der  allgemeinen  Che- 
mie  zu  erweitern  mich  bemiiht  habe,  gerade  denen  liber  Katalyse  zuerkannt 
worden  ist,  hat  mich  ebenso  begliickt  wie  liberrascht.  Begliickt  deshalb, 
weil  ich  in  meinem  eigenen  Inneren  diesen  Teil  meiner  Tàtigkeit  fiir  den 
hielt  und  halte,  in  welchem  sich  die  personliche  Beschaffenheit  meiner 
Arbeitsweise  am  bestimmtesten  ausspricht,  und  der  mir  desalb  mehr  als 
aile  anderen  am  Herzen  liegt.  Ûberrascht,  weil  ich  erst  von  einer  sehr 
viel  spâteren  Zeit  die  Anerkennung  erwartete,  auf  weche  ich  hierfiir  hoffen 
durfte.  Es  gewàhrt  mir  eine  sehr  hohe  Vorstellung  von  der  Sicherheit, 
mit  welcher  die  Instanzen  der  Nobelstiftung  ihre  ebenso  schone  wie 
schwierige  und  verantwortliche  "Aufgabe  auszufuhren  verstehen,  dass  ihr 
Urteil  mit  dem  ubereinstimmt,  das  ich  selbst  nach  gewissenhaftester  Selbst- 
priifung  fallen  muss;  und  da  ich  nicht  erwarten  darf,  dass  irgend  jemand 
eine  eingehendere  Kenntnis  meiner  Arbeiten  besitzt  als  ich  selbst,  so  be- 
weist  dies,  dass  jene  Instanzen  eine  so  grosse  Sicherheit  in  der  Ausubung 
ihrer  Tàtigkeit  erlangt  haben,  dass  auch  fur  die  Zukunft  die  Gesamtheit 
der  internationalen  Wissenschaft  mit  Vertrauen  ihren  Entscheidungen  ent- 
gegensehen  darf. 


*    Die    Rede    wurde   nach  einer  kurzen  Skizze  frei  gehalten  und  ist  hernach  nach   der- 
selben  Skizze  ausgearbeitet  worden,  so  dass  zwar  der  Gedankengang,  nicht  aber  der  Wortlaut 
wiedergegeben  ist.  —  Abdruck  aus  den  Annal,  d.  Naturphilosophie  IX. 
I — 100702.     Les  prix  Nobel  en  igoç. 


Ich  branche  nicht  erst  zu  sagen,  dass  diese  Bemerkungen  sich  nicht 
auf  die  Wahl  meiner  Person  beziehen,  sondern  nur  auf  die  Ausvvahl,  die 
nach  Feststellung  der  Person  unter  meinen  Arbeiten  getroffen  vvurde. 
tjber  die  erste  Frage  steht  mir  kein  Urteil  zu;  hier  bleibt  mir  nur  iibrig, 
die  vollzogene  Tatsache  mit  all  dem  herzlichen  und  tiefempfundenen  Dank 
zu  empfangen,  welchen  eine  solche  Anerkennung  seitens  der  kompetentesten 
Korperschaft,  namlich  der  eigenen  Fachgenossen,  hervorrufen  muss.  Unter 
den  vielen  gliicklichen  Momenten  meines  an  mannigfaltigen  erfreulichen 
Ereignissen  reichen  Lebens  weiss  ich  mit  diesem  Ereignis  nur  ein  ein- 
ziges  zu  vergleichen,  namlich  das  der  crstcn  wissenschaftlichen  Aner- 
kennung iiberhaupt,  die  ich  ganz  am  Anfange  meiner  Tâtigkeit  ofifentlich 
erhielt.  Sie  bildet  mit  der  gegenwartigen  Anerkennung  die  beiden  Hohe- 
punkte,  innerhalb  deren  sich  diese  Eriebnisse  eingeschlossen  befinden 
miissen,  denn  auch  flir  die  Zukunft  darf  ich  hoheres  nicht  erwarten. 

Es  ist  noch  nicht  ein  Jahr  her,  dass  ich  in  anderem  Zusammenhange 
schrieb:  »Ich  selbst  darf  mich  durchaus  nicht  iiber  mangelnde  Anerkennung 
der  wissenschaftlichen  Arbeiten  beklagen,  die  ich  im  Gebiete  der  allge- 
meinen  Chemie  auszufuhren  so  gliicklich  war;  aber  die  rein  geistige 
Leistung  der  Auffassung  der  katalytischen  Erscheinungen  als  Beschleuni- 
gungen  an  sich  moglicher  und  stattfindender  Vorgange,  durch  welche  das 
ganze  ungeheure  Gebiet  der  Katalyse  erst  der  exakten  Bearbeitung  ge- 
offnet  wurde,  lag  seinerzeit  so  weit  ausserhalb  des  allgemeinen  wissen- 
schaftlichen Denkens,  dass  es  sich  beziiglich  der  breiteren  Schichten  der 
Naturforscher  noch  gegenwartig  im  Inkubationsstadium  befindet,  trotzdem 
inzwischen  rund  zwei  Jahrzehnte  vergangen  sind.  Vermutlich  wird  sich 
hernach  dieser  Fortschritt  so  naturgemass  dem  Gesamtverbande  des 
wissenschaftlichen  Denkens  einverleiben,  dass  der  Abstand  gegen  frliher 
Iiberhaupt  nicht  mehr  sichtbar  wird,  und  ich  ganz  um  den  Anteil  per- 
sonlichen  Ruhmes  kommen  werde,  auf  den  ich  durch  diesen  Gedanken- 
fortschritt  gerechten  Anspruch  habe.  Nun,  mich  wirds  nicht  weiter  krànken, 
da  sich  solche  Angelegenheiten  mir  inzwischen  zu  Studiengegenstanden 
beziiglich  der  Reaktionen  der  Kollektivpsyche  objektiviert  haben.» 

Dass  ich  mit  dieser  Voraussagung  so  erfreulich  ins  Unrecht  gesetzt 
worden  bin,  beweist,  wie  sehr  ich  die  Tatsache  unterschatzt  habe,  dass 
die  Menschheit  mit  zunehmender  Entwicklung  der  Wissenschaft  und 
zunehmcnder  Vertrautheit  mit  ihrem  Wesen  und  ihren  Eigentiimlichkeiten 
sich  selbst  mehr  und  mehr  in  der  Auffassung  und  Annahme  wissen- 
schaftlicher    Fortschritte    beschleunigt    hat.      Wahrend    in    friiheren    Jahr- 


hunderten  der  verkannte  und  erst  lange  nach  seinem  Tode  verstandene 
Forscher  eine  haufige  Erscheinung  war,  ist  er  in  unseren  Tagen  praktisch 
verschwunden,  ebenso  wie  ein  grosser  Tail  der  aktiven  Widerstande  ver- 
schvvunden  ist,  die  sich  fruher  der  freien  Forschung  seitens  solcher  Machte  in 
den  Weg  stellten,  die  ihre  Herrschaft  durch  deren  Ausdehnung  fiir  gefàhrdet 
erachteten.  Wahrend  beispielsweise  fruher  der  Forscher  darnach  trachten 
musste,  dass  seine  Lehren  mit  denen  der  Kirche  nicht  in  Widerspruch  ge- 
rieten,  beschaftigt  sich  gegenwartig  umgekehrt  die  Kirche  damit,  nachzu- 
weisen,  dass  ihre  Lehren  sich  mit  denen  der  Wissenschaft  vereinigen  lassen, 
Sie  erkennt  mit  anderen  Worten  die  Wissenschaft  als  die  obère  Instanz  an. 

In  ahnlicher  Weise  hat  sich  innerhaib  der  Wissenschaft  selbst  ein 
Forschritt  vollzogen,  der  in  der  zunehmenden  Beschleunigung  der  Aner- 
kennung  rein  begrifflicher  Leistungen  Hegt.  Als  seinerzeit  RoNTGEN  die 
A'-Strahlen  entdeckte,  so  bedurfte  es  nur  weniger  W^ochen,  um  seinen 
Namen  im  Zusammenhange  mit  dieser  Entdeckung  iiber  die  ganze  Kultur- 
welt  zu  tragen,  denn  die  experimentelle  Tatsache  der  Durchstrahlung  von 
Gegenstanden,  die  fiir  gewohnliches  Licht  undurchdringlich  sind,  ist  so 
aufifàllig,  dass  jedermann  alsbald  fur  ihre  Tragvveite  ein  Gefuhl,  wenn 
auch  nicht  immer  ein  Urteil  hatte.  Als  aber  Willard  Gibbs  das  Phasen- 
gesetz  entdeckte,  dessen  Bedeutung  viel  allgemeiner  und  daher  viel  grosser 
ist,  hat  zunachst  niemand  iiberhaupt  seine  Tragweite  erkannt,  und  es  sind 
etwa  zwei  Jahrzehnte  hingegangen,  ehe  es  soweit  begriffen  word  en  war, 
dass  man  es  in  den  regelmassigen  Bestand  der  wissenschaftlichen  Gesetze 
der  Chemie  aufnahm.  In  diesem  zweiten  Falle  handelte  es  sich  eben  um 
eine  rein  gedankliche  oder  begriffliche  Leistung,  fiir  welche  auch  die  Fach- 
wissenschaft  so  wenig  vorbereitet  war,  dass  sie  erst  gewissermassen  dazu 
erzogen  werden  musste,  was  bekannthch  durch  VAN  DER  Waals  und 
seine  Schiiler  geschehen  ist.  Und  diese  Erziehung  gelang  erst  dadurch, 
dass  die  ungeheure  experimentelle  Bedeutung  dieser  Begriffsbildung  an 
speziellen  experimentellen  Forschungen  aufgewiesen  wurde. 

Es  ist  natiirlich,  dass  noch  grossere  Schwierigkeiten  fiinfzig  Jahre 
fruher  bestanden,  als  Berzelius  ahnliche  wissenschaftliche  Fortschritte  im 
Gebiete  der  Chemie  anbahnte.  Wir  diirfen  diesen  grossen  Forscher  als 
den  guten  Geist  dieses  Hauses*  bezeichnen.  In  diesen  Raumen  hat  er 
den  grossten  und  wiciitigsten  Teil  seines  arbeitsreichen  Lebens  verbracht, 
wahrend  dessen  er  fiir  sein  Vaterland  zum  zweiten  Male  (das  erstemal  hatte 

*  Der  Vortrag  wurde  im  Festsaale  der  Schwedischen  Wissenschaftsakademie  gehalten, 
der  mit  einer  Biiste  des  grossen  Forschers  sfeschmiickt  ist. 


es  Linné  getan)  die  wissenschaftliche  Hégémonie  in  Europa  ervvarb. 
Von  hier  aus  hat  er  jene  Jahresberichte  iiber  seine  Wissenchaft  in  die 
Welt  gesendet,  in  denen  er  als  ein  unbestechlicher  Bewerter  ailes,  was  die 
Forschung  seiner  Zeit  lieferte,  an  seine  redite  Stelle  setzte  und  hierbei 
dadurch  erst  seinen  Wert  und  seine  Bedeutung  zur  Geltung  brachte. 
Hier  war  es,  wo  er  gerade  durch  rein  begrifïliche  Gedankenarbeit  fur 
seine  Wisssenschaft  unvergleichlich  viel  mehr  getan  hat  als  der  uner- 
miidliche  Experimentator,  der  er  gleichzeitig  war,  mit  ail  seiner  Miihe 
leisten  konnte. 

Allerdings  ware  er  schwerlich  zu  diesem  Ansehen  und  Einfluss 
seines  Urteils  gelangt,  wenn  er  nicht  vorher  in  fast  alien  Gebieten  seiner 
Wissenschaft  personlich  nachgesehen  hàtte,  wie  die  Dinge  beschafifen  sind, 
und  wenn  nicht  in  seinen  Hànden  die  einfachsten  Hilfsmittel  durch  sach- 
gemasse  und  mannigfaltige  Anwendung  zu  stetig  fliessenden  Quellen  neuer 
Erkenntnis  geworden  waren.  So  hat  die  Fiille  seiner  experimentellen  Ent- 
deckungen,  die  seinen  Zeitgenossen  ihrem  Inhalte  nach  so  verstandlich, 
wie  ihrem  Reichtume  nach  unbegreifflich  war,  es  erst  bewirkt,  dass  man 
ihn  als  den  unbestrittenen  Meister  der  Chemie  anerkannte,  und  dass  man 
seine  noch  viel  grossere  Gabe  der  begrifflichen  Gestaltung  zuerst  gelten 
liess,  dann  freudig  anerkannte,  um  ihn  freilich  zuletzt  zu  verlassen.  Was 
hat  aber  bewirkt,  dass  zu  spateren  Zeiten,  wo  seine  elektrochemische  Théorie 
der  chemischen  Verbindungen  als  vollig  iiberwunden  durch  die  unitarische 
Théorie  der  einseitigen  Organiker  gait,  in  den  Schriften  eben  dieser  tri- 
umphierenden  Gegner  die  von  ihm  geschafifenen  Begrifife  der  positiven  und 
negativen  Elemente  eine  ungestorte,  ja  bestimmende  Rolle  spielten?  Doch  nur 
der  Umstand,  dass  in  jener  Begrififsbildung  eine  Wahrheit  zusammengefasst 
war,  deren  Kraft  sich  auch  geltend  machte,  als  der  vergangliche  Anteil 
daran  den  Angriffen  der  Zeit  zum  Opfer  gefallen  war.  Und  eben  die- 
selben  neuen  Begriffe,  die  fiir  die  triumphierenden  Theorien  massgebend 
geworden  waren,  namlich  Isomeric  und  KonstitiUion,  sind  von  eben  dem- 
selben  Denker  geschafifen  worden,  dessen  Gedanken  die  kurzsichtigen 
Gegner  als  allseitig  erledigt  und  iiberwunden  hinstellen  zu  diirfen  glaubten. 

So  haben  wir  denn  in  Berzelius  vor  alien  Dingen  den  Meister  der 
chemischen  Begriffsbildmig  zu  verehren,  und  es  ist  kein  Wunder,  wenn  er 
auch  in  der  Begriffsbildung,  um  die  es  sich  heute  handelt,  eine  entschei- 
dende  Rolle  spielt.  Ruhrt  doch  selbst  der  gegenwartig  nach  langer  Ver- 
kennung,  ja  Verachtung  wieder  zu  Ehren  gekommene  Name  Katalyse 
von  ihm  her. 


1 


5 

Um  genauer  in  das  Wesen  dieser  noch  viel  zu  wenig  gekannten  und 
beachteten  Arbeit  der  wissenschaftlichen  Begriffsbildung  einzudringen,  be- 
trachten  wir  zunachst  einen  Fall,  in  welchem  gleich  bei  den  ersten  An- 
satzen  ein  haltbares  Produkt  erzielt  worden  ist.  Es  ist  dies  der  Begrifif 
der  Isomerie. 

Im  ersten  Viertel  des  neunzehnten  Jahrhunderts*  gait  als  Ergebnis  des 
experimentellen  Xachweises  liber  die  gegenseitige  Abhângigkeit  von  Zu- 
sammensetzung  und  Eigenschaften  der  chemischen  Verbindungen  der  Satz, 
dass  beide  Beziehungen  gegenseitig  eindeutig  einander  zugeordnet  sind, 
dass  also  gleiche  Zusammensetzung  gleiche  Eigenschaften  bedingt  und 
ebenso  gleiche  Eigenschaften  gleiche  Zusammensetzung.  Die  wohlbekannte 
Tatsache,  dass  sich  die  Formart  eines  bestimmten  Stoffes,  etwa  des  Was- 
sers,  und  damit  seine  Eigenschaften  àndern  konnen,  ohne  dass  die  Zusam- 
mensetzung eine  Anderung  erfàhrt,  wurde  durch  die  formale  Auffassung 
beiseite  geschoben,  dass  es  sich  dabei  um  einen  physikalischen,  nicht  einen 
chemischen  Vorgang  handele.  Als  wenn  dadurch  die  tatsachliche  Verschie- 
denheit  der  Eigenschaften  bei  gleicher  Zusammensetzung  beseitigt  ware! 
Immerhin  sind  aber  diese  Verschiedenheiten  von  Unterschieden  der  Tem- 
peratur  und  des  Druckes  abhàngig,  und  man  konnte  (mi^  einiger  Einschran- 
kung)  sagen,  dass  bei  gegebenen  ausseren  Umstanden  die  Eigenschaften 
eines  der  Zusammensetzung  nach  gegebenen  Stoffes  stets  die  gleichen 
seien. 

Da  wurden  schnell  hintereinander  in  den  dreissiger  Jahren  Stoffe  ge- 
funden,  welche  auch  unter  gleichen  ausseren  Bedingungen  ganz  ver- 
schiedene  Eigenschaften  aufwiesen,  wahrend  sie  doch  bei  der  Analyse 
ubereinstimmende  chemische  Zusammensetzung  ergaben.  W'OHLERS  in 
mehreren  Richtungen  folgenreiche  Forschungen  iiber  die  Cyansaure  er- 
gaben fiir  diese  Verbindung  die  gleichen  Analysenresultate,  wie  sie  LlEBiG 
bei  der  Analyse  der  Knallsaure  (durch  die  er  seinerseits  als  kaum  Zvvan- 
zigjahriger  sich  zum  weltberiihmten  Chemiker  gemacht  hatte)  gefunden 
hatte.  Die  beiden  jungen  Forscher  hatten  es  nicht  bemerkt;  BerzeliuS 
aber  bemerkte  es,  als  er  in  seiner  gewissenhaften  und  zusammenfassenden 
Weise  die  beiderseitigen  Arbeiten  fiir  seinen  Jahresbereicht  auszog. 

Ich  brauche  auf  die  wohlbekannte  Entdeckungsgeschichte  der  Isome- 
rie nicht  einzugehen,;  nur  einen  Punkt  will  ich  hervorheben.  Als  die 
allgemeine  Tatsache,  dass  bei  gleicher  Zusammensetzung  doch  wesentlich 
verschiedene  chemische  Eigenschaften  vorhanden  sein  konnen,  sich  heraus- 
gestellt  hatte,   verschaffte  sich  Berzelius  das  Material,  um  experimentell 


einen  solchen  Fall  auf  das  eingehendste  zu  erforschen.  In  einer  ausge- 
zeichneten  Untersuchung  der  Traubensaure  und  ihrer  Salze  stellte  er  dann 
diese  Verhaltnisse  mit  aller  wiinschenswerten  Genauigkeit  fest  und  erhob 
den  Begriff  der  Isomerie  zu  einem  voUkommen  gesicherten  Besitz  der 
Wissenschaft.  Er  hat  seitdem,  so  enorm  audi  die  Entwicklung  unserer 
Kenntnisse  gerade  ^f  diesem  Gebiete  fortgeschritten  ist,  keine  Avesent- 
liche  Anderung,  sondern  nur  eine  weitere  Ausgestaltung  im  urspriing- 
lichen  Sinne  erfahren.  Sogar  die  damais  noch  ganz  hypothetische  An- 
sicht,  dass  die  Verschiedenheiten  der  Eigenschaften  daher  riihrten,  dass 
»die  Atome  auf  verschiedene  Weise  zusammengelegt»  seien,  ist  durchaus 
bestehen  geblieben,  und  die  Meinungsverschiedenheiten  haben  sich  in  der 
Folge  nur  darauf  erstreckt,  wie  die  verschiedenen  »Zusammenlegungenv 
aufzufassen  und  darzustellen  sind. 

Wahrend  wir  hier  eine  Begrififsbildung  haben,  die  sich  in  wesentlich 
unveranderter  Form  bis  auf  unsere  Tage  erhalten  hat  und  der  anscheinend 
noch  ein  recht  langes  Leben  auf  der  urspriinglichen  Grundlage  bevorsteht, 
ist  es  Berzelius  mit  einer  anderen  Begriffsbildung  weniger  glucklich  ge- 
gangen.  Die  Ursache  davon  liegt  in  dem  Umstande,  dass  die  Gesamt- 
wissenschaft  in  jenem  vorher  besprochenen  Gebiete  bis  heute  sich  noch 
innerhalb  der  gleichen  Période  ihrer  Entwicklung  befindet,  indem  neue, 
grundlegende  Gedanken  inzwischen  dort  nicht  aufgetreten  sind,  so  riesig 
auch  die  Entwicklung  ins  Breite  gegangen  ist.  Bei  dem  anderen  Begrifife. 
dem  der  Katalysc,  ist  aber  inzwischen  eine  entscheidende  Wendung  ein- 
getreten,  durch  welche  das  Problem  selbst  eine  neue  Grundlage  erhalten 
hat.  Hierdurch  ist  es  gekommen,  dass  auch  allé  die  jener  frliheren  Epoche 
angehorigen  Besonderheiten  gleichzeitig  haben  abgestreift  werden  mussen, 
so  dass  im  Lichte  der  neuen  Wissenschaft,  namlich  der  chemischen 
Kinetik.  der  Begriff  einen  wesentlich  anderen  Schwerpunkt  gewonnen 
hat.  Doch  sei  alsbald  bemerkt,  dass  Berzelius  auch  darin  seine  Geniali- 
tàt  bewàhrt  hat,  dass  er  seinen  Begriff  tatsachlich  beinahe  ganz  so  rein 
und  voUkommen  hergestellt  hat,  als  es  unter  den  gegebenen  Bedingungen 
nur  irgend  moglich  war. 

Es  handelt  sich  hier  urn  wichtige  Grundgesetze  des  Werdens  einer 
jeden  Wissenschaft,  und  so  wird  es  gestattet  sein,  auf  diese  allgemeinen 
Erscheinungen  mit  einigen  Worten  einzugehen.  Die  genauere  Kenntnis 
dieser  Verhaltnisse  hat  nicht  nur  ein  allgemeines,  erkenntnistheoretisches 
Intéresse,  sondern  eine  sehr  grosse  praktische  Bedeutung,  weil  sie  die 
Beurteilung    des   jeweiligen    Standes    einer   jeden    Wissenschaft  wesentlich 


erleichtert,  wodurch  die  unvermeidlichen  Diskussionen  geklart  und  abge- 
kiirzt  und  die  Fortschritte  einigermassen  unabhangig  vom  Zufalle  gemacht, 
namlich  organisiert  werden  konnen. 

Aus  der  Biologie  wissen  wir,  dass  neue  Formen  von  Organismen  sich 
zunachst  ihren  Stammformen  so  ahnlich  wie  moglich  gestalten,  auch  wenn 
sie  unter  veranderten  inneren  und  ausseren  Bedingungen  zu  existieren 
genotigt  sind.  Hierdurch  nehmen  sie  in  ihre  neuen  Lebensverhaltnisse 
stets  eine  gewisse  Anzahl  von  Formen  und  Eigenschaften  mit,  die  fur  den 
neuen  Zustand  uberfliissig,  ja  schadlich  sind.  Es  widerspricht  dem  Wesen 
organischer  Entwicklung,  dass  solche  »rudimentâre»  Organe  oder  Eigen- 
schaften sofort  abgestreift  werden.  Diese  miissen  vielmehr  noch  langere 
Zeit  mitgefuhrt  werden,  und  nur  in  langer,  schwieriger  Entwicklung  ge- 
lingt  es,  sie  loszuwerden. 

Die  Ursache  dieser  offenbar  unzweckmassigen  Verhaltnisse  liegt  in 
einer  allgemeinen  Eigenschaft,  die  man  das  biologiscJic  TragJieitsgesetz 
nennen  kann,  und  die  das  zeitliche  Geschehen  bei  den  Lebenserscheinungen 
massgebend  beeinflusst,  wie  das  mechanische  Tragheitsgesetz  die  dyna- 
mischen  Erscheinungen  bestimmt.  Im  letzten  Ende  beruht  das  biologische 
Tragheitsgesetz  auf  der  allgemeinen  Eigenschaft  der  Lebewesen,  die  von 
EwALD  Hering  zuerst  in  ihrer  durchgreifenden  Bedeutung  erkannt  und 
als  Erinneriing  im  weitesten  Sinne  bezeichnet  worden  ist,  namlich  auf  der 
Tatsache,  dass  Lebewesen  (im  Gegensatz  zu  unorganischen  Gebilden)  einen 
Vorgang  um  so  leichter,  schneller  oder  voUkommener  erfahren  oder  aus- 
iiben,  je  haufiger  er  sich  an  ihnen  vollzogen  hat.  Ein  jeder  solcher  Vor- 
gang hinterlasst  den  Organismus  in  einem  bestimmten  Sinne  verandert, 
wahrend  das  anorganische  Gebilde  reversibel  zu  sein  pflegt,  d.  h.  bei 
Herstellung  der  frliheren  Verhaltnisse  auch  genau  seinen  friiheren  Zustand 
wieder  annimmt. 

Die  gleiche  Eigenschaft  ist  demgemass  auch  bei  alien  Sonderbetati- 
gungen  der  Organismen  vorhanden.  So  finden  wir  sie  denn  auch  bei  den 
neuen  Begriffsbildungeti  in  der  Wissenschaft  wieder.  Auch  diese  werden 
stets  so  gestaltet,  dass  sie  den  vorhandenen  moglichst  ahnlich  ausfallen, 
und  sie  nehmen  daher  aus  der  Zeit  und  dem  Gedankenkreise  ihrer  Ent- 
stehung  eine  grossere  oder  kleinere  Anzahl  >.rudimentârer»  Anteile  auf, 
von  denen  sie  zu  befreien  die  schwierige  und  langwierige  Arbeit  der  dar- 
nach  folgenden  Forschung  ist.  Demgemass  ist  es  fur  den  Fortschritt  der 
Wissenschaft  so  ausserordentlich  wesentUch,  zu  erkennen,  welches  die 
zum     Untergang    bestimmten,    rudimentaren    Anteile    eines    vorhandenen 


Begrififes  sind.  Gewôhnlich  sind  es  die,  welche  dem  Denken  der  Zeit 
besonders  angemessen  erscheinen,  da  diesem  das  Vergangliche  und  Hypo- 
thetische  im  allgemeinen  nàher  liegt  als  das  Grundsatzlich-allgemeine,  das 
stets  ein  weit  tiefer  gehendes  Abstraktionsverfahren  erfordert. 

Was  nun  die  Bildung  des  Begriffes  der  Katalyse  anlangt,  so  ist  zu- 
nachst  hervorzuheben,  dass  vor  Berzelius  iiberhaupt  nienaand  die  Einzel- 
tatsachen,  die  wir  seitdem  als  Sonderfalle  eines  allgemeinen  Geschehens 
aufzufassen  gelernt  haben,  jemals  als  zusammenhangend  gedacht  und 
empfunden  hatte.  Vielmehr  waren  sie  als  Einzeltatsachen  gebucht  worden, 
deren  Existenz  man  zwar  anerkennen  muss,  da  sie  durch  zuverlassige 
Beobachter  festgestellt  worden  waren,  beziiglich  deren  man  aber  einst- 
weilen  nichts  mehr  tun  kann.  als  sie  registrieren.  Bemerkenswert  ist  hier- 
bei,  dass  einzelne  dieser  Tatsachen,  wie  etwa  die  Bildung  von  Dextrin  und 
Zucker  aus  Starke  durch  Kochen  mit  Sàuren  (wobei  die  Saure  keinerlei 
dauernde  Veranderung  erfâhrt),  bereits  seit  dem  Ende  des  achtzehnten 
Jahrhunderts  bekannt  und  zu  ausgedehnten  Industrien  entwickelt  worden 
waren,  wie  denn  ganz  allgemein  die  Technik  keineswegs  zu  warten  pflegt, 
bis  die  Wissenschaft  eine  Sache  theoretisch  in  Ordnung  gebracht  hat,  um 
sie  zu  benutzen.  Vielmehr  geniigt  es  fiir  den  Anfang  meist,  wenn  der 
Vorgang  selbst  soweit  in  seiner  Gesetzmassigkeit  individuell  bekannt  ist, 
dass  man  ihn  beliebig  hervorbringen  und  womoglich  auch  quantitativ 
regeln  kann.  Beides  war  bei  der  Einwirkung  der  Sauren  auf  Starke 
der  Fall. 

Der  Anlass,  diese  Tatsache  mit  einer  Anzahl  anderer,  scheinbar  ganz 
verschiedener  unter  einen  Begriff  zusammanzufassen,  war  fur  Berzelius 
durch  eine  Arbeit  seines  Schiilers  MiTSCHERLICH  gegeben,  welcher  die 
(gleichfalls  technisch  bereits  bekannte)  Urnwandlung  des  Alkohols  in  Àther 
durch  die  Einwirkung  der  halbkonzentrierten  Schwefelsaure  eingehend 
untersucht  hatte  und  dabei  gleichfalls  zu  dem  Ergebnis  gekommen  war, 
dass  die  Schwefelsaure  bei  dem  Prozess  keinen  Verbrauch  erleidet. 
Allerdings  hort  die  Durchfiihrbarkeit  der  Reaktion  nach  einiger  Zeit  auf; 
dies  liegt  aber  nur  an  sekundaren  Vorgangen  (Oxydationswirkung  der 
Schwefelsaure  auf  den  Alkohol),  die  mit  der  Atherbildung  nichts  un- 
mittelbar  zu  tun  haben. 

Die  von  BERZELIUS  zusammengefassten  Vorgange  waren:  die  Um- 
wandlung  der  Starke  durch  Sàuren  in  Dextrin  und  Zucker  (KiRCHHOFF 
1811);  die  gleiche  Umwandlung  durch  Malzauszug  (KiRCHHOFF  18 14);  der 
Zerfall   des  Wasserstoffperoxyds  in  Wasser  und  Sauerstoffgas  bei  Gegen- 


wart  von  Platin,  Braunstein  u.  s.  w.  fTHENARD  1818);  die  Einwirkung 
von  feinzerteiltem  Platin  auf  brennbare  Gasgemische  (EDMUND  Davy 
1-8 1 7  und  DÔBEREINER  1823);  die  Atherbildung  durch  Schwefelsaure 
(MiTSCHERLiCH  1 834).  Als  gemeinsames  Kennzeichen  an  ihnen  betrachtete 
Berzelius  den  Umstand,  dass  die  Stoffe,  durch  deren  Wechselwirkung 
das  Produkt  entsteht  (bezw.  die  in  ihre  Spaltungsprodukte  zerfallen),  dies 
fur  sich  oder  freiwillig  nicht  tun,  wohl  aber  nachdem  ein  gewisser  Stoff 
zugesetzt  worden  ist,  der  seinerseits  keinen  Verbrauch  erfahrt.  MiTSCHER- 
LiCH hatte  den  vom  ihm  untersuchten  Vorgang  eine  chemische  Wirktmg- 
diLvcJi  de7i  Kontakt  genannt;  Berzelius  fuhrte  statt  dessen  den  Namen 
Katalyse  ein,  wobei  jener  wirksame,  aber  nicht  verbrauchte  Stoff  der 
katalytische  Stoff  oder  Katalysator  und  die  Ursache  der  Erscheinungen 
die  katalytische  Kraft  genannt  wurde.  Berzelius  verwahrte  sich  durchaus 
dagegen,  dass  er  mit  diesem  W'orte  eine  Erklarung  der  Erscheinungs- 
gruppe  hàtte  geben  wollen.  Er  definierte  viehnehr:  Die  katalytische 
Kraft  schcint  eigentlicJi  darin  zu  bestehen,  dass  K'arper  durch  ihre  blosse 
Gcge7iwart  und  nicht  dîirch  ihre  Veriuandtschaft  die  bei  dieser  Tempera- 
tnr  scJibimnicrnden  VeriuandtscJiaften  cii  erzcccken  vermogeji,  so  dass 
znfolge  derselben  in  cinem  zusainniengesetzten  Kôrper  die  Eleniente  sich 
in  solchen  anderen  Verhaltnissen  ordnen^  dîirch  luelche  eine  gr'ossere 
elektrochemische  Neiitralisicrung  hervorgebracht  zvird. 

In  der  darauf  entstehenden  Polemik  mit  Liebig,  deren  Geschichte  an 
anderer  Stelle  geschildert  worden  ist  und  daher  hier  nicht  wiederholt 
zu  werden  braucht,  wies  Berzelius  ausdruckHch  auf  die  Voraussetzungs- 
losigkeit  dieser  Definition  hin.  welche  sich  tunHchst  auf  die  blosse  Kenn- 
zeichnung  der  Tatsachen  beschrankt  und  von  einem  Erklarungsversuche 
derselben  ausdriicklich  und  bewusst  absieht.  Entgegen  der  von  LlEBIG 
aufgestellten  Ansicht.  nach  welcher  ein  in  Zersetzung  befindlicher  Stoff 
andere  Stoffe,  mit  denen  er  in  Beriihrung  steht,  gleichfalls  soil  zur  Zer- 
setzung veranlassen  konnen,  und  nachdem  er  die  von  diesem  angefuhrten 
Beispiele  hierfur  als  nicht  stichhaltig  aufgezeigt  hat,  fâhrt  er  fort:  »So  be- 
kommen  wir  nur  eine  scheinbare  Erklarung.  durch  welche  vvir  begriffen 
zu  haben  glauben,  was  wir  noch  nicht  verstehen  konnen,  und  wodurch 
die  Aufmerksamkeit  von  dem  abgelenkt  wird,  was  zu  erklaren  ist  und 
was  dann  um  so  langer  unausgemittelt  bleibt.  Ich  erlaube  mir,  aufs  neue 
zu  wiederholen,  was  ich  schon  so  oft  geaussert  habe:  dass  man  in  der 
Wissenschaft  durch  scheinbare,  zu  friihzeitig  gegebene  Erklarungen  im- 
mer    verliert,    und    dass    die    einzige    Méthode,    zu    sicheren    Kenntnissen 
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zu  kommen,  darin  besteht,  dass  man  das  Unbegreifliche  unerklart  lasst, 
bis  die  Erklarung  fruher  oder  spater  aus  Tatsachen  von  selbst  her- 
vorgeht,  die  so  klar  sind,  dass  geteilte  Meinungen  daruber  kaum  ent- 
stehen  konnen.  In  den  Wissenschaften  nicht  mehr  einsehen  zu  glau- 
ben,  als  deutlich  und  klar  einzusehen  ist,  und  das  iibrige  als  Gegenstand 
der  weiteren  Forschung  zu  betrachten,  ist  eine  Regel,  von  der  man  nie- 
mals  abweichen  sollte,  deren  Beobachtung  aber  gerade  denjenigen  am 
schwersten  fallt,  die  mit  lebhaftem  Geist  und  reicher  Einbildungskraft 
begabt  sind.» 

Die  letzte  Wendung  zielt  auf  LlEBiG.  gegen  dessen  andere  Anschau- 
ungen  um  die  gleiche  Zeit  Berzelius  in  zunehmenden  Masse  als  Gegner 
auftrat,  wenn  auch  allerdings  mit  geringerem  Rechte,  als  im  vorliegenden 
Falle.  Denn  bezuglich  der  Katalyse  trat  durch  den  Sieg,  welchen  LlEBiGS 
anschauliche,  wenn  auch  nicht  rationelle  Ansichten  erzielten,  eine  fast 
vollige  Stagnation  ein.  Nur  vereinzelt  hie  und  da,  wenn  die  Tatsachen 
zu  auftallend  waren,  als  dass  sie  ubersehen  werden  konnten,  wurden  die 
Kenntnisse  liber  den  experimentellen  Tatbestand  der  katalytischen  Vor- 
gànge  vermehrt.  wahrend  ihr  Verstandnis  keinen  einzigen  Schritt  weiter 
machte. 

Zu  den  Forschern,  welche  neue  hergehorige  Tatsachen  ermittelten, 
gehort  merkwiirdigerweise  auch  LlEBiG  selbst,  der  in  einer  gemeinsam 
mit  WôHLER  ausgefuhrten  meisterhaften  Arbeit  iiber  die  Zersetzung  des 
Amygdalins  durch  einen  in  den  Mandeln  verkommenden,  anscheinend 
eivveissartigen  Stoff,  den  diese  Forscher  Emulsin  nannten,  in  Bittermandelol 
und  Zucker,  einen  typischen  Fall  einer  sehr  ausgedehnten  Reihe  kata- 
lytischer  Erscheinungen,  namlich  der  Enzymwirkungen,  klar  stellte. 

Allerdings  hatten  schon  Payen  und  Persoz  1833  gefunden,  dass  die 
von  KiRCHHOFF  festgestellte  Umwandlung  der  Starke  durch  Malz  in 
Dextrin  und  Zucker  auf  der  Wirkung  eines  besonderen  Stoffes  beruht. 
den  man  mit  Wasser  aus  gekeimter  Gerste  ausziehen  und  durch  wieder- 
holtes  Fallen  mit  Weingeist  reinigen  kann;  auch  hatten  sie  gefunden,  dass 
durch  Erhitzen  auf  100'  die  Wirksamkeit  aufgehoben  wird.  Aber  die 
mannigfaltigen  technischen  Anwendungen,  die  sich  hieraus  alsbald  erga- 
ben,  hatten  ihre  Aufmerksamkeit  derart  in  Anspruch  genommen,  dass  sie 
nicht  dazu  gelangten,  die  allgemeine  Seite  der  Sache  eingehender  zu 
studieren.  Solches  geschah  in  jener  Arbeit  von  Liebig  und  WoHLER,  die 
Berzelius  alsbald  in  seinem  Jahresberichte  als  die  wichtigste  des  Jahres  be- 
zeichnete,  und  in  der  er  die  Analogie  der  beschriebenen  Vorsrancre  mit  den 


II 


allgemeinen  katalytishen  erkannte,  die  LiEBiG  allerdings  nicht  gelten  zu  lassen 
geneigt  war.  Er  brachte  im  Gegensatze  zu  Berzelius  seine  Hypothèse  der 
molekularen  Anstosse  oder  Schwingungen  zur  allgemeinen  Geltung,  wobei 
zwei  Umstande  wirksam  gewesen  sind.  Einerseits  das  steigende  Ansehen, 
im  Gegensatze  zu  dem  sinkenden  des  Altmeisters  Berzelius,  das  sich  da- 
mais LlEBiG  durch  seine  grundlegenden  Forschungen  in  der  organischen 
Chemie  erwarb.  Anderseits  aber  war  die  Zeit  iiberhaupt  noch  nicht  reif 
fur  eine  rationelle  Auffassung  der  katalytischen  Erscheinungen,  weil  sie  noch 
nicht  iibcr  den  Begriff  der  cJieniischen  Reaktionsgeschzvindigkeit  vei'fiigte. 
Die  bei  weitem  am  haufigsten  ausgefuhrten  chemischen  Vorgange  waren 
damais  die  zwischen  Salzen,  und  diese  gehen  bekanntlich  mit  so  grosser 
Geschwindigkeit  vor  sich,  dass  man  die  erforderliche  Zeit  auch  heute  noch 
nicht  hat  messen  konnen.  So  wurden  die  wenigen,  langsam  verlaufenden 
Vorgange  nicht  als  die  eigentlich  typischen  angesehen  (da  doch  ein  jedes 
Geschehen,  also  auch  das  chemische,  Zeit  erfordert),  sondern  eher  als 
unbequeme  Anomalien,  welche  die  augenblickliche  Erzielung  der  ge- 
M'tinschten  Stoffe  ohne  erkennbare  Ursache  erschwerten.  Demgemass  fin- 
den  wir  auch,  dass  die  alteste  wissenschaftliche  Untersuchung  iiber  einen 
katalytischen  Vorgang,  die  von  Berzelius  merkwurdigerweise  iibersehene 
ausgezeichnete  Arbeit  von  CLEMENT  und  Desormes  iiber  die  Bildung  der 
Schwefelsaure  unter  Mitwirkung  der  Oxyde  des  Stickstoffs  vom  Jahre 
1806,  fur  die  Tatsache  der  Beforderung  der  Oxydation  der  schwefligen 
Saure  nur  die  unbestimmte  Wendung  hat,  dass  der  Sauerstoff  dem  oxy- 
dierbaren  Stoffe  durch  die  Stickoxyde  in  bequemerer  oder  angemessenerer 
Form  dargeboten  wurde. 

Somit  war  die  Entwicklung  einer  rationellen  Ansicht  von  dem  Wesen 
der  Katalyse  ganz  und  gar  davon  abhàngig,  dass  der  Begriff  der  cJie- 
viiscJien  Reaktionsgeschzvindigkeit  geschaffen  wurde.  Dies  geschah  (nach 
einem  ungentigenden  Versuch  von  seiten  Berthollets)  durch  den 
deutschen  Liebhaberforscher  Wilhelmy.  Und  zwar  will  es  ein  merk- 
wurdiger  Zufall  (oder  ist  es  die  innere  Logik  der  geschichtlichen  Ent- 
wicklung?), dass  die  erste  Arbeit,  welche  eine  sachgemasse  Begriffsbestim- 
mung  der  chemischen  Reaktionsgeschwindigkeit  bringt,  auch  die  erste 
messende  Untersuchung  eines  katalytisch  beeinflussten  Vorganges  darstellt. 

Es  handelt  sich  um  die  sogenannte  Inversion  des  RoJirznckers.  Der 
Name  rtihrt  aus  einer  vorangegangenen  Untersuchung  von  BlOT  und 
Persoz  her,  die  mittels  des  von  dem  ersteren  ausgebildeten  Polarimeters 
die  Tatsache  festgestellt  hatten,  dass  der  Rohrzucker,  dessen  Losung  die 
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Polarisationsebene  des  Lichtes  nach  rechts  dreht,  auf  Zusatz  verdiinnter 
Saure  eine  Linksdrehung  annimmt.  Es  ergab  sich  chemisch  hierbei,  dass 
der  Rohrzucker  unter  Aufnahme  der  Elemente  des  Wassers  in  ein  Ge- 
menge  zweier  anderer  Zuckerarten  tibergeht;  die  eine  von  ihnen  dreht 
schwach  rechts,  die  andere  stark  Unks,  so  dass  insgesamt  eine  Linksdre- 
hung entsteht.  Gleichzeitig  bemerkten  diese  Forscher,  dass  der  Vorgang 
nicht  augenblicklich  zu  Ende  geht,  sondern  je  nach  der  Natur  und  Kon- 
zentration  der  zugesetzten  Saure,  sowie  nach  der  Temperatur  verschiedene 
Zeit  braucht;  auch  wies  BlOT,  dem  als  Physiker  die  Auffassung  der  beo- 
bachteten  Erscheinung  als  eines  gesetzmassigen  zeitUchen  Vorganges  nâher 
lag,  alls  alien  Chemikern  seiner  Zeit  (auch  Wilhelmy  war  ein  Physiker), 
auf  das  Intéresse  hin,  das  die  nàhere  Erforschung  dieser  Erscheinungen 
haben  wurde.  Aber  erst  WiLHELMY  empfand  dieses  Intéresse  lebhaft 
genug,  um  nicht  nur  die  erforderlichen  Expérimente  anzustellen,  sondern 
insbesondere  auch  die  grundlegenden  Begriffshildiingen  vorzunehmen. 

Diese  bestanden  darin,  dass  er  das  Verhaltnis  der  in  einer  ge- 
gebenen  Zeit  umgewandelten  Stoffmenge  (hier  der  Rohrzuckermenge)  zu 
der  ftir  den  Vorgang  erforderlichen  Zeit  als  einen  neuen  Begriff,  den  der 
cheniischen  Geschivindigkeit  auffasste  und  definierte,  fiir  den  er  alsbald 
den  Dififerentialquotienten  der  Stoffmenge  nach  der  Zeit  als  die  ange- 
messene  mathematische  Definition  erkannte.  Da  diese  Grosse  in  jedem 
Anteil  einer  reagierenden  Losung  dieselbe,  also  von  der  absoluten  Stoff- 
menge unabhangig  sein  soil,  so  ist  die  Stoffmenge  auf  eine  Einheit,  z.  B. 
das  Volum,  zu  beziehen,  d.  h.  am  einfachsten  als  Konzentration  aufzu- 
fassen. 

Wilhelmy  zeigte  nun,  dass  bei  der  einfachsten  Annahme,  dass  die 
unter  den  gegebenen  Bedingungen  in  jedem  Zeitelement  umgewandelte 
Zuckermenge  (in  dem  eben  definierten  Sinne)  der  jeweils  vorhandenen 
Menge  unverandert  gebliebenen  Zuckers  proportional  ist,  die  beobachteten 
Anderungen  der  Drehung  sich  mit  den  gemass  dieser  Annahme  berechne- 
ten  in  weitgehender  Ubereinstimmung  erweisen,  so  dass  er  damit  das  all- 
gemeine  Gesetz  des  zeitlichen  Verlaufes  der  (einfachsten)  chemischen  Vor- 
gânge  aufgefunden  hatte.  Es  hat  sich  seitdem  als  das  Grundgesetz  der 
chemischen  Kinetik  erwiesen. 

Was  den  Einfluss  der  Saure  anlangt,  so  ergab  er  sich  (annâhernd) 
proportional  der  Konzentration  und  im  librigen  von  der  chemischen  Natur 
abhàngig.  Damit  ist  wiederum  ein  allgemeines  Gesetz,  namlich  eines  der 
katalytischen  Beeinflussungen,  ausgesprochen;  doch  hat  Wilhelmy  diesen 
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Begriff  in  seiner  Arbeit  uberhaupt  niclit  erwahnt  oder  benutzt,  sondern 
den  chemischen  Anteil  der  Frage  unerortert  gelassen. 

Gegenwartig  erkennen  wir  dagegen,  dass  gleichzeitig  mit  dem  ty- 
pischen  Falle  des  chemischen  Reaktionsverlaufes  ein  typischer  Fall  der 
katalytischen  Beeinflussung  erforscht  worden  war,  der  allerdings  einen 
Grenzfall  darstellt.  Denn  mit  reinem  Wasser  geht  die  Inversion  des  Rohr- 
zuckers  praktisch  nicht  vor  sich,  und  es  hat  spater  erst  sehr  eingehender 
und  diffiziler  Forschungen  bedurft,  um  die  Tatsache  und  den  Betrag  dieser 
Beeinflussung  ins  Klare  zu  stellen. 

Zunachst  blieb  die  Arbeit  WiLHELMYS  ohne  jeden  Einfluss  auf  die 
Wissenschaft.  Auf  der  einen  Seite  mehrten  sich  zwar  bestandig  die  Falle 
katalytischer  Wirkungen,  die  den  Chemikern  mehr  oder  vveniger  genau 
bekannt  wurden;  auf  der  anderen  nahm  die  Kenntnis  der  langsam  verlau- 
fenden  chemischen  Vorgange  und  ihrer  Gesetze  zu.  Beide  Entwicklungs- 
reihen  blieben  aber  ohne  jeden  gegenseitigen  Einfluss.  Wahrend  ScHON- 
BElN  z.  B.  in  fast  lebenslanglicher  Forschung  die  mannigfaltigsten  und 
uberraschendsten  Falle  von  Katalyse  auffand  und  den  widerwillig  zuhoren- 
den  Fachgenossen  (die  sich  damais  ganz  und  gar  in  die  Problème  der 
Herstellung  und  Klassifikation  der  organischen  Verbindungen  versenkt 
hatten)  unter  nachdrucklichen  Hinweisen  auf  die  Unfahigkeit  der  dama- 
ligen  Wissenschaft,  sie  zu  begreifen,  mitteilte,  war  er  doch  immer  der 
Ansicht,  dass  durch  die  Katalysatoren  jene  Vorgange  uberhaupt  erst 
hervorgebracht  werden.  Es  fehlte  ihm  durchaus  der  Begrifl"  der  che- 
mischen Geschwindigkeit  und  daher  audi  der  der  chemischen  Beschleuni- 
gung,  und  so  blieben  seine  Beitràge  zur  Wissenschaft  von  der  Katalyse 
auf  die  Sammlung  eines  mannigfaltigen  und  hochst  interessanten,  weil 
unerwarteten  Materials  beschrankt.  Anderseits  ist  eine  Anzahl  der  che- 
mischen Reaktionen,  an  denen  man  den  Begriff"  der  chemischen  Ge- 
schwindigkeit und  die  Gesetze  der  chemischen  Kinetik  auch  in  ver- 
wickelteren  Fallen  entwickelte,  von  katalytsicher  Beschaff"enheit,  ohne 
dass  man  auf  diesen  Umstand  besondere  Riicksicht  nahm.  So  waren  die 
Bedingungen  derart,  dass  friiher  oder  spater  notwendig  die  Synthèse  der 
beiden  Forschungsrichtungen  eintreten  musste,  und  es  war  mein  person- 
liches  gutes  Gliick,  dass  mir  das  Anlegen  der  letzten  Hand  hierbei  zufiel. 

Zunachst  hatte  mich  ausschliesslich  die  Aufgabe  beschaftigt,  ein  quanti- 
tatives Mass  fiir  den  ebenso  wichtigen,  wie  damais  unbestimmten  Begriff" 
der  chemischen  Verwandtschaft  zu  finden,  und  ich  hatte  im  (damais  noch 
unbewussten)  Anschluss  an  einen  Gedankengang  Cato  Guldbergs  hierfiir 
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sowohl  statische  oder  Gleichgewichtsmethoden,  wie  dynamische,  auf  der 
Messung  von  Reaktionsgeschwindigkeiten  beruhende,  ins  Auge  gefasst. 
Aus  der  Literatur  der  organischen  Chemie,  die  ich  damais  in  Ausfuhrung 
meiner  Lehraufgaben  zu  verfolgen  hatte,  waren  mir  mehrere  Falle  in  der 
Erinnerung  geblieben,  wo  man  Ester  durch  den  Einfluss  starker  Sauren, 
wie  Salz-  oder  Schwefelsaure,  in  konzentrierter  Form  zu  praparativen 
Zwecken  in  Saure  und  Alkohol  aufgespalten  hatte.  Um  mit  wàsserigen 
Losungen  arbeiten  zu  konnen,  wandte  ich  mich  zu  solchen  Estern,  die  im 
Wasser  reichHch  genug  loslich  sind,  und  ich  erinnere  mich  noch  heute 
der  freudigen  Aufregung,  mit  der  ich  zum  ersten  Male  die  schnelle  Zu- 
nahme  des  Sâuretiters  in  einer  mit  Salzsàure  versetzten  wàsserigen  Losung 
von  gewohnlichem  Essigather  verfolgte.  Methylazetat  bot  sich  durch  seine 
grossere  Loslichkeit  und  Reaktionsgeschwindigkeit  als  noch  geeigneter 
an,  und  so  enthalt  eine  meiner  ersten  Studien  zur  chemischen  Dynamik 
vom  Jahre  1883  alsbald  die  Untersuchung  eines  katalytischen  Vorganges, 
namlich  der  katalytischen  Verseifung  des  genannten  Esters  unter  dem 
Einflusse  verschiedenartiger  Sauren. 

Es  ist  hier  nicht  der  Ort,  die  Entwicklung  des  Affinitâtsproblems, 
speziell  der  Messung  der  »Stàrke»  der  Sauren,  zu  schildern,  die  damais 
den  eigentlichen  Gegenstand  meiner  Untersuchungen  ausmachten.  Es  ge- 
niige  die  Bemerkung,  dass  der  gesuchte  Zusammenhang  der  statischen 
und  dynamischen  Methoden  sich  tatsachlich  herausstellte,  wobei  die 
»Stàrke»  als  eine  allgemeine,  von  der  Natur  der  besonderen  Reaktion 
unabhangige  Eigenschaft  der  betreffenden  Sauren  erkannt  wurde.  Die 
bald  darauf  unternommene  Untersuchung  der  Zuckerinversion  unter  die- 
sem  Gesichtspunkte  ergab  sofort,  dass  auch  diese  klassische  Reaktion 
durch  die  gleiche  Eigenschaft  der  Sauren  quantitativ  bestimmt  war,  wie 
sich  dies  ja  bereits  auf  Grund  der  bisherigen  Resultate  erwarten  liess. 

Hierdurch  trat  allerdings  der  enge  Zusammenhang  zwischen  der 
Starke  der  Sauren  und  ihrer  katalytischen  Wirkung  unabweisbar  in  den 
Vordergrund,  und  ich  suchte  nach  anderen  Saurekatalysen,  um  diese  Bezie- 
hung  an  moglichst  unabhangigem  Material  welter  zu  studieren.  Am 
geeignetsten  erschienen  gewisse  Oxydations-  und  Reduktionsvorgange, 
die  im  Gegensatz  zu  den  Salzbildungen  und  -zerlegungen  in  endlicher, 
teilweise  bequem  messbarer  Zeit  erfolgen.  Die  Oxydation  von  Jodwasser- 
stoft"  durch  Bromsaure  empfahl  sich  durch  leichte  Messbarkeit  und  wurde 
zunachst  vorgenommen.  Hierbei  stellte  sich  nun  heraus,  dass  im  Gegen- 
satz  zu  den  bisher  untersuchten  Katalysen  bereits  die  reagierenden  Stoffe 
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selbst  mit  messbarer  Geschwindig'keit  auf  einander  wirken,  auch  bevor 
man  einen  fremdem  Stoff  zufiigt.  Gegenwartig  wurde  man  sagen,  dass 
die  Reaktion  durch  die  Anvvesenheit  von  Wasserstoff-Ion  beschleunigt 
wird,  und  dieses  bereits  in  den  reagierenden  Stoffen  vorhanden  ist;*  da- 
mais   konnte    davon    nocli    nicht    die    Rede   sein,   da   die  Arbeit  im  Jahre 

1887  ausgefuhrt  wurde,  unmittelbar  bevor  die  Théorie  der  freien  lonen 
entstanden  war  und  der-  Welt  mitgeteilt  wurde.  So  wurde  ich  unwider- 
stehlich  auf  die  Auffassung  gedrângt,  dass  das  Wesen  der  Katalyse  nicht 
in  der  Hervorbringung  einer  Reaktion  zu  suchen  ist,  sondern  in  ihrer 
BescJilciinigung,    und    in   der  entsprechenden   VeroffentHchung  vom  Jahre 

1888  finden  sich  auch  explizit  die  zugehorigen  mathematischen  Ansatze, 
die  vielleicht  imphzit  bereits  in  der  Methylazetatarbeit  von  1883  enthalten 
w-aren. 

Ich  wlirde  der  Pflicht  der  Aufrichtigkeit.  die  insbesondere  dem  Ge- 
schichtsschreiber  seiner  eigenen  Arbeiten  als  unverbriichlichstes  Gesetz 
gelten  muss,  zuwider  handeln,  wenn  ich  unterlassen  wiirde,  zu  bemerken. 
dass  mir  selbst  damais  dieser  Fortschritt  keineswegs  besonders  imponierte. 
Die  physikalische  Chemie  war  eben  in  die  unerhort  reichen  Erntejahré 
eingetreten,  die  ihr  durch  VAN't  Hoffs  Théorie  des  osmotischen  Druckes 
und  Arrhenius'  Théorie  der  freien  lonen  und  der  elektrolytischen  Disso- 
ziation  bereitet  worden  waren.  Es  gait,  an  alien  Ecken  und  Enden  die 
iiberkommenen  chemischen  Anschauungen  den  neuen  Begriffen  gemass  um- 
zugestalten,  und  neue  Ideen  und  Begriffsbildungen  waren  den  wenigen 
Arbeitsgenossen  an  dieser  Tàtigkeit  eine  so  alltagliche  Sache  geworden, 
dass  man  sich  wenig  darum  kiimmerte,  jede  Einzelheit  entsprechend  hervor- 
zuheben.  Erst  als  etwas  spater  bei  mir  personlich  die  Wendung  zur 
Energetik  und  damit  zur  Befreiung  von  hypothetischen  Vorstellungen,  aus 
denen  sich  keine  unmittelbaren,  experimentell  verifizierbaren  Schliisse  ent- 
nehmen  liessen,  entwickelte,  empfand  ich  auch  das  Bediirfnis,  die  Stagna- 
tion zu  beseitigen.  in  welche  die  Erforschung  der  katalytischen  Erschei- 
nungen  durch  solche  Vorstellungen  geraten  war.  Ich  erinnerte  mich  der 
naiven  Zeichnungen,  die  ein  namhafter  Forscher  in  jener  Zeit  verofifentlicht 
hatte,  um  sich  den  katalytischen  Einfluss  von  gestossenem  Glase  auf  die 
Verbindung  der  Bestandteile  des  Knallgases  bei  massiger  Erwarmung  zu 
n'eranschaulichen»;  es  war  dargestellt  worden,  wie  die  scharfen  Kanten 
der    Glassplitter    die    Molekeln    der    Gase    in  Atome  zerschnitten,  die  sich 


*   Von    der   Komplikation,    dass   die   Reaktion    auch  ihrerseits  Wasserstoff-Ion  verbraiicht, 
sehe  ich  der  Kiirze  weg:en  ab. 
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hernach  ungehindert  verbinden  konnten.  Hier  war-  noch  mehr,  als  wei- 
land  Lemery  mit  seinen  Spitzen  und  Haken  an  den  Atomen.  So  ergrift" 
ich  denn  die  Gelegenheit,  die  sich  mir  mehrfach  in  Referaten  u.  s.  w.  bot. 
um  gegen  jene  schadlichen  Hypothesen  Front  zu  machen,  und  die  un- 
vergleichlich  viel  grossere  Zweckmassigkeit  der  einfachen,  nur  auf  mess- 
bare  Tatbestande  Bezug  nehmenden  Definition  der  Katalyse  als  einer 
chemischen  Beschleunigung  durch  die  Anwesenheit  solcher  Stofife  hinzu- 
weisen,  die  nicht  im  Reaktionsprodukt  erscheinen.  Einige  allgemeine  Zu- 
sammenfassungen,  ein  Dekanatsprogramm  und  ein  vielgelesener  Vortrag, 
den  ich  1901  auf  der  Hamburger  Naturforscherversammlung  hielt,  vervoll- 
standigten  diese  Seite  der  Tàtigkeit.  Dass  sie  notwendig  war,  ergab 
sich  bei  dieser  Gelegenheit  allerdings  ziemlich  unzweideutig,  denn  man 
kann  in  der  chemischen  Literatur  jener  Tage  nicht  selten  die  Bemerkung 
antreffen,  »dass  der  Name  Katalyse  keine  Erklarung  dieser  Vorgange  sei; . 
und  das  soUte  dann  als  Grund  dienen,  um  jenen  Begriff"  zu  verwerfen. 
Als  wenn  nicht  bereits  Berzelius  darauf  hingewiesen  hàtte,  wie  schadlich 
ein  vorzeitiger  und  voreiliger  Erklarungsversuch,  der  keine  ordentlichen 
experimentellen  Unterlagen  hat,  auf  die  Entwicklung  der  Sache  wirken 
muss;  als  wenn  nicht  das  inzwischen  verstrichene  halbe  Jahrhundert  einen 
fortlaufenden  Beweis  fiir  die  voUstandige  Richtigkeit  von  Berzelius' 
Warnung  in  seiner  Unfruchtbarkeit  auf  diesera  an  baldigen  Frlichten  so 
uberreichen  Gebiete  geliefert  hàtte! 

Es  ist  hier  der  Ort,  auf  das  Verhaltnis  der  oben  gegebenen  Definition 
von  Berzelius  zu  der  hier  gefundenen  in  der  Katalyse  einzugehen.  Das 
Ergebnis  der  Untersuchung  kann  alsbald  vorausgenommen  werden:  es  ist, 
dass  Berzelius  tatsachlich  so  gut  wie  allés  getan  hatte,  w^as  gemass  dem 
Standpunkte  seiner  Zeit  zu  tun  moglich  war,  um  das  Wesentliche  dieser 
Vorgange  zu  kennzeichnen. 

Da  ihm  der  Unterschied  langsamer  und  schneller  chemischer  Vor- 
gange begrifflich  noch  nicht  zur  Verfiigung  stand,  kennzeichnete  er  solche 
Zustande,  die  in  sich  bereits  die  Moglichkeit  (namlich  den  erforderlichen 
Uberschuss  freier  Energie)  haben,  in  andere  Zustande  iiberzugehen,  durch 
das  symbolische  Wort  von  den  »schlummernden  Verwandschaften».  Dass 
ein  Zustand  hoheren  Gleichgewichts  oder  niederer  freier  Energie  jedenfails 
erreicht  wird,  also  der  Vorgang  nicht  entgegen  dem  zweiten  Hauptsatze 
stattfinden  kann  (was  von  den  modernen  Kritikern  jenes  Begrifîfes  nicht 
selten  implizite  angenommen  worden  war),  driickt  er  durch  die  Wendung 
aus,    dass    eine    Umordnung    im   Sinne   einer  grosseren  elektrocheinischeji 
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Neutralisation  stattfànde.  Zu  tadeln  ist  wohl  nur  die  Wendung,  dass 
die  Katalysatoren  durch  ihre  blosse  Gegenzvart  und  nicht  durch  ihre 
Verwandtschaft  wirkten.  Von  den  verschiedenen  tiefer  greifenden  und 
die  kausalen  Verhàltnisse  beriicksichtigenden  Theorien  der  Katalyse,  wie 
sie  in  den  letzten  Jahren  teils  hervorgetreten,  teils  erneuert  worden  sind, 
hat  im  Gegenteil  keine  sich  lebensfàhiger  erwiesen,  als  die  bereits  von 
Clement  und  Desormes  aufgestellte  der  Zwischenreaktionen,  welche  ge- 
rade  auf  der  Teilnahme  des  Katalysators  an  den  wirklich  stattfîndenden 
Reaktionen  beruht,  deren  Sumnie  allerdings  so  beschaffen  ist,  dass  sich 
der  Katalysator  aus  ihr  heraushebt,  deren  Teilreaktionen  aber  den  Kata- 
lysator  als  wesentlichen  chemischen  Bestandteil  des  Vorganges  enthalten. 
Ich  habe  bereits  betont,  dass  man  keinen  entscheidenden  Grand  hat,  an- 
zunehmen,  dass  aile  Katalysen  sich  auf  solche  Zwischenreaktionen  werden 
zuruckfiihren  lassen;  zugestanden  aber  muss  werden,  dass  ein  anderes 
Prinzip  von  gleicher  Leistungsfàhigkeit  bisher  in  der  Lehre  von  der  Kata- 
lyse noch  nicht  ausfîndig  gemacht  worden  ist. 

So  kônnen  wir  in  Summa  sagen,  dass  Berzelius'  Definition  beinahe 
den  Hôhepunkt  der  damais  môglichen  Vollendung  erreicht  hatte,  dass 
aber  der  wesentlichste  Begriff  zu  einer  erfolgreichen  begrifflichen  Bewâlti- 
gung  der  Gesamterscheinung  noch  nicht  vorhanden  war.  Vermutlich  ist 
dies  der  Hauptgrund  dafiJr  gewesen,  weshalb  im  Kampfe  ums  Dasein  die 
viel  unvollkommenere,  aber  anschauliche  (wenn  auch  eïne  falsche  Anschau- 
ung  vermittelnde)  LiEBiGS  voriibergehend  den  Sieg  erhalten  hatte.  Die 
Vorzuge  von  Berzelius'  Definition  konnten  damais,  wo  eine  wissenschaft- 
liche  Bearbeitung  der  Katalyse  noch  nicht  môglich  war,  noch  nicht  zur 
Geltung  kommen,  und  erst  nachdem  die  erforderlichen  Voraussetzungen 
geschaffen  waren,  trat  der  methodische  Takt  des  grossen  schwedischen 
Forschers  glânzend  in  die  Erscheinung. 

Angesicht^  dieses  Tatbestandes  brauche  ich  auch  umgekehrt  kein 
Wort  dariiber  zu  verheren,  dass  einzelne  Gelehrte,  welche  anscheinend 
der  Meinung  waren,  dass  es  geniigend  sei,  sich  eine  Kenntnis  alter  che- 
mischer  Bûcher  und  Schriften  zu  verschaffen,  um  als  Historiker  der  Che- 
mie  auftreten  zu  kônnen,  in  der  neuen  Gestaltung  des  Begrififes  der  Ka- 
talyse nichts  als  eine  Wiederholung  von  Berzelius'  oder  LiEBiGS  Defini- 
tion erkennen  woUten.  Der  Unterschied  zwischen  der  alten  und  der  neuen 
Begriffsbildung,  der  in  der  Aufnahme  des  Begriffes  der  chemischen  Reak- 
tionsgeschwindigkeit  liegt,  ist  so  wesentlich,  dass  er  sich  alsbald  in  der 
sachlichen  Entwicklung  des  Gebietes  geltend  gemacht  hat. 

2 — 100702.     Les  prix  Nobel  en  içoç. 
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Wàhrend  nâmlich  weder  die  gute  Definition  von  Berzelius  noch  die 
schlechte  von  LlEBiG  in  irgend  einer  Weise  einen  fordernden  Einfluss  auf 
die  Ausgestaltung  dieses  ebenso  wissenschaftlich  interessanten  wie  tech- 
nisch  hochvvichtigen  Gebietes  hat  ausiiben  konnen,  ist  dies  durch  die  neue 
Definition  alsbald  geschehen. 

Zunachst  naturlich  in  dem  engeren  Kreise,  innerhalb  dessen  der  neue 
Begriff  entstanden  war.  Fur  mich  personlich  fiel  das  Hervortreten  dieses 
Arbeitsgebietes  nach  Erledigung  der  dringlichsten  Aufraumungs-  und  Kon- 
struktionsarbeiten,  die  durch  die  Einfuhrung  der  oben  envahnten  neuen 
Fundamentalgedanken  in  die  allgemeine  Chemie  erforderHch  gewesen  wa- 
ren,  in  eine  Lebensperiode,  wo  die  erste  grosse  Erschôpfung  nach  zehn- 
jahriger  leidenschaftlicher  und  ruheloser  Arbeit  an  diesen  Aufgaben  einge- 
treten  war.  Ich  erinnere  mich,  wie  kurz  vorher  LoTHAR  MEYER  (der  bei 
aller  Anteilnahme  seiner  vornehmen  und  sympathischen  Natur  an  der 
plotzlichen  Entwicklung  des  Wissensgebietes,  dem  er  die  Hauptarbeit  sei- 
nes Lebens  gewidmet  hatte,  doch  ein  gewisses  Missgefuhl  dariiber  nicht 
unterdriicken  konnte,  dass  die  Richtung  dieser  Entwicklung  so  ganz 
ausserhalb  der  Bahnen  lag,  die  er  als  die  aussichtsreichsten  und  daher 
wahrscheinlichsten  angesehen  hatte)  dringend  gewarnt  hatte,  die  Arbeit 
nicht  zu  ubertreiben,  da  er  an  sich  selbst  die  iiblen  Folgen  der  tjber- 
arbeitung  erfahren  hatte.  Ich  erwiderte  ihm  damais  mit  dem  Leichtsinn 
und  Enthusiasmus  der  Jugend,  dass  es  viel  wichtiger  sei,  die  ganze  Sache 
so  schnell  wie  moglich  in  den  Mittelpunkt  des  allgemeinen  Intéresses  zu 
bringen,  als  durch  personliche  Schonung  ein  einzelnes  Individuum  fiir  spa- 
tere  Zeit  arbeitsfahig  zu  erhalten.  Denn  wenn  ich  auch  nach  einigen 
Jahren  verbraucht  sei,  so  wurden  inzwischen  so  viele  junge,  frische  Kràfte 
die  Arbeit  ubernommen  haben,  dass  der  Verlust  meiner  personlichen 
Mitarbeit  vielmals  ersetzt  sein  wurde,  wàhrend  anderseits  gerade  diese 
wertvolleren,  weil  energiereicheren  jungen  Kràfte  fehlen  wjjrden,  well  sie 
nicht  durch  ein  dringendes  Intéresse  des  Tages  in  das  neue  Gebiet  ge- 
zogen  worden  waren. 

Ich  muss  bekennen,  dass  es  mir  damais  nicht  sehr  deutlich  war,  was 
eine  solche  Erschopfung  durch  leidenschaftlich  gern  betriebene  Arbeit 
eigentlich  bedeutet,  so  dass  ich  jene  Selbstaufopferung  zwar  einigermassen 
bewusst,  aber  doch  ohne  genaue  Voraussicht  ihrer  Folgen  betrieb.  Immer- 
hin  glaube  ich,  dass  ich  auch  bei  genauerer  Kenntnis  der  mich  erwarten- 
den  Zukunft  nicht  viel  anders  gehandelt  hahen  wiirde,  denn  die  Logik 
der    eben    erwàhnten    Betrachtung    wird    hierdurch  offenbar  nicht  berlihrt. 
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Wie  dem  auch  sei;  LoTilAR  MEYERS  Warnung  blieb  unberiicksichtigt, 
und  die  von  ihm  vorausgesehenen  Folgen  traten  nach  einigen  Jahren 
ein.  Zwar  gelang  es,  die  argsten  Erschopfungserscheinungen  durch  aus- 
giebige  Erliolung  zu  beseitigen,  doch  war  mir  zunachst  die  friihere  Fàhig- 
keit  der  bis  zur  korperlichen  Ermiidung  getriebenen  experimentellen  Ar- 
beit anscheinend  unwiderbringlich  verloren  gegangen.  So  kam  es,  dass 
zwar  seitens  meiner  Mitarbeiter  und  Schliler  gegen  Ende  der  neunziger 
Jahre  in  weitem  Umfange  die  experimentelle  Erforschung  der  katalytischen 
Erscheinungen  begonnen  wurde,  dass  ich  aber  selbst  an  diesen  Arbeiten 
kaum  mehr  einen  personllchen  Anteil  durch  Zugreifen  und  Experimentie- 
ren  mit  eigener  Hand  habe  nehmen  konnen.  Wenige  Jahre  spater  habe 
ich  aus  hier  nicht  zu  erorternden  Grlinden  uberhaupt  auf  die  Tàtigkeit  als 
Universitatsprofessor  verzichten  mtissen.  Die  vorher  gegebenen  Anre- 
gungen  haben  indessen  reiche  Frlichte  getragen,  und  vom  meinen  friiheren 
Mitarbeitern  hat  insbesondere  G.  Bredig  hochst  mannigfaltige  und  er 
folgreiche  Arbeit  auf  dem  neuen  Gebiete  geleistet.  Gleichzeitig  ist  auch 
von  Seiten  der  Biologie  dem  Problem  der  Katalyse,  welche  ja  ein  Haupt- 
agens  des  Organismus  fUr  die  niannigfaltigsten  Zwecke  istj  nâher  getre- 
ten  worden,  wobei  sich  wiederum  die  kinetische  Definition  als  iiberlesrener 
Fiihrer  vor  alien  anderen  versuchten  Verallgemeinerungen,  die  zum  Teil 
mehr  bildlich  als  sachlich  waren,  bewahrt  hat. 

Die  Summe  dieser  Betrachtungen  ist,  dass  in  der  Tat  die  geschilderten 
Verhaltnisse  im  Sinne  einer  giinstigen  Entwicklung  der  Wissenschaft 
verlaufen  sind.  Es  ware  miissig,  dariiber  Vermutungen  anzustellen,  wie 
sie  etwa  anders  hatten  verlaufen  konnen;  wesentlich  ist  dagegen,  dass  wir 
uns  haben  uberzeugen  konnen,  dass  der  gegenwartige  Zustand  ein  gesun- 
der  ist,  und  dass  er  in  keiner  Weise  ein  besonderes  Eingreifen  oder  Ab- 
lenken  erfordert.  Man  konnte  nur  daruber  reden,  ob  die  GescJiwindigkeit 
der  Entwicklung  ganz  der  Bedeutung  des  Problems  entspricht;  aber  hier 
wissen  wir  ja  ohnedies  von  der  Katalyse  her,  wie  leicht  durch  das  Ein- 
greifen eines  spezifischen  Katalysators,  etwa  in  Gestalt  eines  neuen  allge- 
meinen  Gedankens,  oder  eines  jungen,  mit  besonderer  schopferischer 
Fâhigkeit  begabten  Forschers,  die  Geschwindigkeit  auf  das  Vielfache  ge- 
steigert  werden  kann. 

Dieser  Sachlage  gegeniiber  fuhlte  ich  mich  immerhin  verpflichtet,  das 
Vorangegangene  und  noch  einige  Worte  mehr  iiber  meine  personlichen 
Verhaltnisse  zu  sagen.  Durch  die  ungewohnliche  Auszeichnung,  der  ich 
den    Um.stand    verdanke,    hier    reden    zu    dtirfen,    ist  auch  ein  bestimmtes 
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Mass  von  objektivem  Intéresse  daran  hervorgerufen  worden,  unter  wel- 
chen  Bedingungen  die  Forschungen  entstanden  sind,  welche  einer  solchen 
Auszeichnung  wurdig  erschienen,  und  welche  Folgen  fiir  den  Forscher 
selbst  sich  hieraus  ergeben  haben.  Sehe  ich  den  bliihenden  Zustand  des 
fraglichen  Gebietes  an,  so  kann  ich  keinen  Grund  fiir  das  Bedauern  oder 
die  Vorwiirfe  finden,  die  mir  zuweilen  vvegen  des  Verlassens  dieser  Ar- 
beiten  ausgesprochen  worden  sind.  Haben  wir  doch  noch  gestern  seitens 
des  Herrn  Kollegen  KOCHER  gelegentlich  des  Berichtes  uber  seine  grund- 
legenden  Forschungen  bezuglich  der  Funktionen  der  Schilddriise  und  ihrer 
Nebenorgane  eine  Beschreibung  der  Einwirkung  der  Sekrete  dieser  che- 
mischen  Apparate  auf  den  Menschen,  ihren  Trâger  gehôrt,  die  ein  aus- 
gezeichnetes  Beispiel  fiir  die  Tàtigkeit  der  Katalysatoren  im  Organismus 
sind.  Die  alten  Gegensatze  der  klassischen  »Temperamente»,  die  sich  auf 
den  Gegensatz  der  Langsamen  und  der  Geschwinden  reduzieren  lassen, 
erscheinen  hier  als  Ergebnis  des  quantitativen  Verhaltnisses  zweier  ent- 
gegengesetzter  Katalysatoren.  Wenn  uns  die  Nachweise  uber  die  Bedeu- 
tung  des  neuen  Gebietes  in  so  ungesuchter  und  gleichzeitig  so  funda- 
mentaler  Weise  entgegentreten,  so  kann  nicht  der  leisteste  Zweifel  an  der 
bliihenden  Zukunft  solcher  Begriffsbildungen  bestehen.  Was  aber  die 
personliche  Seite  der  Frage  anlangt,  so  sei  mir  folgende  Bemerkung 
gestattet. 

Die  Gehirnforschung  der  letzten  Jahrzehnte  hat  als  allgemeinstes  und 
zweifellosestes  Ergebnis  die  Lehre  von  der  Lokalisation  der  einzelnen 
Funktionen  gebracht.  Man  konnte  ja  sagen,  dass  dieser  Nachweis  eigent- 
lich  iiberflijssig  war,  denn  es  widerspricht  den  ersten  Grundsatzen  der 
Logik,  die  Existenz  der  Mannigfaltigkeit  der  geistigen  Betatigungen  an- 
zunehmen,  ohne  ihr  eine  entsprechende  distinkte  Mannigfaltigkeit  in  ihrem 
Organ  zuzuordnen.  Doch  iibertrifft  der  experimentelle  Nachweis  an  Uber- 
zeugungskraft  dermassen  eine  solche  allgemeine  Erwagung,  dass  ihm  ein 
sehr  grosser  Wert  unter  alien  Umstanden  zukommt.  Dartiber  hinaus  lie- 
fert  er  den  Nachweis  der  einzelnen  Beziehung,  wo  die  allgemeine  Be- 
trachtung  gerade  die  Einzelheiten  unerledigt  lassen  muss. 

Auf  Grund  dieser  Lehre  verstehen  wir  nun,  wie  durch  iibermassige 
Beanspruchung  gewisse  Telle  des  Gehirns  derart  abgenutzt  werden,  dass 
sie  ihren  Dienst  hernach  nur  weit  unvoUkommener  leisten,  als  sie  es  frtiher 
taten.  Den  von  den  Organen  gilt  ja  auch  im  Einzelnen,  was  vom  ganzen 
Organismus  gilt,  namlich,  dass  sie  ihre  Période  des  Wachstums,  der  sta- 
tionaren  maximalen  Tatisfkeit  und  dann  die  des  Altersverfalls  haben.  Letzterer 
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kann  unter  besonderen  Verhaltnissen  am  einzelnen  Organ  viel  friiher  er- 
folgen,  als  am  Gesamtorganismus,  der  dann  in  einem  gewissen  allgemei- 
nen  oder  theoretischen  Sinne  als  ein  Krilppel  oder  Invalide  nachbleibt. 
Schon  friiher  habe  ich  vviederholt  hervorgehoben,  dass  gerade  die  ausser- 
ordentlich  starke  Beanspruchung  durch  die  Forscherarbeit  am  leichtesten 
solche  partielle  Invaliden  entstehen  lasst,  und  als  derartigen  Invaliden  fur 
gewisse,  friiher  mit  Erfolg  ausgeiibte  Funktionen  muss  ich  mich  selbst 
bezeichnen. 

Eine  solche  Erkenntnis  ist  natiirlich  von  schmerzlichen  Gefiihlen  nicht 
frei;  diese  sind  aber  viel  weniger  schmerzlich,  wenn  man  selbst  zur  Klar- 
heit  dariiber  kommt,  als  wenn  sie  einem  vom  anderer  Seite  nahegebracht 
wird.  Und  weiter  bedingt  die  wissenschaftliche  Erkenntnis  den  Trost, 
dass,  wenn  auch  einzelne  Gebiete  abgearbeitet  sind,  dafiir  andere  Gebiete 
gerade  wegen  der  Einseitigkeit  der  fruheren  Betatigung,  die  den  Schaden 
verursacht  hatte,  um  so  mehr  geschont  worden  sind.  Man  hat  mit  ande- 
ren  Worten  sich  in  einem  solchen  Falle  nach  Betatigungen  umzusehen, 
die  man  schon  friiher  gem  getrieben  hàtte,  die  man  aber  angesichts  der 
unabweisbaren  Forderungen  des  Tages  nicht  hat  treiben  konnen,  um  mit 
grosser  Wahrscheinlichkeit  Gebiete  zu  finden,  in  denen  man  nicht  nur 
zeitausfiillende  und  eine  notdiirftige  Befriedigung  gewahrende  Arbeit  wird 
leisten  konnen,  sondern  moglicherweise  sogar  solche,  die  den  fruheren 
Leistungen  auf  dem  nun  erschopften  Soifdergebiete  annâhernd  gleich- 
wertig  ausfallen. 

Um  an  einem  praktischen  Beispiele  zu  zeigen,  wie  sich  eine  solche 
Wendung  gestaltet.  erwahne  ich,  dass  mich  von  jeher  die  allgemeine  oder 
philosophische  Seite  meiner  Sonderwissenschaft  und  dariiber  hinaus  die 
allgemeinen  Problème  der  Gesamtwissenschaft  interessiert  haben.  Als  ich 
etwa  im  Jahre  1880  die  ersten  Skizzen  fiir  die  Systematik  des  damais 
noch  vollig  ungeordneten  Stofifes  der  allgemeinen  Chemie  entwarf,  habe 
ich  mir  beispielsweise  nicht  besser  zu  helfen  gewusst,  als  indem  ich 
gleichzeitig  versuchte,  ein  Gesamtsystem  aller  Wissenchaften  aufzustellen. 
Nachdem  nun  die  spezifisch  chemischen  Fàhigkeiten  soweit  erschopft  wa- 
ren,  dass  sie  nur  mehr  eine  langsame  und  magere  Ernte  geben  wollten, 
bin  ich,  zunachst  instinktmassig,  bald  aber  bewusst,  auf  jene  Gebiete  zu- 
riickgekommen,  auf  denen  ich  tatsachlich  bereits  ziemlich  viel  Vorarbeit 
getan  hatte,  wenn  diese  auch  nur  gelegentlich  und  nebenbei  an  die  Offent- 
lichkeit  gekommen  war.  Es  war  also  nur  erforderlich,  die  friihere  Ne- 
benarbeit  zur  Hauptarbeit  zu  machen,  um  einerseits  subjektiv  das  trostlose 
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Geftihl  der  Invaliditàt  zu  beseitigen,  anderseits  objektiv  aus  dem  Ubrigge- 
bliebenen  noch  soviel  nutzliche  Arbeit  herauszuziehen,  als  unter  den  vor- 
handenen  Umstanden  moglich  war.  Ein  Stiick  dieser  Arbeit,  das  in  naher 
Beziehung  zu  dem  besonderen  Problem  steht,  das  den  Hauptinhalt  dieser 
Mitteilung  zu  bilden  hat,  gestatte  ich  mir,  nachstehend  zu  skizzieren.* 

Es  handelt  sich  um  die  allgemeine  Frage  nach  den  Typen  wissen- 
schaftlicher  Entdeckungen,  die  tiberhaupt  bekannt  und  moglich  sind.  Als 
Mittel,  eine  Ubersicht  solcher  Typen  aufzustellen,  dient  die  allgemeine 
Voraussetzung  des  Znsainineiihanges  der  IVclt^  welche  bekanntlich  die 
Grundlage  aller  Wissenschaft  bildet.  Die  Frage,  ob  ein  solcher  Zusammen- 
hang  allseitig  und  durchgangig  besteht,  braucht  hier  nicht  beantwortet  zu 
werden,  da  in  die  Wissenschaft  nur  solche  Telle  hineingehen,  an  denen 
der  Zusammenhang  tatsachlich  gefunden  worden  ist. 

Man  kann  nun  das  Vorhandensein  des  fraglichen  Zusammenhanges, 
und  somit  das  allgemeinste  Problem  der  Wissenschaft  in  Gestalt  der 
allgemeinen  Funktionsgleichung 

F  (a,  â,  c,  d  .  .  .  )  =  o 

ausdriicken.  Die  gesuchten  Typen  wissenchaftlicher  Entdeckungen  ergeben 
sich  aus  der  zunehmenden  Spezialisierung  der  allgemeinen  Gleichung. 

Wir  wissen  zunachst,  dass  zwar  theoretisch  jedes  Ding  mit  jedem 
anderen  zusammenhangt,  das§  aber  der  praktische  Nachweis  vorhandener 
Zusammenhange  wegen  der  allgemeinen  Tatsache  der  ScJnvelle^  d.  h.  we- 
gen  der  begrenzten  Scharfe  unserer  Sinnesempfindungen  (auch  der  durch 
Apparate  verscharften)  ziemlich  eng  begrenzt  ist.  Hieraus  folgt,  dass, 
wenn  auch  prinzipiell  jene  Gleichung  die  ganze  Welt  umfassen  sollte,  fiir 
die  Wissenschaft  die  allgemeine  Gleichung  in  eine  grosse  Anzahl  Teil- 
gleicJmngen  zerfallt,  von  denen  jede  nur  eine  endliche  Anzahl  von  Dingen 
a,  b,  c  .  .  .  umfasst.  Diese  Dinge  brauchen,  wie  beilaufig  bemerkt  sei, 
durchaus  nicht  den  spezielleren  Charakter  von  Grdssen  zu  haben;  es  ge- 
niigt,  dass  sie  Dinge,  d.  h.  voneinander  unterscheidbar  sind. 

Hier  entsteht  die  erste  Aufgabe,  die  darin  besteht,  die  Dinge  a,b,c .  .  . 
kennen  zu  lernen,  welche  in  gegenseitiger  Beziehung  stehen.  Beispiels- 
weise  stellt  der  Botaniker,  der  die  Pflanzen  eines  bestimmten  Gebietes 
erforscht,  einen  solchen  Zusammenhang  auf.  Die  Klasse  der  sogenannten 
beschreibenden  Wissenschaften  im  engeren  Sinne  wird  durch  dieses  Pro- 
blem   ausgefullt.     Jede    derartig    zusammenhangende    Gruppe    ergibt  einen 


*  Vergl.  Annalen  der  Naturphilosophie  2,   15,   1903. 
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entsprechenden  Begriff,  dessen  Merkmale,  Kennzeichen  oder  Eigenschaften 
eben  die  Dinge  a,  b,  c  .  .  .  sind. 

Die  komplementare  Aufgabe  zu  diesem  einfachsten  Problem  ist  der 
Nachweis,  dass  die  Funktion  F  gescJdossen  ist,  dass  mit  anderen  Worten 
etwa  ausser  den  Dingen  «,  b^  c  und  d  keine  anderen  in  der  betrachteten 
Abhângigkeit  enthalten  sind.  Diese  Beziehungen  sind  dadurch  besonders 
wichtig,  dass  sie  die  natiirliclien  Invaj'ianten  definieren,  d.  h.  solche  Dinge, 
die  unter  alien  Umstanden  innerhalb  der  Scliranken  des  Begrififes  bleiben. 
Der  wichtigste  derartige  Fall  ist  der  der  Energie^  wo  man  erkannt  hat, 
dass  die  Gesamtsumme  dieser  Grosse  durch  keinen  irgendwie  gestalteten 
Vorgang  geandert  werden  kann. 

Wie  die  Dinge  «,  b,  c  u.  s.  w.  nicht  einfach  sind,  sondern  ihrerseits 
mehrfache  Kennzeichen  enthalten  (also  zusammengesetzte  oder  komplexe 
Begriffe  darstellen),  so  kann  weiter  nach  besonderen  Beziehungen  zwischen 
diesen  Eigenschaften  der  Begriffe  gefragt  werden.  Der  wichtigste  Fall 
tritt  ein,  falls  die  Dinge  messbar  sind,  indem  ihnen  eine  Zahl  zugeordnet 
werden  kann,  die  ihren  Wert^  d.  h.  ganz  bestimmte  Beziehungen  zu  ande- 
ren Dingen  derselben  Art  feststellt.  Dann  gehoren  in  jeden  bestimmten 
Fall  der  Funktion  F  {a,  b,  c  .  .  .)  auch  bestimmte  Werte  ihrer  Glieder, 
und  die  Feststellung  dieser  quaiititativen  Beziehung  ist  die  entsprechende 
wissenschaftliche  Aufgabe.  Ein  Beispiel  ist  die  Gasgleichung/î'  —  RT  =  o, 
welche  das  Verhalten  eines  idealen  Gases  beziiglich  der  verschiedenen 
Drucke,  Volume,  Mengen  und  Temperaturen  darstellt. 

Die  Losung  der  Aufgabe,  eine  solche  Beziehung  zu  ermitteln,  wird 
im  allgemeinen  bewerkstelligt,  indem  man  von  den  bestimmenden  Grossen, 
welche  veranderlich  sind,  zwei  auswahlt  und  sie  variiert,  wahrend  man 
allé  anderen  konstant  erhalt.  Dies  wird  paarweise  mit  alien  Gliedern 
a,  b,  c  u.  s.  w.  durchgefuhrt,  bis  man  geniigend  Einzelgleichungen  ge- 
wonnen  hat,  um  die  Gesamtgleichung  aufzustellen. 

Die  Anzahl  der  notigen  Einzelgleichungen  ist  immer  kleiner  als  die 
der  moglichen  Kombinationen  zu  zwei.  Nachdem  man  die  notige  Anzahl 
von  Einzelgleichungen  festgestellt  hat,  kann  man  daher  stets  eine  weitere 
Anzahl  paarweiser  (und  naturlich  auch  ternàrer  und  hoherer,  wenn  die 
Anzahl  der  unabhangigen  Veranderlichen  grosser  ist)  Beziehungen  auf- 
stellen,  deren  Form  und  Inhalt  durch  die  festgestellten  Einzelgleichungen 
gleichfalls  festgestellt  wird,  ohne  dass  man  sie  besonders  experimentell  zu 
untersuchen  hâtte.  Dieses  Verfahren  nennt  man  das  deduktive.  Es  ent- 
spricht    zwar   nicht    der    traditionellen    Definition  der  Deduktion,  ist  aber 
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tatsâchlich  das  einzige  Ableitungsverfahren  unbekannter  Relationen  aus 
bekannten,  das  die  Wissenscliaft  kennt  und  ausiibt. 

Fragt  man  dieser  allgemeinen  Betrachtung  gegeniiber,  welche  Stellung 
insbesondere  das  wissenschaftliche  Gebiet  der  Katalyse  innerhalb  dieses 
allgemeinen  Schémas  einnimmt,  so  erkennt  man  alsbald,  dass  es  sich  noch 
in  den  crsten  Stadien  seiner  Entwicklung  befindet.  Die  Hauptarbeit  be- 
steht  zurzeit  noch  darin,  die  verschiedenen  Fâlle  von  Katah'se  uberhaupt 
erst  ausfindig  zu  machen  und  wissenschaftlich  festzustellen.  Die  syste- 
matische  Zusammenfassung  dieser  Fàlle  oder  die  Antwort  auf  die  Frage, 
welche  Arten  Reaktionen  katalysiert  werden,  und  in  welchen  Beziehungen 
die  chemische  Beschaffenheit  des  Katalysators  zu  der  der  reagierenden 
Stofîfe  steht,  ist  einstweilen  noch  kaum  beantwortbar.  Was  wir  hieruber 
sagen  konnen,  ist  im  Falle  der  auf  Zwischenreaktionen  beruhenden  Kata- 
lyse, dass  die  Stofîfe  in  solchen  Beziehungen  stehen  miissen,  dass  solche 
mogliche  Zwischenreaktionen  vorhanden  sind,  die  insgesamt  viel  schneller 
verlaufen,  als  die  unmittelbare  oder  Hauptreaktion.  Hieraus  erkennt  man 
nochmals  âusserst  deutlich,  dass  es  sich  auch  in  dem  Sonderfalle  dieser 
Katalysen  um  ein  spezielles  Problem  der  chemischen  Kinetik  handelt,  und 
dass,  Solange  die  Frage  nach  der  allgemeinen  Vorausberechnung  einer 
chemischen  Reaktionsgeschwindigkeit  als  Funktion  der  chemischen  Be- 
schaffenheit der  beteiligten  Stoffe  und  vielleicht  der  besonderen  Gestalt 
der  Reaktionsgleichung  noch  nicht  gelost  ist,  eine  ausreichende  Antwort 
auf  die  katalytische  Frage  nicht  gegeben  werden  kann. 

Und  so  tritt  die  grosse  Einheit  aller  Wissenschaft  auch  in  diesem 
personHchen  Sonderfalle  als  allgemeines  regulatives  Prinzip  massgebend 
in  die  Erscheinune. 


ÛBER   KRANKHEITSERSCHEINUNGEN  BEI  SCHILD- 
DRÛSENERKRANKUNGEN  GERINGEN  GRADES. 

NOBEL-COXFEREXZ    GEHALTEN    AM   ii.   DEZEMBER  1909  VOR  DER  KGL.  SCHWE- 
DISCHEN  AKADEMIE  DER  WISSEXSCHAFTEN  ZU  STOCKHOLM 

VON 

THEODOR  KOCHER*. 


Erster  Abschnitt. 
Die  geringen  Grade  thyreopriver  Stôrungen. 

Die  zunachst  rein  praktischen  Zwecken  dienenden  Untersuchungen 
Pasteur's  uber  die  Ursache  von  Fermentation  des  Weins  und  seine  daran 
anschliessenden  Funde  iiber  Zersetzungsvorgànge  iiberhaupt  haben  den 
Grund  gelegt  zu  dem  grossten  jedenfalls  segensreichsten  Fortschritt  in  der 
Medizin.  Lister's  Forschergeist  entsprang  der  Gedanke,  die  Anschauungen 
Pasteur's  uber  die  Bedeutung  kleinster  Lebewesen  bei  der  Zersetzung 
von  Fliissigkeiten  in  ebenso  ingenioser  als  einfacher  Art  auf  die  mensch- 
liche  Pathologie  anzuwenden:  Er  studierte  die  Zersetzung  des  Urins  unter 
Einfluss  der  Staubpartikel  der  atmosphârischen  Luft  und  stellte  durch  — 
jetzt  lângst  verlassene  —  Massnahmen  fest,  dass  auch  Fliissigkeiten  in 
menschlichen  Wunden,  das  sog.  W'undsekret,  durch  Abhaltung  des  Staubes 
vor  Zersetzung  bewahrt  blieben  und  als  Folge  davon  eine  bisher  nicht 
bekannte  Raschheit  und  Sicherheit  der  Wundheilung  zu  Stande  kam. 

Die  Erfolge  der  praktischen  Bediirfnissen  und  rein  klinischen  Beo- 
bachtungen  entsprungenen  Forschungen  Pasteur's  und  Lister's  haben 
sich  Dank  der  energischen  Mitarbeit  zahlreicher  Forscher  (unter  denen 
auf  theoretischem  Gebiet  R.  KocH  und  auf  praktischem  R.  VoLKMANN  als 
Erste  glânzen)  so  fruchtbar  erwiesen,  wie  man  es  niemals  sich  tràumen 
lassen  durfte. 
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*  Die  Conferenz  wurde  in  wesentlich  abgekiirzter  Form  gehalten. 
I — 101299     Les  prix  Nobel  en  içoç.     Kocher. 


Der  erste  gewaltige  Fortschritt  war  allerdings  ein  praktischer.  Die 
chirurgische  Thérapie  erfuhr  eine  grossartige  Ervveiterung,  indem  nicht 
nur  auf  den  bisher  von  den  Chirurgen  gepflegten  Gebieten  der  Heilung 
accidenteller  Wunden  die  Gefahren  beseitigt  warden  konnten,  sondern  bei 
der  grossen  Mehrzahl  sog.  interner  Krankheiten  eine  von  den  glanzendsten 
Heilerfolgen  gekronte  chirurgische  Behandlung  ermoglicht  wurde.  Es  ist 
binnen  weniger  als  einem  halben  Jahrhundert  moghch  geworden,  samtUche 
Organe  des  Korpers,  Hirn  und  Herz  nicht  ausgeschlossen,  freizulegen  ohne 
Gefahr  und  die  notigen  chirurgischen  Massnahmen  an  denselben  auszu- 
fuhren. 

Aber  gerade  diese  MogHchkeit,  allé  Organe  direkter  Beobachtung  zu- 
ganglich  zu  machen  und  die  Bedingungen  zu  àndern,  unter  welchen  sie 
ihre  Funktion  ausiiben,  hat  unsere  Kenntnisse  zur  Physiologie  des  Korpers 
ungemein  erweitert.  Einmal  haben  die  Physiologen  von  den  Chirurgen 
gelernt,  ihre  Tierexperimente  unter  dem  Einfluss  der  Narkose  und  Asepsis 
so  zu  gestalten,  dass  unnotige  Schmerzen  wahrend  und  Storungen  nach 
der  Operation  ausbleiben  und  dass  die  physiologischen  Tâtigkeiten  der 
Organe  in  wirklich  reiner  Weise  zu  Tage  gefordert  werden  konnen.  Es 
sei  bloss  an  die  uberraschenden  Ergebnisse  iiber  die  Funktion  der  Ver- 
dauungsorgane  von  Pawloff  erinnert,  dessen  Verdienste  auch  hierorts  ge- 
biihrend  anerkannt  worden  sind. 

Strenger  Asepsis  war  es  auch  zu  danken,  dass  eine  der  schwersten, 
vor  Lister  gefahrlichsten  Operationen  *,  die  Entfernung  der  kropfig  er- 
krankten  Schilddriise,  welche  wegen  schwerer  Atemstdrungen  so  oft  dringend 
ndtig  erscheint,  ohne  wesentliche  Gefahr  vorgenommen  werden  konnte.  Wir 
selbst  haben  fortlaufende  Serien  von  300  und  mehr  Kropfoperationen  ohne 
Todesfall  mitgeteilt.  So  wichtig  dieses  Résultat  fur  die  leidende  Menschheit 
gewesen  ist,  so  ist  es  doch  weit  iibertroffen  worden  von  der  wiederum  auf 
praktischem  und  klinischem  Boden  erwachsenen  Erkenntnis  von  der  lebens- 
wichtigen  physiologischen  Funktion  der  Schilddriisse.  Zwar  hatte  schon 
der  Physiologe  SCHIFF  Versuche  iiber  akute  iible  Folgen  des  Schilddriisen- 
ausfalls  bei  Hunden  angestellt,  aber  sie  sind  unbeachtet  geblieben.  Sie 
waren  auch  bloss  beilaufig  in  einem  Aufsatz  uber  Zuckerbildung  in  der 
Leber  (1859)  mitgeteilt.  Sie  bezogen  sich  wesentHch  auf  die  Epithelkor- 
perchen,  wie  die  Folgezeit  gelehrt  hat,  und  bewiesen,  dass  deren  Ausfall 
mit    dem    Leben    nicht  vertraglich  ist.     SCMIFF  hat   selber  die  Bedeutung 

*  Zu  meiner  Studieiizeit  noch  war  es  eine  Ausnahine,  dass  eine  Kropfoperation  von  Erfolg 
betjleitet  war,  so  dass  selbst  sehr  geschickte  Chirurgen  sie  vollisr  verwarfen. 


seiner  Versuche  erst  eingesehen  und  durch  eingehendere  Untersuchungen 
waiter  ausgebaut,  nachdem  unsere  Mitteilungen  erschienen  waren.  Wir 
haben  im  Fruhjahr  1883  ^^'^  Congress  der  Deutschen  Gesellschaft  fur  Chi- 
rurgie mitgeteilt,  dass  einige  30  von  unseren  ersten  100  Kropfoperierten, 
welche  wir  verfolgen  und  nachuntersuchen  konnten,  ein  ganz  bestimmt 
charakterisierbares  Krankheitsbild  darboten,  welches  wir  unverfangHch  mit 
dem  Namen  der  Cachexia  stntmipriva  bezeichneten.  Dasselbe  war  in 
voiler  Auspràgung  bloss  bei  denjenigen  Patienten  aufgetreten,  welchen 
wir  die  ganze  Schilddrlise  entfernt  hatten,  dagegen  mit  nur  voriiberge- 
henden  Erscheinungen  bei  solchen,  wo  vermeintlich  allés  Kropfgewebe  ent- 
fernt war,  in  Wirklichkeit  aber  ein  Stuck  zuriickgeblieben  war,  das  weiter 
wuchs. 

Vereinzelte  Beobachtungen  iiber  Zusammenhang  cretinoider  Storungen 
mit  Veranderungen  an  der  Schilddrlise  waren  schon  von  friiheren  Forschern 
gemacht  worden.  So  kannte  schon  FELIX  Plater  den  sporadischen  Cre- 
tinismus,  CuRLiNG,  Fagge,  (1873)  &  Ord,  Bourneville  wussten  urn  Ano- 
malien  der  Schilddrlise  bei  cretinoiden  Zustanden,  Sir  W.  GULL  hatte 
letztere  bei  erwachsenen  Frauen  beschrieben,  die  Frage  aber  ofifen  ge- 
lassen,  ob  Krankheit  der  Schilddrlise  dabei  eine  Rolle  spiele,  die  beiden 
Reverdins  hatten  hierher  gehorige  ;>bizarre»  Veranderungen  (Oct.  1882)  bei 
einzelnen  ihrer  Kropfoperierten  gesehen  und  darliber  eine  ganz  kurze  Notiz 
Herbst   1882  veroffentlicht. 

Zur  Zeit  als  ich  in  Berlin  (April  1883)  als  constante  Folge  solcher  Excision 
die  Cachexia  strumipriva  beschrieb  auf  Grund  zahlreicher  Beobachtungen 
und  vor  der  Totalexcision  warnte,  well  dieselbe  stets  zu  Folgezustanden 
fuhre,  die  in  voUer  Auspràgung  cretinoiden  Charakter  darbieten,  wurde  von 
einem  vortrefflichen  Chirurgen  an  demselben  Congress  noch  ein  glanzender 
Vortrag  liber  Nutzen  und  Technik  der  Totalexcision  gehalten  und  unmittelbar 
vor  meiner  Mitteilung  hatten  die  beiden  Reverdins  in  der  Revue  de  la 
Suisse  romande  (v.  April  1883)  die  ausgezeichneten  Erfolge  ihrer  Total- 
excision laut  rlihmend  hervorgehoben  *. 

Bald  folgten  meiner  Mitteilung  als  Bestatigung  weitere  Aufschlusse 
liber  Natur  und  Wesen  der  neuen  Krankheit.  Die  REVERDINS  erkannten 
bei  Nachuntersuchung  ihrer  Operierten  die  Beziehungen  der  Cachexia  stru- 
mipriva zum  Myxod.em  der  Englander,  das  ihnen  bekannt  war  und  in 
einer    berlihmten    Sitzung  der  Chnical  Society  in  London  (23.  Nov.   1883) 
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*  Es    ist    ersichtlicli,    wie    vollig    ungerechtfertigt    der    von  franzosicher  Seite  acceptierte 
<patere  Anspruch  der  beiden  Reverdins  war,  die  Cachexia  strumipriva  entdeckt  zu  haben. 


referierte  Felix  Semon  im  Anschluss  an  die  Vorstellung  eines  typischen 
Myxodems  von  Drewitt  liber  meine  Arbeit  und  erwahnte  eines  bestati- 
genden  Falles  nach  Totalexcision  durch  Lister,  und  Ord  las  einen  Brief 
vor,  den  ich  ihm  zur  Àtiologie  des  Leidens  und  Beziehung  von  Myxodem 
zur  Cachexia  thyreopriva  geschrieben  hatte. 

Damit  war  der  Anstoss  gegeben  zu  den  grossartigen  Untersuchungen 
des  Comité  der  Clinical  Society  (Bd.  21  der  Verhandlungen),  welche  zu 
dem  Schlusse  kamen,  dass  das  Myxodem  und  sporadischer  Cretinismus 
identisch  seien  und  wahrscheinlich  auch  die  Cachexia  strumipriva,  und 
dass  enge  Beziehungen  zum  endemischen  Cretinismus  vorhanden  seien. 
Sir  Victor  Horslev  stellte  fest  durch  seine  Affenexperimente,  dass  es 
die  Entfernung  resp,  Zerstorung  der  Schilddriise  und  der  Ausfall  ihrer 
physiologischen  Funktion  sei.  welche  der  Krankheit  zu  Grunde  liegen 
(wie  in  der  Schweiz  und  Deutschland  Lanz  und  FuHR  zeigen  konnten). 
Damit  war  die  Lehre  von  dem  Zusammenhang  der  Cachexia  strumipriva 
mit  dem  Wegfall  der  physiologischen  Funktion  der  Schilddriise  auf  festen  Bo- 
den  gestellt,  so  dass  dieselbe  in  Cachexia  tJiyreopriva  umgetauftwerdenmusste. 

Nachdem  auf  diese  Weise  die  auf  klinisch-pathologischen  Beobachtungen 
beruhende  Entdeckung  auf  das  physiologische  Gebiet  verlegt  war,  folgten 
die  Versuche,  die  als  lebenswichtig  erkannte  Funktion  der  Schilddriise  zu 
ersetzen  durch  Transplantation.  SCHIFF  hatte  solche  Versuche  schon  frii- 
her  an  Hunden  gemacht.  Sir  V.  HoRSLEY  und  v.  EiSELSBERG  wieder- 
holten  sie  an  Tieren,  Bircher  und  ich  machten  einige  Versuche  an  Menschen 
mit  voriibergehendem,  aber  wechselndem  Erfolg. 

BedeutungsvoU  fiir  die  Théorie  von  der  Schilddriisenfunktion  wurde 
erst  die  so  einfach  erscheinende  und  doch  so  iiberaus  wichtige  Erfahrung 
von  Murray  und  Howitz,  dass  Zufuhr  von  Schilddriisensaft  voUauf  ge- 
niigt,  um  den  Ausfall  der  Schilddriisenfunktion  zu  ersetzen.  Diese  Er- 
fahrung ist  ein  Eckstein  fiir  das  Gebaude  und  fur  die  Lehre  von  der  in- 
neren  Sekretion  und  der  Opotherapie  geworden.  Nur  wenn  die  Schild- 
driise ihre  wichtige  Einwirkung  auf  den  iibrigen  Korper  auf  dem  W'ege 
eines  in  das  Blut  gelieferten  Sekretes  zu  Wege  bringt,  ist  es  erklàrlich,  dass 
die  Driise  selber  entbehrt  werden  kann,  wenn  nur  der  Presssaft  derselben 
dem  Korper  einverleibt  wird. 

Eine  genauere  Begriindung  dieser  Auffassung  verdanken  wir  der  glan- 
zenden  Entdeckung  Baumann's*  vom  Jodgehalt  der  Schilddriise.     Durch 


*  Ich  hatte  vorher  theoretisch   den  Jodgehalt  der  Schilddriise  gefordert.   aber  durch  einen 
tiichtigen  Chemiker  den  Nachwei?  nicht  erbringen  lassen  konnen. 
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Baumann,  seinen  verdienten  Nachfolger  Roos,  durch  die  Studien  iiber  den 
Jodhaushalt  der  SchilddrUse  von  OSWALD,  A.  KOCHER  und  eine  grosse 
Anzahl  spaterer  Beobachter  *  ist  festgestellt,  dass  das  Jod  an  Eiweisskorper 
gebunden  in  das  Sekret  der  Schilddruse  ubergeht  und  dass  dieses  jod- 
haltige  Sekret  im  Stande  ist,  die  physiologische  Wirkung  auszuliben.  Das 
Jodothyrin  Baumann  scheint  der  fiir  die  physiologische  Wirkung  wich- 
tigste  Bestandteil  des  Schilddrlisensaftes  und  der  Schilddriisenpraparate 
Liberhaupt  zu  sein  und  vermag  in  der  Mehrzahl  der  Falle,  wie  Baumann 
&  Roos  schon  nachgewiesen  haben  und  wie  wir  durch  unsere  Erfahrungen 
an  Menschen  bestatigen  konnen.  die  Funktion  der  Schilddruse  nach  ge- 
wissen  Richtungen  vollgultig  zu  ersetzen.  Identisch  ist  das  Jodothyrin  mit 
dem  sog.  Thyreoidin  (dem  Extrakt  der  ganzen  Schilddruse)  freilich  nicht. 
Wir  haben  Patienten  gesehen,  welche  das  Jodothyrin  nicht  vertrugen  und 
keine  Besserung  durch  dasselbe  konstatieren  konnten,  die  bei  Thyreoidin 
sofort  eintrat.  Aber  auch  umgekehrt  wird  ab  und  zu  das  Thyreoidin 
nicht  vertragen,  wo  Jodothyrin  sehr  gut  wirkt. 

Die  Hauptsache  ist,  dass  festgestellt  werden  konnte,  dass  die  Schild- 
driisenzellen  das  Jod  in  der  Weise  verarbeiten,  dass  es  in  organischer 
Bindung  in  die  Gefasse  abgegeben  wird  und  die  bedeutungsvollsten 
physiologischen  Wirkungen  entfaltet  und  dass  wir  dieses  Elaborât  einer 
Schilddruse  von  Tieren  entnehmen  und  einem  Menschen  als  Ersatz  fiir 
mangelnde  Funktion  seiner  Schilddruse  zuflihren  konnen.  Man  darf  hoffen, 
dass  diese  komplizierte  organische  Verbindung,  fur  deren  Herstellung  wir 
zur  Stunde  noch  an  die  chemische  Tâtigkeit  tierischer  Zellconglomerate 
gebunden  sind,  mit  der  Zeit  in  einfachere  Verbindung  aufgelost  werden 
wird.  welche  die  Chemie  unabhangig  vom  tierischen  Korper  synthetisch 
aufbauen  kann. 

Haben  doch  Halsted  &  Crile  den  wichtigen  Fund  gemacht,  dass 
sich  der  Ausfall  der  Xebenschilddriisenfunktion  nicht  bloss  durch  Zufuhr 
von  Extrakt  tierischer  Nebenschilddrusen  decken  lasst,  sondern  durch  ein 
sehr  einfaches  chemisches  Praparat,  das  Calciumchlorat  oder  -lactat,  also 
einen  genau  charakterisierten  Stoff  der  unorganischen  Chemie**.  Das  ist 
ein  imposanter  Beweis  von  der  gewaltigen  Bedeutung  chemischer  Vorgange 


*  In  neuester  Zeit  haben  Marine  &  Lenhart  ungemein  grundliche  Studien  iiber  dieses 
Gebiet  angestellt  und  veroffentlicht  John  Hopkins  Hosp.  Bull.  1909  und  Arch,  of  int.  Medicine 
Nov.   1909. 

**  Fromm  (Acad,  des  sciences  Paris  1909)  will  durch  Calcium  und  Magnesiumsalze  nicht 
bloss  die  Folgen  der  Para-,  sondern  auch  der  Thyreoidectomie,  namlich  die  Kachexie  auf 
Monate  haben  hinausschieben   konnen. 


in  quantitativ  vôllig  unscheinbaren  Zellconglomeraten  unseres  Korpers,  und 
zugleich  fur  die  Berechtigung  unserer  Bestrebungen,  die  Lebensausserungen 
unseres  Korpers  durch  chemische  Stofife  zu  beeinflussen. 

Selten  in  der  Geschichte  der  Medizin  ist  der  Entdeckung  einer  Krank- 
heit  die  Erkenntnis  des  wirksamsten  Heilmittels  so  rasch  auf  dem  Fusse 
gefolgt,  wie  der  Nachweis  der  voUgultgen  Wirksamkeit  der  Jodothyrin 
und  Thyreoidin  der  Erkenntnis  der  Cachexia  thyreopriva.  Dadurch  ist 
letztere  die  wichtigste  Stutze  geworden  flir  die  Kenntnis  der  Blutgefiiss- 
driisen  und  der  Zellconglomerate  des  intermediâren  Stoffwechsels.  Diese 
sind  ebensogut  echte  Drusen,  wie  die  Driisen  mit  Ausfuhrungsgang,  nur 
iiberliefern  sie  ihre  Sekrete  ins  Blut,  statt  nach  aussen  bin.  Infolgedessen 
konnen  auch  ihre  Auswurfstoffe  durch  Ansammlung  schadHch  werden, 
und  ihre  spezifischen  Produkte  auf  andere  Organe  rasche  und  intensive 
Wirkung  ausuben. 

Die  betrefifenden  Stofife  sind  zum  Teil  soweit  bekannt  und  herstellbar  wie 
das  Jodothyrin,  so  das  Adrenalin;  z.  Teil  sind  sie,  wie  ein  Teil  der  Star- 
ling' schen  Hormone,  aus  ihren  physiologischen  Reizwirkungen  erschliessbar. 
Sie  -"sind  von  der  allerentscheidensten  Bedeutung  fur  die  normale  Ab- 
wicklung  der  Lebenprozesse  in  verschiedenen  Organen  und  haben  fur 
manche  Wechselwirkungen  der  Organe  auf  einander,  welche  auf  nervose 
Zusammenhange  zurtickgefuhrt,  aber  dadurch  nicht  verstandlich  geworden 
waren,  erfreuUche  Klarheit  gebracht*. 

Brown-Sigvard  hat  auf  die  grosse  Bedeutung  der  inneren  Sekretion 
die  Aufmerksamkeit  gelenkt  und  diejenige  der  Geschlechtsorgane  the- 
rapeutisch  zu  verwerten  gesucht.  v.  Mering  und  Minkowski  haben  fur 
das  Pancreas  das  Vorhandensein  einer  inneren  Sekretion  erwiesen,  welche 
den  Kohlenhydratstoffwechsel  massgebend  beeinflusst.  Aber  kein  inneres 
Sekret  ubertrifft  dasjenige  der  Schilddrtise  an  Bedeutung  fur  den  ganzen 
Organismus.  Machen  sich  nun  die  Àrzte  das  neu  eroberte  Gebiet  pJiy- 
siologischcr  Therapcntik  zu  Nutze  in  dem  Masse,  wie  es  solches  verdientr 
Ganz  und  gar  nicht.  Das  hat  seinen  Grund  darin,  dass  noch  zur  Stunde 
selbst  das  voUentwickelte  Bild  der  Cachexia  thyreopriva  nicht  jedem 
Arzte  bekannt  genug  ist,  um  es  in  jedem  Falle  sofort  zu  erkennen.  Ich 
sehe  eine  Anzahl  von  Patienten,  welche  fur  Anamie,  Chlorose,  Scrofulose, 
Nervositat,  Menstrualstorungen  behandelt  werden,  wo  auf  den  ersten  Blick 
die  Zeichen  des  Schilddriisenmangels  geiibtem  Auge  entgegentreten. 


*  Metzner    in    Basel   hat  im  Lehrbuch  der  Physiologie  von  Zuntz  und  Loewy  eine  vor- 
treffliche   Uebersicht  iiber  die   »innere  Sekretion»   geliefert. 


Aber  es  ist  noch  ein  anderes  Moment,  welches  die  Diagnose  er- 
schwert.  Bei  gelinden  und  beschrankten  Erkrankungen  der  Schilddriise, 
wo  die  Funktion  nicht  aufgehoben,  soncjern  bloss  beeintiachtigt  ist,  treten 
die  Symptôme  dcr  Cachexia  thyreopriva  nur  vereinzelt  deiitlich  hervor 
und  werden  deshalb  garnicht  beachtet  oder  falsch  gedeutet.  Und  doch 
ergibt  nur  die  richtige  Erkenntnis  und  die  darauf  basierte  physiologische 
Thérapie  wirkHche  Heilerfolge.  Deshalb  mochte  ich  auf  Grund  ausge- 
dehnter  Beobachtungen  es  unternehmen,  auf  wenig  ausgesprochene  Formen 
von  Cachexia  thyreopriva  aufmerksam  zu  machen,  welche  man  bei  be- 
schrankter  und  wenig  intensiver  Erkrankung  der  Schilddriise  antrifft. 

Freilich  wird  seit  einem  Jahrhundert  schon  in  der  allerausgedehntesten 
Weise  die  Schilddriise  durch  arztliche  Verordnungen  medicamentos  be- 
einflusst.  Aber  diese  Beeinflussung  gilt  ganz  einseitig  den  Vergrosserungen 
der  Schilddriise.  Wie  hàtte  man  sich  auch  um  die  Beeinflussung  ihrer 
Funktion  kiimmern  konnen,  solange  dieselbe  so  vollig  unbekannt  war, 
dass  man  ihr  gar  keine  physiologische  Bedeutung  zumass  und  deshalb 
die  operative  Beseitigung  des  Organs  fiir  zulassig  hielt?  Seit  Coindet's 
Entdeckung  hat  man  Jod  gegen  Kropfe  in  den  verschiedensten  Formen 
und  Dosen  massenhaft  angewandt,  ohne  diese  Wirkung  nur  in  die  histo- 
logischen  Vorgange  zu  verfolgen. 

Es  ist  aber  ein  wichtiger  Punkt,  auf  welchen  die  Entdeckung  des 
Jods  in  der  Schilddriise  und  der  Wirkung  des  Schilddriisensekretes  als 
Ersatzmittel  der  Drusenfunktion  gefUhrt  hat,  der  der  Erkenntnis,  dass  so- 
wohl  der  fiir  normale  Driisentàtigkeit  unentbehrliche  Stoff  als  das  unter 
dessen  Mitwirkung  herausgearbeitete  Sekret  auf  die  Driise  selber  eine 
sehr  bedeutungsvoUe  Wirkung  ausiiben.  Jod  verkleinert  die  Driise  und 
Reinhold  und  V.  Bruns  haben  gezeigt,  dass  auch  Schilddriisensaft  einen 
Schwund  von  abnorm  vergrosserten  Schilddriisen  hervorbringt.  Aber 
nicht  nur  das:  Wie  das  Sekret  andere  Organe  in  ihrer  Tàtigkeit  erheblich 
beeinflusst,  so  wirkt  es  auf  das  Organ,  in  welchem  es  gebildet  wird,  in 
ahnlicher  Weise  zuriick.  Darauf  hat  Rogers  in  einem  sehr  bemerkenswerten 
Aufsatz  in  neuester  Zeit  die  Aufmerksamkeit  gelenkt*. 

Die  Schilddriisenzellen  nehmen  das  Jod  mit  besonderer  Aviditat  auf 
und  konnen  es  in  grossen  Quantitaten  aufspeichern.  Aber  der  Grad  der 
Aufnahme  und  besonders  die  Art  der  Beeinflussung  der  spezifischen  Drii- 
sentàtigkeit ist  ein  ganz  verschiedener  bei  gesunder  und  kranker  Driise 
und    anders    bei    den   verschiedenen  Erkrankungsformen.     1st  die  Art  der 

*  Rogers,   Annals  of  Surgery  New  York  Febr.    1901. 


Aufnahme  und  Verarbeitung  des  Jods  in  der  Schilddriise  abhângig  von 
deren  histologischem  Bau,  wie  aus  Roos',  Oswald's,  A.  Kocher's,  Ma- 
rine &  Lenhart's  Untersuchui^gen  hervorgeht,  so  ist  umgekehrt  Jodzu- 
fuhr  geeignet,  die  histologische  Zusammensetzung  ganz  erheblich  zu  be- 
einflussen.  Einig  sind  die  Autoren  darin,  dass  unter  Jodzufuhr  eine  er- 
hebliche  Vermehrung  des  Colloids  in  den  Blaschen  zu  Stande  kommt, 
nach  De  Ligneris  (unserem  fruheren  Assistenten)  sowohl  bei  normaler 
als  hyperplastischer  Schilddruse,  nach  Marine  &  Lenhart  bei  letzterer  als 
constante  Folge.  Einig  sind  die  Untersucher  darin,  dass  CoUoidkropfe 
die  absolut  grossten  Quanta  Jod  aufspeichern  konnen,  aber  dass  der  re- 
lative Gehalt  (auf  i  Gramm  Driise  berechnet)  stets  geringer  ist,  als  bei 
normalen  Drlisen.  Einig  endlich  sind  dieselben  darin,  dass  in  der  Regel 
in  hyperplastischen  Kropfen  die  geringste  Aufspeicherung  von  Jod  nach- 
weislich  ist,  dass  aber  unter  Zufuhr  grosser  Dosen  eine  sehr  starke  An- 
sammlung  stattfinden  kann,  nach  Marine  &  Lenhart  relativ  stets  noch 
geringer,  als  bei  normaler  Driise,  nach  A.  KoCHER  &  John  gelegentlich 
grosser,  v,  Bruns  &  v.  Baumgarten  haben  den  Nachweis  geliefert,  dass 
auch  von  aussen  zugefiihrter  Schilddriisensaft  eine  starke  Sekretansammlung 
in  den  Blaschen  bei  Kropfen  zur  Folge  hat.  Wenn  verschiedene  histolo- 
gische Zusammensetzung  auf  die  Verarbeitung  des  Jods  in  der  Schilddruse 
so  wesentlichen  Einfluss  iibt,  und  wenn  Jod  und  das  Drlisensekret  selber 
rlickwirkend  die  histologische  Zusammensetzung  stark  beeinflussen,  so  ist 
daraus  der  Schluss  zu  ziehen,  dass  jede  anatomisch-histologische  Ver- 
anderung  der  Driise  die  innere  Sekretion  beeinflussen  muss  und  krank- 
hafte  Storungen  hervorrufen  kann.  Bei  bloss  massiger  Abnahme  des  Se- 
krets  werden  zunachst  bloss  geringgradige  und  vereinzelte  Symptôme 
von  Kachexie  sich  einstellen,  die  das  klinische  Bild  bis  zur  Unkenntlich- 
keit  vervvischen. 

Diese  Tatsache,  dass  Krankheiten  vorkommen,  deren  Symptôme  in 
weiten  Grenzen  schwanken,  aber  allé  gunstig  beeinflussbar  sind  durch  die- 
selbe  medikamentose  Behandlung,  ist  schon  von  den  alten  Arzten  festge- 
stellt  worden.  Sie  betrachteten  die  verschiedenen  Krankheitsausserungen 
als  blosse  Variationen  ganz  bestimmter  Dyscrasien  oder  DiatJiesen.  Wir 
haben  jetzt  die  Einsicht  gewonnen,  dass  diesen  Dyscrasien  ein  qualitatives 
oder  quantitatives  Plus  oder  Minus  eines  inneren  Sekretes  zu  Grunde  liegen 
kann,  welches  ftir  die  normale  Funktion  der  Organe  unentbehrlich  ist.  Die 
Bakteriologie  hat  in  gleicher  Weise  gezeigt,  dass  ungemein  variierende 
Krankheitsbilder    im    Wesentlichen    zusammengehoren    und    dass    nur    die 


grossere  oder  geringere  Ouantitat  oder  Wirkung  desselben  Infektionstragers 
und  damit  das  Mehr  oder  Weniger  von  Toxinen  die  Differenzen  erklart. 
Die  alten  Arzte  hatten  also  nicht  Unrecht,  auf  Grund  der  Annahme  von 
Dyscrasien  auf  einJieitliche  Thérapie  bei  grosseren  Krankheitsgruppen  zu 
dringen,  bloss  waren  die  Bedingungen  noch  nicht  erfullt,  um  dem  Worte 
Dyscrasie  einen  klaren  Begriff  zu  sichern. 

Die  Cachexia  thyreopriva  ist  auch  eine  Dyscrasie  im  Sinne  der  alten 
Arzte.  Schon  in  unserer  ersten  Mitteilung  konnten  wir  zeigen,  dass  mit 
der  Sicherheit  eines  Expérimentes  auf  die  totale  Entfernung  der  Schild- 
driise  ein  vollig  typiscJies  Krankheitsbild  sich  einstellt,  das  der  Diagnose 
keinen  Zweifel  bietet.  Allerdings  muss  man  dariiber  klar  sein,  dass  das- 
selbe  mit  dem  Alter  der  Patienten  Verschiedenheiten  aufweist,  ebenso  mit 
gleichzeitig  einwirkenden  begleitenden  Einflussen  der  Ernahrung,  der  geisti- 
gen  und  korperlichen  Pflege  u.  s.  w.  Die  schwersten  Formen,  vvelche  mit 
dem  Cretinismus  zusammenfallen,  welcher  dieselbe  Grundlage  hat,  kommen 
—  wie  in  unserer  ersten  Mitteilung  hervorgehoben  wurde  —  nur  vor,  wenn 
die  Schadlichkeiten  (Schilddrusenausfall)  in  friihester  Entwicklungszeit  ein- 
wirken,  und  das  hassliche  Bild  geistiger  und  korperlicher  Degeneration, 
welches  fruheren  Beschreibungen  zu  Grunde  lag,  kommt  nur  zu  Stande, 
wenn  vollkommene  Vernachlassigung  jeder  geistigen  und  korperlichen 
Pflege  gleichzeitig  stattgefunden  hat. 

Der  klassische  Cretiniswus  ist  eine  besondere  Form  der  Cachexia 
thyreopriva  und  es  ist  geschichtlich  nicht  gerechtfertigt,  diesen  Namen 
unterschiedslos  auf  jeden  schweren  Fall  von  Cachexia  thyreopriva  anzu- 
wenden.  Ebensowenig  ist  es  gerechtfertigt,  unterschiedslos  den  Namen 
des  Myx'ôdem  von  Ord  auf  jeden  Fall  von  Cachexia  thyreopriva  anzu- 
wenden.  Die  cretinoide  Form  betrifft  meist  Kinder,  das  Myxodem  er- 
worbene  Formen  Erwachsene.  Wenn  man  aber  recht  zusieht,  so  be- 
ruht  der  Hauptunterschied  darin,  dass  vor  vollendetem  Wachstum  dieses 
durch  Ausfall  der  Schilddriisenfunktion  sehr  stark  beeinflusst  wird,  nicht 
nur  in  Form  zurlickgebliebenen  Langenwachstums,  sondern  auch  gewisser 
Difformitaten  des  Skeletts,  wie  eingesunkener  Nase,  grossem  eckigem 
Schadel  u.  s.  w.  Es  handelt  sich  dabei  in  der  Hauptsache  um  einfachen 
WachsUimsstillstand* ^  der  um  so  starker  hervortritt,  je  weiter  der  Be- 
ginn  der  Krankheit  zurtickliegt.  Die  Rontgenbilder  und  pathalogisch-ana- 
tomischen  Untersuchuneen  ereeben  als  Charakteristikum  fur  das  Knochen- 


*  Langhans  &  Hofmeister's  Untersuchungen  in  dieser  Richtung  sind  von  v.  Wyss  und 
von  BiRCHER  jun.  bestatigt  worden. 
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skelett  Verknocherungsverhaltnisse,  wie  sie  normaliter  bei  so  und  so  viele 
Jahre  jungeren  Individuen  vorkommen.  Selten  fànden  sich  Unregelmassig- 
keiten  in  dem  Verlauf  der  Verknocherungslinien  (Lawen*) 

Dieses  Hauptsymptom  des  Leidens  bei  jungen  Individuen  in  Form 
eines  Stillstandes  der  normalen  Verknocherungsvorgange  an  Knochenker- 
nen  und  Epiphysenlinien  tritt  selbstverstandlich  bei  Erwachsenen  vollstan- 
dig  zuriick.  Mit  demselben  aber  fehlen  auch  diejenigen  korperlichen  Ent- 
stellungen,  welche  von  mangelhaftem  Skelettwachstum  abhàngen  und  welche 
grosse7i  Anteil  an  dem  bekannten  Kretinentypus  haben:  Die  relativ  kurzen 
dicken  Extremitaten,  die  dicken  Hande  mit  den  kurzen  Fingern,  der  grosse 
Kopf  mit  vorstehenden  Tubera,  die  niedrige  Stirne,  die  aufgeworfene  Nase 
mit  eingesunkenem  Nasenriicken,  der  kurze  Thorax,  der  im  Verein  mit 
relativ  kleinem  Becken  zu  starkem  Vorragen  des  Bauches  fuhrt  —  sie  sind 
allé  durch  den  Stillstand  des  Epiphysenwachstums  zu  Stande  gekommen, 
mussen  deshalb  bei  Erwachsenen  fehlen.  Aber  auch  die  nicht  seltene 
Behinderung  der  Nasenatmung  mit  Ozaena,  die  adenoiden  Wucherungen 
im  Nasenrachenraum  stehen  noch  zum  Teil  mit  dem  behinderten  Wachs- 
tum  des  Nasenskeletts  in  Zusammenhang. 

Fur  Kinder  ist  und  bleibt  der  Wachstumsstillstand  {und  seine  Folgen  !) 
ein  Haupterkennungszeichen  fur  die  Cachexia  thyreopriva  oder  und  fur  ge- 
lindere  Falle  von  Hypothyreosis.  Und  wenn  auch  an  einem  Kinde  nichts 
Anderes  zunachst  auffallt  als  Zurlickbleiben  des  Wachstums,  so  muss  man 
in  erster  Linie  die  Schilddruse  untersuchen,  um  mangelhafte  Entwicklung 
derselben  festzustellen.  Es  konnen  namlich  die  oben  erwahnten  Ent- 
stellungen  auch  fast  vollig  fehlen,  Gesicht  und  Korper  verhàltnismâssig 
wohlgebildet  sein,  dann  namlich,  wenn  verhàltnismâssig  spat,  z.  B.  in  der 
Pubertatszeit  die  Storung  der  Schilddriisenfunktion  eintritt.  Wir  haben 
vor  kurzem  noch  ein  Fraulein  gesehen,  dessen  Mutter  wegen  ausgedehntem 
Colloidkropf  von  uns  operiert  wurde  und  bei  welchem  die  Symptôme  von 
Hypothyreosis  erst  im  13.  Jahre  mit  Eintritt  der  ersten  Menses  sich  zeig- 
ten.  Von  da  ab  hatte  das  Wachstum  aufgehort,  das  Madchen  war  aber 
sonst  geistig  und  korperlich  gut  entwickelt.  Auf  Schilddrusenbehandlung 
stellte  sich  das  Wachstum  wieder  ein. 

Wenn  man  absieht  von  der  Storung  des  Skelettwachstums  und  seinen 
Folgen,  die  bei  Erwachsenen  dahinfallen,  so  findet  man  in  den  ubrigen 
Symptomen  der  Cachexia  thyreopriva  bei  jungen  und  alteren  Individuen 
eine  grosse  Uebereinstimmung.     Was  bei  Erwachsenen  friiheren  Beobach- 

*  Deutsche  Zeitschr.  f.  Chir.  Bd.   loi. 
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tern  am  meisten  in  die  Augen  gesprungen  ist.  ist  in  Ord's  Bezeichnung 
Myxodem  ausgedriickt,  die  sich  einer  grossen,  ja  zu  grossen  Beliebtheit 
erfreut.  Der  Name  bezieht  sich  auf  das  Gediinsensein  dieser  Patienten. 
das  in  gewissen  Stadien  aber  auch  fehlen  kann  und  in  diesem  Falle  leicht 
die  Natur  des  Leidens  iiberhaupt  ubersehen  lasst,  da  man  ein  Myxodem 
nicht  diagnostizieren  darf  bei  Fehlen  jegHcher  Haut-  und  Schleimhaut- 
schwellung. 

Das  andere  Zeichen,  fiir  welches  schon  Fagge,  Sir  \\'ILLIAM  GuLL. 
MoSLER  die  Bezeichnung  des  sporadischen  Cretinisuiiis  wahlen  und  auch  bei 
Erwachsenen  beibehalten  liess,  ist  die  Stumpfheit  und  die  geistige  und 
korperliche  Tràgheit  und  LeistungstiiifaJiigkeit,  welche  in  voll  ausge- 
pragten  Fallen  auffallig  genug  ist,  um  an  die  Analogie  mit  echtem  Creti- 
nismus  zu  denken,  zumal  wenn  zu  blodem  Ausdruck  das  gedunsene  Ge- 
sicht  hinzukommt.  Doch  ist  der  Grad  der  Stumpfheit  ein  sehr  verschie- 
dener.  Im  allgemeinen  fiihlen  sich  die  Patienten  nicht  eigentlich  krank, 
sondern  haben  bloss  —  um  so  mehr.  je  mehr  sie  vorher  geistig  regsam 
und  geweckt  waren  —  das  Gefuhl  einer  Hemmung  fur  Allés,  was  sie  zu 
unternehmen  wunschen.  Sie  konnen  beim  besten  Willen  keine  irgend  an- 
haltende  geistige  Arbeit  mehr  leisten,  nicht  lesen,  nicht  schreiben,  nicht 
lange  sich  unterhalten,  schweigen  daher  lieber  und  ziehen  sich  zurtick  von 
Gesellschaften.  Die  Sprache  wird  langsam  und  miihsam  und  die  Ant- 
worten  lassen  auf  sich  warten.  Die  Abnahme  des  Gedàchtnisses  ist  ganz 
besonders  lastig. 

Spater  kommts  zu  Storungen  im  Bereich  des  Gesichts,  Gehors,  der 
Sinnesorgane  iiberhaupt.  Die  Scharfe  der  Sinne  nimmt  ab,  es  kônnen 
subjektive  Sinnesstorungen,  wie  Funkensehen  und  namentlich  Ohrensausen 
eintreten.  Der  verminderte  Geschmack  und  Geruch  verleidet  ihnen  das 
Essen  und  macht  sie  zuletzt,  zumal  Kinder  —  gegen  Nahrungsaufnahme 
gleichgultig,  wenn  nicht  gar  abgeneigt.  Eltern  klagen  hieruber  oft.  Es 
ist  nach  Pawloffs  Nachweisen  von  der  W^ichtigkeit  psychischer  Momente 
fur  die  Verdauungstatigkeit  verstandlich,  dass  unter  diesen  Umstanden  der 
Appétit  verringert  ist,  die  Verdauung  tràge  wird,  zumal  sich  die  Patienten 
um  regelrechte  Darmentleerung  so  wenig  mehr  kiimmern,  wie  um  andere 
Dinge. 

Verblodung  kommt  nur  ausnahmsweise  vor  und  zwar  fast  bloss  bei 
ganz  frlihzeitiger  Entwicklung  der  Kachexie  und  ist  wesentlich  mitver- 
schuldet  durch  Vernachlassigung  jeder  geistigen  und  korperlichen  Pflege 
und    Erziehung    derartiger    Kinder.     Bei    Individuen  dagegen,  bei  welchen 
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die  Krankheit  in  spaterer  Zeit  auftritt  und  welche  eine  gewisse  Stufe  geisti- 
ger  Entwicklung  erlangt  haben,  ist  im  Gegenteil  auffallig,  wie  klar  sie  ur- 
teilen  konnen,  wie  sie  wissen.  dass  sie  durch  irgend  einen  krankhaften  Vor- 
gang  gehennnt  sind  und  der  Mechanismus  ihres  Korpers  den  Willensein- 
flussen  nicht  Folge  leistet.  Sie  sind  dariiber  sehr  unglticklich  und  wieder- 
um  im  hochsten  Maasse  dankbar  fur  die  grosse  Erleichterung  und  For- 
derung,  welche  ihnen  aus  der  Zufuhr  kleinster  Dosen  von  Schilddriisen- 
saft  erwachst,  welche  ein  Arzt  dank  richtiger  Diagnose  ihnen  verordnet  hat. 

Mit  der  geistigen  Unfahigkeit  und  sofortigen  Ermiidung  halt  die  kor- 
pcrlicJie  in  der  Regel  Schritt,  wenigstens  auf  der  Hohe  der  Krankheit. 
Anstrengungen,  namentlich  anhaltender  Art,  sind  unmoglich  und  ftihren, 
falls  sie  erzwungen  werden,  zu  ubermassiger  Ermiidung.  Das  ist  um  so 
auffalliger,  als  die  Muskulatur  bei  sonst  kràftigen  Leuten  sehr  gut  ent- 
wickelt  ist,  ganz  anders  als  bei  Basedowkranken  in  schweren  Fallen.  Die 
krâftige  Arm-  und  Wadenmuskulatur  will  weder  zu  raschen  noch  ener- 
gischen  Bewegungen  sich  hergeben. 

So  bekommt  das  ganze  Wesen  etwas  Plumpes,  Schwerfalliges  und 
Langsames.  Nimmt  man  dazu  das  Gediinseiisciu  iind  Dickerwerde?i  des 
Korpers,  so  soUte  jedem  Arzt  schon  der  Gedanke  an  Storung  der  Schild- 
driisenfunktion  auftauchen.  In  frischen  und  schweren  Fallen  sowohl  bei 
spontanem  Myxodem  als  bei  operativer  Cachexia  thyreopriva  springen  die 
Veranderungen  des  Gesichts  und  der  Hànde  sofort  in  die  Augen.  Die 
Patienten  selber  werden  diese  Anschwellung  sehr  wohl  gewahr;  wenn  sie  in 
Behandlung  sind  und  unter  Wirkung  von  Schilddrùsenpràparaten,  so  ist 
ihnen  die  rasche  Abschwellung  und  die  daran  anschliessende  Erleichterung 
oft  am  auffalUgsten,  schon  nach  i  oder  wenigen  Tagen.  Andererseits  wissen 
sie,  dass  der  Zeitpunkt  fur  eine  Behandlung  gekommen  ist,  sobald  sie 
wieder  etwas  gedunsen  werden  an  den  Augenlidern,  Lippen  und  Wangen, 
an  den  Hànden  und  am  Korper. 

Die  Augen  sind  in  schweren  Fallen  wie  odematos,  aber  ohne  dass  ei- 
gentliches  Odem  vorhanden  ist  und  wenn  die  Lider,  wie  oft  in  solchen 
Fallen  klar  und  durchscheinend  sind,  so  kommt  leicht  der  Eindruck  zu 
Stande,  dass  man  es  mit  einem  Nephritiker  zu  tun  habe,  zumal  dann,  was 
nicht  selten  ist,  wenn  die  Schwellungen  an  Lidern,  im  Gesicht  und  an 
Hânden  nur  zeitweilig  auftreten  und  wieder  verschwinden.  Die  dicken 
Backen,  oft  etwas  hàngend,  dickere  oder  etwas  wulstige  Lippen,  dicke 
Hànde  und  Fiisse,  eine  Zunahme  der  Taille  bei  Frauen  und  Verdickung 
der    Hiift-    und  Gesassgegend  gehort  zum  Cachexietypus.     Gerade  Frauen 
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fiihlen  die  Verschlechterung  ihres  Befindens  oft  —  gemass  ihrer  Kleidung, 
speziell  vvegen  der  Korsets,  zuerst  an  ihrer  Taille  und  in  der  Huftgegend. 
Es  handelt  sich  dabei  in  der  Regel  nicht  um  Ablagerung  von  Mucin  in  die 
Gewebe,  sondern  um  Schwellung  des  Fettgewebes.  Schon  das  englische 
Komité  hat  darauf  aufmerksam  gemacht,  dass  der  Nachweis  von  vermehrter 
Mucinablagerung  bis  jetzt  nur  gelungen  ist  bei  experimentell  erzeugtem 
Myxodem  nach  Totalexcision  der  Schilddriise  und  zwar  in  der  Haut,  dem 
fibrosen  Gewebe,  im  Blut  und  auch  in  den  Speicheldriisen,  so  dass  z.  B. 
die  Parotis  Mucin  aufweist  und  zwar  in  dem  Grade,  wie  sonst  bloss  die 
Submaxillaris.  Wir  konnten  in  unseren  operativen  Fallen  bis  jetzt  die' 
Mucinvermehrung  nicht  konstatieren. 

Nicht  bloss  als  mehr  weniger  diffuse  Schwellung  grosserer  Abschnitte 
der  Haut,  wie  sie  auch  noch  an  den  Unterschenkeln  in  Form  von  festerer 
plumper  und  unschoner  Schwellung  des  Unterschenkels  zumal  im  unteren 
Teil  auffallen,  zeigen  sich  die  Anschwellungen,  sondern  auch  circumscript. 
So  wird  oft  der  Arzt  aufmerksam  gemacht  auf  supraclaviculare  Wiilste, 
welche  ein  Erkennungszeichen  von  Cachexie  sind,  auf  Schwellung  auch 
unter  den  Armen.  Einzelne  Patienten  fiihlen,  dass  die  Zunge,  der  Gaumen 
und  Rachen  dicker  wird,  was  auch  objektiv  —  an  der  Zunge  namentlich 
an  den  starken  Zahneindrlicken  der  Rânder  —  konstatiert  werden  kann. 
Die  Patienten  haben  dabei  ein  Druck-  und  Spannungsgefuhl,  das  die  intelli- 
genteren  auf  Verschlimmerung  ihres  Leidens  aufmerksam  macht.  Die  Con- 
junctivae konnen  odematos  anschwellen  und  Trànen  der  Augen  ist  nichts  Sel- 
tenes.  Nicht  so  oft  wird  Speichelfluss  und  Ausfîuss  aus  der  Nase  beobachtet. 

Relativ  selten  ist  es,  dass  auch  Schwellung  der  Gelenke  beobachtet 
wird.  Ich  habe  sie  in  Fallen  beobachtet,  wo  mir  neben  der  Cachexie  noch 
andere  Einflusse  im  Spiele  schienen,  aber  auch  dann  war  der  Einfluss  der 
Schilddriisentherapie  ein  recht  auffalliger.  Solche  Patienten  teilen  dem 
Arzte  gerne  mit,  dass  sie  an  Gicht  oder  Rheumatismen  leiden,  zumal  die 
Schwellungen  und  Schmerzen  wechseln  konnen.  Die  Berechtigung  von 
einem  thyreopriven  Rheumatismus  zu  sprechen,  welchen  Hertoghe  so  sehr 
betont,  kann  nur  von  dem  Einfîuss  der  Thérapie  hergenommen  werden, 
aber  man  muss  sich  gegenwartig  halten,  dass  in  solchen  Fallen  vielfach. 
speziell  bei  alteren  Leuten,  noch  andere  Faktoren  mitwirken,  um  nicht 
unniitzerweise  bei  jedem  chronischen  Rheumatismus  unbekannter  Genèse 
mit  Schilddriisentherapie  aufzurucken. 

Zu  bemerken  ist,  dass  allerdings  ein  Wechsel  der  Schwellungen  gar 
nichts    Ungewohnliches  ist  auch  bei  den  ausserlichen  Veranderungen.     So 
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sind  Schwellungen  der  Lider  und  des  ganzen  Gesichts  besoiiders  am 
Morgen  zu  beobachten,  wo  sich  iiberhaupt  die  Patienten  am  schlechtesten 
befinden;  auch  Kalteeinvvirkung  vermehrt  sie. 

Parasthesien.  liber  welche  namentlich  Patienten  klagen,  die  sich  sehr  beo- 
bachten, und  durch  welche  sie  darauf  aufmerksam  gemacht  werden,  dass 
nach  therapeutischer  Besserung  wieder  eine  Verschlechterung  eingetreten  ist, 
hàngen  wohl  in  der  Mehrzahl  der  Falle  mit  den  Anschwellungen  zusammen. 
So  wird  recht  oft  liber  das  Gefiihl  des  Ziehens  im  Nacken  geklagt  bis 
gegen  die  Schultern  herunter,  liber  das  Gefiihl  einer  Steifigkeit  in  den 
Knieen,  in  den  Phalangealgelenken  mit  Steifigkeit  in  Hand  und  Fiassen. 
Dagegen  habe  ich  gefunden,  dass  Klagen  liber  grossere  Steifigkeit  in  den 
Muskeln.  zumal  der  Beine  mit  gelegentlicher  plotzlicher  Insuffizienz,  so  dass 
die  Patienten  einknicken,  den  Verdacht  auf  gleichzeitige  Hypoparathyreosis 
erwecken  mlissen  —  was  seine  grosse  Bedeutung  hat  flir  die  Thérapie. 

Wie  die  Gedunsenheit,  welche  im  Anfangsstadium  und  in  schweren 
Fallen  den  Charakter  eines  Odems  hat,  spater  und  in  gelinden  Fallen 
blossen  Fettablagernngen  Platz  machen  kann,  die  als  isolierte  Zeichen  von 
gelinder  Cachexie  eine  wesentliche  Beachtung  verdienen,  so  verandert  sich 
auch  das  Aussehen  der  Patienten,  das  gemass  der  Durchschimmerbarkeit  der 
geschwoUenen  Lider  demjenigen  eines  Nephritikers  ahnlich  ist,  spater  in 
der  Weise,  dass  starkere  Pigmentieriingen  sich  einstellen.  So  wird,  wie 
wir  es  noch  ofter  als  Beigabe  bei  Hyperthyreosis  sehen  in  ihren  spateren 
Stadien,  die  Umgebung  der  Lider  oft  auffallig  braunlich  und  der  Teint 
nimmt  einen  gelblichen  Ton  an.  Diese  gelbliche  Farbe  charakterisiert 
aber  auch  gelinde  F"ormen  nicht  selten  und  ich  habe  sie  auch  bei  Kindern 
aus  Familien  gesehen,  in  denen  Storungen  der  Schilddrlisenfunktion  fami- 
liar waren.  Sie  sehen  bei  oft  gutem  Aussehen  und  dicken  vollen  Backen 
gelblich  aus,  wie  chlorotische  Madchen.* 

Die  Pigmentierung  kann  starker  werden  und  in  Form  von  braunlichen 
Flecken  auftreten  auch  an  den  Extremitaten  und  am  Korper,  so  dass 
namentlich  Frauen  liber  diese  Veranderung  sehr  ungllicklich  werden.  Diese 
Pigmentierungen  erinnern  sehr  an  die  ahnlichen  braunlichen  Flecke,  die 
man  um  die  Augen,  um  den  Mund  und  an  der  Stirne  und  anderen  Orten 
bei  schwangeren  Frauen  auftreten  sieht,  deren  Schilddrlise  flir  gesteigerte 
Anforderungen  insufficient  wird.  Ich  habe  hie  und  da  eine  auffallig  gelbe 
Farbe    in    der    Hohlhand    eesehen.     Es    ist  sehr  bemerkenswert  und  ganz 


*  Es    kann    einem    sogar    der    Verdacht    aufkommen.    das?    ein  Teil   von  vernieintlichen 
Chlorosen  auf  Hypothyreose  beruhen. 
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besonders  theoretisch  intéressant,  zu  konstatieren,  wie  derartige  Verfarbung, 
zumal  in  Form  von  grosseren  Flecken  auf  Schilddriisentherapie  zuruck- 
geht.  Denn  es  ist  die  Frage,  ob  es  sich  da  nicht  um  sekundare  Erschei- 
nungen  handelt,  um  Riickwirkung  namlich  der  Schilddriisenerkrankung 
auf  andere  Gefassdriisen,  speziell  die  Nebennieren  und  das  chromaffine 
System.  Aber  auch  wenn  sich  herausstellt,  dass  solche  sekundare  Ein- 
fitisse  im  Spiele  sind,  haben  die  Pigmentierungen  ihre  grosse  Wichtigkeit 
fiir  Diagnose  und  Thérapie  auch  geringgradiger  Hypothyreosen. 

Mit  den  geschilderten  Veranderungen  der  Haut  und  Schleimhaute  sind 
die  Anhaltspunkte  noch  nicht  erledigt,  welche  wir  dem  Aussehen  der 
Patienten  entnehmen  konnen,  um  uns  den  Verdacht  auf  Cachexia  thyreo- 
priva  bestatigen  zu  lassen.  Zwei  Symptôme  sind  es  vornehmHch,  welche 
selbst  in  geUnden  Formen  die  Aufmerksamkeit  erregen  miissen,  das  ist 
namUch  die  Trockenheit,  andererseits  die  Kalte  der  Haut,  begleitet  von 
anderweitigen  Veranderungen  an  den  Hautgebilden.  Die  Mehrzahl  der 
Patienten  wissen,  dass  sie  weniger  schwitzen  als  andere.  Aber  auch  wenn 
dies  nicht  konstatiert  werden  kann,  ja  wenn  selbst  feuchte  Handteller  bei 
der  Untersuchung  aufifallen,  so  bleibt  doch  die  Trockenheit  der  HmU,  so  auch 
der  Haare  ein  rechtes  Charakteristikum  fiir  die  Deutung  von  Einzelsymp- 
tomen  zweifelhafter  Art  als  zu  Cachexia  thyreopriva  gehorig.  Die  Trocken- 
heit der  Haut  fallt  am  meisten  auf  an  den  dicken  Backen,  die  sich  rauh 
anfuhlen,  sehr  im  Gegensatz  zu  der  weichen  elastischen  Haut  dickbackiger 
gesunder  Individuen.  Oft  schuppt  sich  die  Haut  in  leichten  Schiippchen 
ab.  Es  ist  besonders  der  Vorderarm  und  Unterschenkel,  an  weichen  am 
leichtesten  die  rauhe  trockene  Haut  zu  konstatieren  ist,  da  hier  auch 
die  derbe  Schwellung  des  Fettgewebes  als  Abweichung  von  normalen 
Verhaltnissen  am  aufifâlligsten  ist.  Am  Rumpf  ist  die  Trockenheit,  der 
Mangel  an  Geschmeidigkeit  durch  Derbheit  der  Unterhaut  ebenfalls  regel- 
massig  vorhanden.  Der  Haarboden  schuppt  stark,  die  Haare  sind  trocken 
und  im  Zusammenhang  damit  oft  kurz  und  briichig;  in  schweren  Fallen 
fallen  die  Haare  sehr  stark  aus,  so  dass  man  von  den  relativ  kahlen  Kopfen 
junger  Individuen  betroffen  ist.  Ahnlich  wie  die  Haare  briichig  und  strup- 
pig  werden,  zeigen  sich  die  Nagel  verandert,  sind  rissig,  rauh,  zeigen  man- 
gelhaftes  unregelmassiges  Wachstum  und  auch  in  braunlicher  Verfarbung, 
Trockenheit  und  Rissen  des  Nagelfalzes  pragt  sich  die  Veranderung  aus. 
Auch  die  Zahne  als  Epithelialgebilde  leiden  Schaden  durch  Brtichigwerden 
(des  Schmelzes)  imd  eintretende  Caries. 
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In  gelinden  Hypothyreosen  muss  man  sich  durch  vereinzelte  der  er- 
wahnten  Hautveranderungen  mahnen  lassen,  die  Patienten  daraufhin  speziell 
zu  fragen  und  zu  examinieren.  Umgekehrt  ist  es  nicht  angângig,  intensi- 
vere  Formen  von  Hauterkrankungen  ohne  vveiteres  dem  sog.  »gutartigen» 
Hypothyreoidismus  Hertoghes  unterzuordnen.  Denn  gutartig  heisst  in 
verstandlicher  Uebersetzung  gelinde  und  die  schweren  Formen  von  Hy- 
pothyreoidismus sind  niclits  weniger  als  gutartig.  Ekzeme,  Iciithyosen, 
Sclereme,  Elephantiasis  sind  aber  nicht  direkte  Folgen  von  Hypothyreose, 
wohl  aber  erwachsen  sie  leichter  auf  dem  Boden  der  trophischen  Haut- 
storungen,  welche  denselben  begleiten,  was  aus  dem  Erfolg  einer  Thy- 
reotherapie  hervorgeht.  Eine  haufige  Veranderung  zeigt  die  Haut  vor 
und  unter  dem  Knie  in  Form  stark  pigmentierter  sehr  rauher  Epidermis- 
verdickung. 

Trockenheit  der  Schleimhaute  ist  ebenfalls  zu  beobachten  und  fuhrt 
zu  Storungen  wie  Ozaena  im  Verein  mit  mechanisch  gestorter  Nasenat- 
mung,  wie  bereits  oben  envahnt  worden  ist. 

Neben  der  Gedunsenheit  und  festen  SchweUung  der  Haut  resp.  Unter- 
haut  und  der  Trockenheit  der  Hautgebilde  und  ihrer  Folgen  ist  noch  als 
diagnostisch  wichtiges  und  regelmassiges  Symptom  der  Cachexie,  selbst 
in  geringem  Grade  zu  erwahnen  die  Kiilte  der  Haut.  Kalte  wird  von 
den  Patienten  hie  und  da  geklagt,  jedenfalls  befindet  sich  die  Mehrzahl 
bei  Kalte  erheblich  schlechter  als  bei  warmer  Witterung,  in  pragnantem 
Gegensatz  zu  den  Basedowkranken.  Aber  auch  wo  nicht  geklagt  wird, 
fallt  dem  aufmerksamen  Beobachter  die  Kalte  der  Hânde  und  auch  des 
Gesichts  auf.  Auf  den  ersten  Blick  haben  namlich  derartige  Kranke  ein 
scheinbar  recht  gutes  Aussehen,  rote  dicke  Backen.  Aber  gerade  diese 
Rotung  der  Backen  kann  auf  die  Hypothyreosis  aufmerksam  machen.  Ein- 
mal  steht  sie  oft  im  Gegensatz  zu  der  aufifallig  weissen  Farbe  der  Umge- 
bung  der  Lider,  der  Nase  und  des  Mundes.  so  dass  man  an  floride  Chlo- 
rose denken  konnte.  Dann  ist  die  Rote  der  Wangen  viel  dunkler 
als  bei  einem  gesunden  Menschen,  dunkel-  oder  blaulichrot  und  voUends 
wenn  man  die  Wangen  anfuhlt,  so  fuhlen  sie  sich  oft  trotz  der  Rote 
kiihl  an  und  die  rauhe  Haut  frappiert  doppelt  mit  der  feinen  Schuppen- 
bildung  darauf. 

Ganz  gewohnlich  ist  die  Kalte  der  Hcinde  und  Fusse.  Bei  ausserer 
Kalte  ist  dieselbe  mit  blauroter  Verfarbung  combiniert  und  im  Winter 
leiden  diese  Individuen  an  Frostbeulen.  Nimmt  man  dazu  die  Verdickung 
von    Hand  und  Fiissen,  so  hat  man  wieder  einen  wichtigen  Anhaltspunkt 
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fiir  die  Diagnose  in  schwierigen  Fallen  gewonnen.  Die  kalten  dicken  Hande 
kommen  dem  Patienten  hie  und  da  steif  vor.  gespannt  oder  schlafen  ein 
und  die  subjektiven  Erapfindungen  von  Spannung  und  »Rheumatismen» 
nehmen  in  der  Kalte  zu.  Die  Kalte  ist  der  Ausdruck  mangelhafter 
Ciradation^  die  sich  anzeigen  kann  in  relativ  langsamem  nnd  kleinem  Puis, 
erniedrigtem  Blutdruck.  Circulationsstorungen  im  engeren  Sinne  seitens 
des  Herzens  und  der  Gefasse,  welche  eine  so  hervorragende  RoUe  bei 
Basedow  spielen,  fehlen  dagegen  fast  immer.  Nur  bei  Anstrengungen 
kann  der  Puis  rascher  werden  und  hort  man  gelegentlich  klagen  iiber 
Herzklopfen. 

St'orungen  der  Attnung  sind  als  Regel  nur  als  Folge  von  Anstren- 
gungen zu  beobachten  und  zwar  zeigen  sich  dieselben  als  Atemnot  gelin- 
den  oder  starkeren  Grades,  sobald  Pat.  aufwarts  geht,  rasch  geht  oder 
korperliche  Anstrengung  bei  irgend  einer  Beschaftigung  macht.  Sehr 
bemerkenswert  ist  dabei  der  Unterschied  gegenuber  Hyperthyreose,  insofern 
als  nicht  notwendig  Herzklopfen  damit  verbunden  ist,  wahrend  bei  letz- 
terem  dieses  Gefuhl  im  Vordergrund  steht  und  zu  dem  Oppressionsgefuhl 
noch  das  Empfinden  der  Patienten  den  Anstoss  gibt. 

Es  gibt  Patienten,  welche  iiber  Anfalle  von  Atemnot  mit  Lufthunger 
hoheren  Grades  und  angstlichen  Beklemmungsgefuhlen  klagen;  indess  ist 
es  mir  nach  meinen  Beobachtungen  wahrscheinlich,  dass  solche  Anfalle 
vielmehr  Ausfallserscheinungen  seitens  der  Parathyreoideae  anzeigen. 
Dasselbe  muss  ich  annehmen  von  den  starkeren  Schwindel-  und  Ohnmachts- 
anfallen,  die  einzelne  Patienten  besonders  qualen,  aber  gerade  solche, 
welche  im  iibrigen  die  besonders  typischen  thyreopriven  Ausfallsserscheinun- 
gen  nicht  darbieten. 

Ueber  Verdauungsstorungen  in  Form  von  Trockenheit  des  Mundes, 
schlechtem  Geschmack,  Appetitlosigkeit,  Auftreibung  des  Leibes  und  hart- 
nackiger  Verstopfung  ist  schon  oben  das  Notige  gesagt. 

Storungen  seitens  der  GescJilechtsorgane^  deren  Deutung  durch  die 
entschiedene  Wirkung  von  Schilddrlisenpraparaten  gegeben  ist,  sind  in  den 
gelinden  Graden  der  Krankheit  nicht  stark  in  den  Vordergrund  tretend. 
Am  haufigsten  sind  Dysmenorrhoe  und  Menorrhagien  zur  Zeit  der  Menses 
in  der  Form,  dass  sich  die  Menses  lange  hinziehen,  gelegentlich  mit  Unter- 
brechungen  des  Menstrualflusses  und  Veranderung  in  der  Art  des  Blutab- 
gangs  (Blut  klotzig  coaguliert).  Nicht  selten  sind  dieselben  auch  von 
Beschwerden  begleitet.  Das  Gefuhl  von  Dickerwerden  der  Mammae,  ist 
gelegentlich  in  einer  festen  plumpen   Consistenz  der  Driisen  ausgesprochen 

2 — 101299.     Les  prix  Nobel  en  igog.     Kocher. 
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und  ich  habe  sogar  knotige  Anschwellungen  gesehen,  die  auf  Schilddrusen- 
Behandlung  zuriickgingen.  Bei  einem  jungen  Manne,  der  sich  in  sehr 
unregelmassiger  Weise  wegen  typischer  Zeichen  von  Myxodem  behandeln 
liess,  bestanden  bei  Verschlechterung  des  Zustandes  Pollutionen,  welche 
bei  Behandlung  zuriickgingen. 

Veriinderungen  des  Blutes  sind  nicht  immer  auffallig.  In  ganz  reinen 
Fallen,  in  welchen  auch  die  Herzaktion  langsam  und  der  Puis  eher  klein 
ist,  haben  wir  in  pragnantem  Gegensatz  zu  den  Vorkommnissen  bei  Hyper- 
thyreosis  Verminderung  der  Lymphocyten  gefunden  bis  17  und  18%  und 
in  einzelnen  Fallen  starke  Eosinophilie  \%  bis  ii  und  \Ç)%.  In  anderen 
Fallen  freilich,  aber  besonders  in  schon  behandelten,  finden  sich  dagegen 
Verhaltnisse,  die  denjenigen  der  Basedow'schen  Erkrankung  sich  nâhern, 
Hyperlymphocytosis  bis  40^0  und  driiber.  Wir  haben  oft  gesehen,  dass 
bei  besonders  geringer  Lymphocytose  die  Schilddriisenpraparate  zumal 
bei  jungeren  Individuen  eine  sehr  betrachtliche  Steigerung  in  sehr  kurzer 
Zeit  (10 — 14  Tagen)  herbeifiihren  (auf  40 — 50%). 

Wenn  wir  uns  iiber  das  Blutbild  bei  Cachexia  thyreopriva  beziiglich 
der  Formelemente  noch  nicht  mit  derselben  Bestimnitheit  aussprechen 
konnen,  wie  bei  Basedow'scher  Krankheit,  so  liegen  doch  einige  an  un- 
seren  Kranken  vorgenommene  Untersuchungen  vor,  welche  grosse  Wich- 
tigkeit  haben.  Dr.  KoTTMAN  hat  festgestellt,  unter  Benutzung  eines  von 
ihm  hergestellten  Coagulo-Viscosimeters,  dass  bei  Cachexia  thyreopriva 
resp.  Myxodem  die  Gerinming  des  Blutes  ohne  Ausnahme  beschleiDiigt 
ist  und  sehr  starke  Gerinnselbildung  ergibt  —  im  voUen  Gegensatz  zu 
den  Verhaltnissen  der  Basedow'schen  Krankheit.  K.  findet  in  Ueberein- 
stimmung  damit  eine  Vermehrung  des  Fibringehalts,  die  er  aut  Vermehrung 
des  Fibringehalts  im  Blute  als  Folge  verminderten  Abbaus  zuriickfuhrt. 
Letzterer  findet  seine  Erklarung  in  verminderter  Zufuhr  von  Schilddriisen- 
saft  zum  Blut.  der  die  autolytischen  Fermente  anregen  und  durch  diese 
gerinnungsverzogernd  wirken  soUte.  Wir  werden  zeigen,  dass  die  Gerin- 
nungsverhaltnisse  bei  Flyperthyreosis  (Basedow)  gerade  umgekehrt  sich 
verhalten,  und  wir  haben  in  dieser  Differenz  einen  kostbaren  Anhaltspunkt 
zu  der  oft  schwierigen  Entscheidung,  ob  wir  es  mit  Hypo-  oder  Hyperthy- 
reosis  zu  tun  haben. 

Der  direkte  Einfluss  auf  Blut  und  Gewebe  scheint  eine  wichtigere  Rolle 
zu  spielen  bei  Cachexia  thyreopriva  als  irgend  eine  aktive  Schadigung 
des  Circulationsapparates.  Die  Circulation  von  Blut  und  Lymphe  nimmt 
durch  den  Wegfall  der  normalen  Schilddriisensekrete  offenbaren  Schaden, 
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wie  die  Kâlte  und  blàuliche  Verfàrbung  der  Hânde  und  die  Gedunsenheit 
und  Schwellung  der  Gewebe  zeigt  und  das  rasche  Verschwinden  beider  bei 
Zufuhr  von  Schilddriisensaft  von  aussen  her. 

Die  Cardinalsyinptonie  der  Cachexia  thyreopriva  sind  charakteristisch 
genug,  um  jedem  Arzte,  der  dieselben  einigermassen  auch  nur  aus  dem 
Studium  der  Literatur  kennt,  die  richtige  Diagnose  nahezulegen.  Der 
Wachstumsstillstand  ist  im  jugendlichen  Alter  das  frappanteste  Symptom. 
Sparlicher  Haarwuchs,  gedunsenes  Gesicht,  dunkelrote  Backen  neben 
weissem  oder  gelblichem  Teint,  dicke  kalte  oder  gar  blaue  Hânde,  trockene 
Haut  an  Gesicht  und  Armen,  phimper  Korper  mit  Fettansatz,  mattes 
Aussehen,  langsames  Reden,  diese  Symptôme  in  einer  oder  anderer  Weise 
combiniert  sollten  jeden  Arzt  veranlassen,  die  ScJiilddriise  zu  untersuchen. 
Er  wird  entweder  eine  solche  gar  nicht  fuhlen  oder  dieselbe  in  einer  Weise 
verandert  linden,  dass  auf  Insuffizienz  geschlossen  werden  kann  aus  auf- 
falliger  Kleinheit,  Derbheit  oder  diffuser  Knotenbildung. 

Es  konnen  jedoch  einzelne  Symptôme  auch  fehlen  und  dann  wird 
die  Diagnose  schwieriger.  Wenn  dann  Zweifel  bleiben,  so  wird  jede 
Unsicherheit  durch  den  Schluss  ex  jiivantibus  behoben  werden,  indem  in 
•  wenigen  Tagen,  bei  intelHgenten  Patienten  oft  schon  nach  24  Stunden,  aber 
sicher  nach  8 — 10  Tagen,  durch  Verabfolgung  von  Thyreoidin  und  Schild- 
driisenpraparaten  iiberhaupt  (ersteres  in  Dosen  von  0,2  steigend  bis  auf 
1,5  Gramm)  eine  ganz  merkhche  Besserung  eintritt,  welche  binnen  4  Wochen 
zu  voUigem  Wohlbefinden  oder  wenigstens  auch  jedem  Laien  wunderbar 
erscheinender  Besserung  gefiihrt  haben  wird.  Hertoghe,  der  verdienstvolle 
Forderer  unserer  Kenntnisse  vom  Hypothyreoidismus  hat  gezeigt,  wie 
wichtige  Schliisse  gerade  hier  durch  geeignete  Medikation  ex  juvantibus 
gezogen  werden  konnen.  Er  hat  vielleicht  etwas  zu  sehr  tibersehen, 
dass  auch  Affektionen  durch  Schilddrtisenpraparate  gebessert  werden, 
bei  denen  ausser  Schilddrlisenmangel  noch  andere  wichtige  Faktoren 
mitspielen. 

In  dieser  Verabfolgung  von  Schilddriisenpraparaten  an  typisch  thyreo- 
prive  Kranke  hat  man  aber  auch  ein  Mittel,  mit  der  Sicherheit  eines 
physiologischen  Expérimentes  die  verschiedenen  Grade  von  Schilddriisen- 
insiiffizienz  in  ihren  klinischen  Erscheinungen  sich  vor  Augen  zu  fuhren. 
Gar  oft  geben  dem  Arzte  die  Patienten  und  ihre  Angehorigen  selber  Ge- 
legenheit,  in  umgekehrter  Reihenfolge  die  einzelnen  Stufen  und  Grade  der 
Krankheit  zuruckzuverfolgen,  indem  sie  nach  erreichter  Wiederherstellung 
den  Weitergebrauch  des  Mittels  vernachlassigen. 
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Auf  dièse  Weise  uberzeugt  man  sich,  dass  oft  bloss  vereinzelte  Symp- 
tôme die  Schilddriiseninsuffizienz  anzeigen.  Durch  physiologische  Medika- 
tion  mittelst  Schilddriisenpraparaten  in  grosserer  oder  kleinerer  Dosis,  mit 
grosseren  und  kleineren  Unterbrechungen  loscht  man  gleichsam  ein  S}'mp- 
tom  nach  dem  andern  aus,  zuerst  diejenigen,  welche  erst  bei  hochgradigem 
Ausfall  des  Schilddriisensekretes  eingetreten  sind,  zuletzt  die,  welche  schon 
bei  geringer  Insuffizienz  sich  zeigen.  Letztere  Storungen  konnen  in  ganz 
gleicher  Weise  auch  spontan  isoUert  auftreten,  sobald  die  Schilddriisen- 
funktion  bloss  teilweise  oder  in  geringem  Grade  Schaden  leidet  oder 
wenn  die  Wirkungen  des  teilweisen  Ausfalles  durch  sonstiges  zweck- 
massiges  Verhalten  in  Form  geeigneter  Ernahrung  und  Pflege  ab- 
geschwacht  werden. 

Diese  Falle  gelinder  Thyrcopenie,  wie  man  diesen  Zustand  nennen 
konnte,  sind  es,  welche  von  der  Mehrzahl  der  Arzte  nicht  erkannt  resp. 
nicht  richtig  gedeutet  werden.  Sobald  aber  einem  Arzte  das  Gesamtbild 
der  thyreopriven  Storungen  vollig  gegenwartig  ist,  so  wird  er  sich  iiber- 
zeugen,  dass  neben  den  anscheinend  vereinzelten  Krankheitsausserungen, 
wegen  derer  ein  Kind  oder  ein  Erwachsener  zum  Arzt  gebracht  wird, 
sich  fast  immer  Anklange  an  das  typische  VoUbild  der  Cachexia  thyreopriva 
aufïinden  lassen. 

Wir  haben  Kinder  mit  Hypothyreosis  ofter  zugebracht  bekommen, 
weil  sie  von  einem  gewissen  Zeitpunkt  ab  zu  wachsen  aufgehort  hatten; 
andere,  weil  sie  von  den  Lehrern  in  der  Schule  wegen  ihrer  Unaufmerk- 
samkeit  und  Trâgheit  stets  gezankt  und  gestraft  wurden  und  von  den 
Eltern  zu  Hause  nicht  dazu  zu  bringen  waren,  ihre  Schulaufgaben  zu  machen, 
aber  auch  nicht  mit  ihren  Kameraden  zu  spielen  und  sich  irgendwie 
sonst  zu  betàtigen  Lust  hatten;  andere,  weil  sie  garnicht  dazu  zu  bringen 
waren,  sich  recht  zu  ernàhren  und  gleichzeitig  an  hartnackiger  Verstopf- 
ung  litten. 

Erwachsene,  zumal  Frauen  sind  oft  die  langste  Zeit  wegen  vermeint- 
licher  Anâmie,  Chlorose,  Unterleibserkrankung  behandelt  worden.  bevor 
man  sie  zu  Gesichte  bekommt  und  das  Vorhandensein  von  Myxodem  fest- 
stellt.  Vielfach,  zumal  zur  Zeit  des  Aufhôrens  der  Menses,  ist  es  die 
erhebliche  Fettzunahme,  welche  Veranlassung  bietet,  einen  Arzt  zu  beracen. 
Man  hat  ganz  besonderen  Grund,  an  Thyreopenie  zu  denken,  wenn  bei 
diesen  dicken,  torpiden  Individuen,  deren  Aussehen  oft  zunachst  an  haufiger 
vorkommende  Erkrankungen  denken  lasst,  die  Untersuchung  des  ganzen 
Korpers  keinen  geniigenden  Anhaltspunkt  zur  Erklarung  des  betrefifenden 
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Leidens  ergibt:  Obschon  die  gedunsenen  Lider  mit  oft  durchscheinend 
weisslicher  Farbe  an  Nephritis  denken  lassen,  findet  sich  der  Urin  normal, 
keine  Spur  von  Eiweiss.  Obschon  die  hochroten  Backen  bei  gedunsenem 
Gesicht,  die  kalten  Hànde,  die  Mudigkeit  —  namenthch  des  Morgens,  die 
Dyspnoe  bei  jeder  Anstrengung  den  Gedanken  an  Chlorose  oder  Anàmie 
nahelegen,  zeigt  die  Untersuchung  des  Blutes  voUig  normalen  Gehalt  an 
Erythrocyten  und  an  Hamoglobin.  Trotz  fehlenden  Appétits,  schlechtem 
Geschmack  im  Munde,  trâger  Verdauung  lasst  sich  Seitens  der  Leber,  der 
Pancreas-  und  der  Magenfunktion  keine  Anomalie  feststellen.  Eben- 
sowenig  ergibt  die  Untersuchung  der  Genitalien.  bei  Dysmenorrhoe  und 
profusen  Menstrualblutungen  eine  gentigende  Erklarung.  Dagegen  kann 
man  bei  der  Untersuchung  des  Blutes  die  oben  geschilderten  Veranderungen 
feststellen  und  nach  Leichtexstern,  Magnus-Lewy,  Eppinger,  Falta, 
RUDIXGER  (Metzner)  erhebliche  Storungen  des  Stoffwechsels  (Herab- 
setzung  der  Hungereiweisszersetzung  auf  die  Halfte  u.  s.  \v.)  nachweisen. 
Ferner  diirfte  die  Tatsache,  dass  Adrenalininjektion  selbst  nach  Rohr- 
zuckerfutterung  bei  Athyreosis  keine  Glykosurie  hervorruft,  wohl  aber  bei 
Schilddrusenbehandlung  (Metzner),  diagnostisch  verwertbar  sein. 

Und  selbst  wenn  man  Zeichen  von  gestorter  Tàtigkeit  anderer  Organe 
als  der  Schilddriise  zur  Erklarung  der  erwahnten  Symptôme  findet,  so  muss 
man  sich  noch  einmal  gegenwartig  halten,  dass  dieselben  sekundarer  Natur 
sein  konnen  und  mit  den  hochst  bedeutungsvollen  WecJisehvirkungen  zu- 
sammenhangen,  welche  die  Organe  mit  innerer  Sekretion  auf  einander 
ausiiben.     Wir  kommen  darauf  zuriick. 

Sicher  scheint  mir,  dass  jeder  wenn  auch  noch  so  geringe  bleibende 
Ausfall  der  Schilddriise  resp.  ihrer  Funktion  sich  durch  einige  wenn  auch 
gelinde  und  vereinzelte  Symptôme  verrat,  die  uns  erlauben,  den  Grund 
der  Veranderungen  zu  finden  und  den  Ausfall  zu  decken.  Wir  sind  zu 
der  Einsicht  gekommen  auf  Grund  unserer  zahlreichen  Kropfoperationen 
bei  ganz  verschiedenen  Graden  und  Arten  der  Erkrankung,  dass  jeder 
Mensch  seiner  eigenen,  ganz  bestimniten  Quantitat  funktionsfaJiiger  ScJiild- 
driisensubstanz  bedarf,  wenn  er  vollkommen  gesiind  bleiben  soil.  Es  trifift 
fiir  pathologische  Verhaltnisse  durchaus  nicht  zu,  dass,  wie  die  schonen 
Expérimente  Halsted's  und  Anderer  an  Tieren  uns  lehren,  nach  Ent- 
fernung  eines  Stucks  Schilddriise,  der  Rest  derselben  sofort  hyperplastisch 
wird  und  dadurch  entsprechend  dem  Bedurfnis  fiir  den  Ausfall  Ersatz 
bietet.  Dazu  bedarf  es  gesunder  und  entwicklungsiahiger  Driisensubstanz. 
Solche  ist  nicht  immer  vorhanden:  Bei  diffusen  CoUoidkropfen  sowohl  als 
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bei  multiplen  CoUoidknoten  kann  durch  die  zahlreichen  sekundaren  Metamor- 
phosen  des  Gevvebes  wie  namentlich  die  haufigen  Blutungen,  Verfettungen, 
Verkalkungen,  Cystenbildungen,  hyaline  und  fibrose  Entartung  die  com- 
plementare  Hyperplasia  behindert  sein  und  es  treten  nach  partieller  Ex- 
cision Ausfallserscheinungen  ein.  Demgemass  hat  man  vor  jeder  Kropf- 
operation  auf  schon  bestehende  Cachexieerscheinungen  auf  das  genaueste 
zu  achten,  um  so  mehr  je  alter  ein  Individuum  ist*,  und  je  ausgedehnter 
die  Erkrankung  der  Schilddriise. 

Die  Tàtigkeit  der  Schilddriise  kann  auch  indirekt  durch  chronische 
Ernahrungsstorungen,  Infektionen  und  Intoxikationen  Schaden  leiden.  x'\lle 
diese  Schadigungen  rufen  nicht  immer  sofortige  Krankheitserscheinungen 
hervor,  aber  es  gibt  eine  Reihe  von  Einflussen,  xvelche  gestorte  ScJiild- 
driisentatigkeit  aus  einein  latenten  Stadium  ans  LicJit  treten  lassen.  Wenn 
ein  Mensch  fiir  das  gewohnliche  Bediirfnis  des  Korpers  gerade  noch  genii- 
gend  leistungsfahige  Driisensubstanz  besitzt,  so  braucht  es  ein  geringes 
Plus  direkter  oder  indirekter  Beeintrachtigung  ihrer  Funktion,  um  klinisch 
deutliche  Ausfallserscheinungen  hervorzubringen.  Wir  haben  foigende  bis- 
lang  nach  ihrer  klinischen  Bedeutung  noch  wenig  gewiirdigte  Einflusse  als 
bedeutungsvoU  nach  dieser  Richtung  kennen  gelernt,  welche  fur  eine  korrekte 
Indikationsstellung  zur  Thérapie  Wichtigkeit  haben: 

I.  Die  Entxcickliing  resp.  Veigrosserung  eines  Colloidkropfes.  Wir 
haben  nicht  selten  nach  friiheren  einseitigen  Excisionen  Zeichen  von  In- 
suffizienz  in  dem  Momente  auftretan  sehen,  wo  die  zurlickgebliebenen 
Teile  zu  wachsen  begannen  und  gleichzeitig  durch  die  coUoide  Umwand- 
lung  die  Funktion  herabgesetzt  wurde.  Wir  brauchen  bloss  die  Wirkuug 
der  Entwicklung  eines  Kropfknotens  innerhalb  des  Schilddriisengewebes 
uns  anzusehen,  um  uns  zu  iiberzeugen  wie  dessen  Druck  und  Spannung 
zahlreiche  Follikel  abplattet,  das  Zwischengewebe  verodet  und  allmahlich 
zur  Atrophie  bringt.  Da  kann  die  Beseitigung  der  Knoten  durch  Resek- 
tions-Enukleation  sehr  gunstig  wirken.  Ja  es  ist  uns  besonders  auffallig 
gewesen,  wie  bei  scheinbar  diffuser  Colloidumwandlung  Enukleationen  sehr 
weitgehender  Art  eine  vorziigliche  Wirkung  ausiibten  auf  den  Gesundheits- 
zustand,  wo  man  angstlich  gewesen  war,  es  mochte  Insuffizienz  eintreten  oder 
schon  bestehende  Symptôme  derselben  vermehrt  werden. 


*  Marine  &  Lenhart  (John  Hopkins  Hosp.  Bull.  MaI  1909)  fanden  auch  bei  parti- 
ellen  Excisionen  von  Hunde-Schilddrusen  nicht  nur  die  compensatorische  aktive  Hyperplasie 
in  der  restierenden  Halfte  (Halsted),  sondern  zeitweise  auch  Riickbildung  zu  Colloiddriisen  unter 
Fettwerden  der  Tiere. 
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H'ôheres  Alter,  bei  welchem  nach  Max  Rubner's  schonen  Auseinander- 
setzungen  und  Nachweisen  langsam  aber  mit  fataler  Sicherheit  jedes  Organ, 
welches  eiiie  bestimmte  Summe  von  Funktion  geleistet  hat,  einer  gewissen 
Aufbrauchsdegeneration  anheimfàllt.  Es  ist  gar  nicht  selten,  dass  von  einem 
bestimmten  Zeitpunkt  ab  altère  Leute  schlaffe  gelbliche  Haut  bekommen, 
Haare,  Zâhne,  Nàgel  trocken,  briichig,  rissig  werden,  Pigmentierungen,  oder 
gar  Hautausschlàge  auftreten,  eine  sonst  nicht  vorhandene  Miidigkeit  fur 
korperliche  Arbeit  und  geistiges  Schaffen  sich  einstellt,  sog.  rheumatisch- 
arthritische  Erscheinungen  sich  geltend  machen,  ailes  Symptôme,  welche  auf 
Behandlung  mit  Schilddriisenpràparaten  eine  dem  Patienten  aufifâllige  und 
erfreuliche  Besserung  erfahren.  Es  ist  anzunehmen,  dass  bei  Kropfpatienten, 
deren  Schilddriisenvergrôsserung  vielleicht  urspriinglich  in  Form  aktiver 
Hyperplasie  als  Reaktion  auf  vermehrte  Anspriiche  auftrat,  solche  Altersein- 
fîiisse  sich  frtiher  und  starker  geltend  machen. 

3.  Bei  Frauen  mit  latenter  Schilddriisenkachexie  kann  die  Schwanger- 
schaft  Anlass  zum  Ausbruch  der  Symptôme  geben,  wie  ja  dieselbe  bei  aus- 
gesprochener  Cachexia  thyreopriva  regelmàssig  einen  recht  ublen  Einfluss 
auf  aile  Symptôme  ausubt,  auch  hier  dem  gesteigerten  Bedtirfnis  an  die 
Schilddriisentàtigkeit  entsprechend,  welchem  das  verànderte  Organ  nicht 
geniigen  kann.  Es  gibt  Frauen,  welche  erhebliche  korperliche  Verànderungen 
wàhrend  der  Schwangerschaft  aufweisen,  die  z.  T.  mit  Ausfallssymptomen 
zu  identifîzieren  sind.  Auch  die  Menses  konnen  die  ersten  Cachexiezeichen 
hervorrufen  oder  den  Zustand  verschlechtern,  zumal  stàrkere  Menstrualblut- 
ungen  ein  nicht  seltenes  Zeichen  mangelhafter  Schilddriisentàtigkeit  sind.  Es 
ist  das  besonders  bemerkenswert,  wenn  man  bedenkt,  dass  bei  Basedow'scher 
Krankheit  es  im  Gegenteil  Regel  ist,  dass  die  Patientinnen  in  der  Schwan- 
gerschaft sich  ganz  erheblich  besser  fiihlen*,  als  vor-  und  namentlich  nachher, 
und  dass  Wiederauftreten  der  Menses  oder  Verstârkung  derselben  ein  Zei- 
chen eingetretener  Besserung  ist. 

4.  Ein  recht  wichtiges  Moment,  das  auch  bei  dem  eben  erwàhnten 
Einfluss  der  Menstruation  mitzâhlt,  sind  grôssere  Bhitverluste.  Auch  dièse 
konnen  das  Auftreten  der  ersten  Cachexiesymptome  hervorrufen  oder  deren 
Verschhmmerung  verschulden.  Da  liegt  es  ganz  besonders  nahe,  Verwechs- 
lungen  mit  einfacher  Anàmie  zu  vermeiden,  weil  ja  ohnehin  das  Aussehen 
von  Schilddrtisenkachexiekranken  in  den  Anfangsstadien  eine  auffàllige 
ÀhnUchkeit  hat  mit  demjenigen  Chlorotischer  mit  ihrem  gedunsenen  Gesicht, 

*  Wir  werder  anderen  Orts  zeigen,  wie  ungerechtfertigt  desshalb  das  Vorgehen  einzelner 
Gynakologen  ist,  bei  Basedowkranken  jede  Schwangerschaft  sofort  zu  unterbrechen. 
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durchscheinenden  Augenlidern,  der  durchscheinend  weisslichen  oder  gelb- 
lichen  Haut  und  den  oft  im  Gegensatz  dazu  hochroten  Wangen,  den  leichten 
Schwellungen  an  den  Unterschenkeln,  den  kalten  Hànden. 

5.  Nicht  hoch  genug  anzuschlagen  sind  chronische  Vergiftungen 
als  die  Schilddriise  schadigende  Einflusse.  Man  kann  klinisch  bestatigen, 
was  DE  QUERVAIN  durch  seine  histologischen  Untersuchungen  dargetan 
hat,  dass  Alkoholismus,  Tuberkulose,  vereinzelt  auch  Syphilis  die  Schild- 
driisentatigkeit  schadigen  und  wie  die  oben  erwahnten  Faktoren  latente 
Insuffiziens  zur  Erscheinung  bringen  konnen,  well  sie  die  Anpassungs- 
fâhigkeit  der  Driise  an  grossere  Anforderungen  verunmoglichen.  Ich  will 
schon  jetzt  darauf  hinweisen,  dass  in  dieser  Hinsicht  ein  sehr  bemerkenswerter 
Unterschied  zwischen  dem  Einfluss  akuter  Infektionen  und  demjenigen  der 
erwahnten  und  anderer  cJironiscJier  Vergiftungen  besteht:  Wenn  erstere  die 
Schilddriise  schadigen,  so  tun  sie  es  nicht  in  derselben  Richtung,  wie  die  lang- 
sam  einwirkenden  Schadlichkeiten,  sondern  die  Schilddriise  vermag  sich  mehr 
als  jedes  andere  Organ,  wenn  sie  als  gesundes  und  funktionskraftiges  Organ 
Angriffspunkt  akuter  Infektionsstoffe  und  ihrer  Produkte  wird,  so  weit  zu 
schiitzen,  dass  entweder  keine  Gewebszerstorung  in  derselben  mit  Ausfalls- 
symptomen  auftritt,  oder  solche  durch  reaktive  Hyperplasie  mehr  als  gut 
gemacht  wird.  Auf  diese  Weise  schadet  sich  die  Schilddriise  selber  durch 
das  Uebermaass  ihrer  Abwehrbestrebungen.  Diese  haben  aber,  da  sie  zu 
aktiver  Hyperplasie  fiihren,  nicht  Ausfallsymptome  zur  Folge,  im  Gegen- 
teil  sie  fiihren  zu  Hyperfunktion  und  davon  abhàngigen  Stôrungen. 

6.  Nicht  unerwàhnt  bleiben  darf  fiir  das  Auftreten  von  Funktionsstor- 
ungen  seitens  der  Schilddriise  endlich  die  Bedeutung  der  IVechsclwirkung  der 
Blutgefassdriisen  resp.  der  Organe  mit  innerer  Sekretioii.  Dieses  Moment 
hat  eine  grosse  Wichtigkeit  fiir  das  Auftreten  thyreopriver  Stôrungen  mit 
nicht  geniigendem  objektivem  Refund  an  der  Schilddriise  und  wiederum  fiir 
Krankheitsbilder,  welche  vom  typischen  Bilde  der  reinen  Cachexia  thyreo- 
priva  abweichen  und  doch  durch  Schilddriisentherapie  in  richtiger  Combi- 
nation mit  anderen  Mitteln  giinstig  beeinflusst  werden.  Die  Organe  mit 
innerer  Sekretion  sind  auf  Reizstoffe  sehr  empfindlich  und  es  liegt  durch - 
aus  nahe  anzunehmen,  dass  gelinde  Anomalien  der  Schilddriisenfunktion 
auf  Hypophyse,  Nebennieren  etc.  fruher  fuhlbar  wirken  als  auf  den  Korper 
im  ganzen,  so  dass  Symptôme  auftreten,  welche  die  Mitwirkung  anderer 
îBlutgefàssdriisen»  friiher  anzeigen,  als  am  iibrigen  Korper  die  Erschei- 
nungen  seitens  des  primâr  erkrankten  Organs,  namlich  der  Schilddriise. 
deutlich    werden.     Ich  verweise,  unter  Vorbehalt  darauf  zuriickzukommen. 
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auf  eigene  Beobachtungen,  wo  mit  Myxôdemsymptomen  combinierte 
Akromegalie  bestand  und  die  Schilddriisentherapie  deutlich  bessernden 
Einfluss  Ubte.  Es  ist  in  solchen  Fallen  an  sekundare  Beeinflussung  der 
Hypophyse  im  Sinne  compensatorischer  Hypertrophie  durch  mangelhafte 
Schilddriisentatigkeit  zu  denken.  Nach  Hooling  bewirkt  die  Thyreoidectomie 
eine  compensatorische  Zellwucherung  mit  CoUoidproduktion  in  der  pars 
intermedia  und  im  Hinterlappen  der  Hypophyse.  Die  klinische  Untersuchung 
in  unseren  Fallen  ergab  mangelhafte  Entwicklung  der  Schilddrtise.  Audi 
die  Thymus,  deren  Entfernung*  in  der  allerersten  Lebenszeit  Wachstums- 
storungen  herbeifuhrt  analog  denjenigen  der  Schilddrlisenexcision,  zeigt  wich- 
tige  Wechselbeziehungen.  Ahnlich  diirften  Krankheitsbilder  zu  erklaren 
sein,  welche  wie  der  Infantilismus,  Mongolismus  etc.  gewisse  Ziige  mit  der 
Cachexia  thyreopriva  gemein  haben  und  ofter,  aber  nicht  entfernt  mit  der 
Prazision  wie  letztere  durch  Verabfolgung  von  Schilddrusenpraparaten  ge- 
bessert  werden. 

Endlich  kann  durch  Ausfall  der  Schilddriise  die  Nebenniere  und  das 
chromaffine  System  (wenn  FaltaS  Annahme  gegenseitiger  Forderung  zu- 
trefifend  ist)  Schaden  nehmen  und  Zeichen  ihrer  mangelhaften  Tàtigkeit 
auftreten.  Bei  den  unregehnàssigen  Krankhvitsbildern  der  Cachexia  thyreo- 
priva, des  Myxodems  und  cretinoider  Zustande  hat  man  sich  ferner  gegen- 
wartig  zu  halten,  dass  zu  lange  Zeit  die  Ausfallserscheinungen  der  Schild- 
driise zusammengeworfen  worden  sind  mit  denjenigen,  welche  Schadigung 
und  Zerstorung  der  BeiscJiilddrusen  im  Gefolge  hat.  Fast  allé  Symptôme, 
welche  man  als  Erscheinung  der  Cachexia  thyreopriva  in  akuter  Form 
aufifasste,  haben  sich  nach  Glev's  Anfangsversuchen  und  nach  Generali  & 
VaSSALE's  entscheidenden  Nachweisen  als  auf  Ausfall  der  SAXDSTROMschen 
Organe,  d.  h.  der  minimalen  Epithelkorperchen  COHNS  beruhend  heraus- 
gestellt.  Auch  Schiff's  urspriingliche  Versuche  beziehen  sich,  wie  man 
jetzt  sagen  kann,  auf  Ausfallssymptome  seitens  der  Parathyreoideae.  Schon 
bevor  man  die  letzteren  Organe  genauer  kannte,  ist  das  klinische  Bild  der 
Hypo-  und  Aparathyreosis  durch  VON  Eiselsberg's  Schilderungen  der 
akuten  Tétanie  nach  Kropfexstirpationen  gut  bekannt  geworden,  sowohl 
in  gelinderen  als  schwereren  Formen.  Auch  jetzt  noch  kommen  die  leichten 
Formen  da,  wo  man  im  Gegensatz  zu  unserer  subcapsularen  Méthode 
der  Kropfexicision  der  Schonung  der  Kapsel  nicht  Rechnung  trâgt,  ab 
und  zu  zur  Beobachtung,  wahrend  wir  sie  ausserordentlich  selten  zu  sehen 
bekommen. 


S.  Verhandlungen  der  deutschen  Gesellschaft  f.  Chirurgie  Berlin    1910. 
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Viel  weniger  bekannt  sind  die  unvollstandigen  und  cJironiscJicn  Formen 
der  Hypoparathyreosis  und  erst  durch  Herstellung  von  Parathyreoidin 
im  Grossen  auf  Betreiben  von  Halsted*  und  ganz  besonders  auf  den 
iiberaus  wichtigen  Fund  von  Halsted  und  Cuil.E  des  Ersatzes  dieses 
teuren  Medikamentes  durch  einen  einfachen  chemischen  Stofif,  Calcium 
lacticuin  oder  cJiloratuni^  ist  es  ex  juvantibus  moglich  geworden,  gewisse 
Ausfallsymptome  bestimniter  auf  Storung  der  Funktion  der  Parathyreoideae 
zuriickzufiihren,  v/eil  Verabfolgung  von  Parathyreoideapraparaten,  nachdem 
Thyreoidin  sich  als  vollig  unwirksam  ervviesen  hatte,  Heilung  herbeifuhrte. 

Wir  haben  einen  einschlagigen  sehr  interessanten  Fall  von  Hypopara- 
thyreosis vor  nicht  fenger  Zeit  zu  beobachten  Gelegenheit  gehabt,  welchen 
wir  hier  kurz  anfiihren.  Die  Patientin  hatte  sich  wegen  beiderseitigem 
dififusem  Colloidkropf  einer  einseitigen  Excision  des  Kropfes  unterziehen 
mlissen,  die  unmittelbar  sehr  guten  Erfolg  ergeben  hatte.  Die  Operation 
hatte  vor  zwei  Jahren  stattgefunden.  Nachtraglich  aber  stellten  sich  Sto- 
rungen  ein,  welche  der  Patientin  immer  lastiger  wurden  und  mit  der  Ver- 
abfolgung von  Thyreoidea  nicht  in  befriedigender  Weise  bekampft  werden 
konnten.  Der  Arzt  schickte  mir  deshalb  die  Patientin  mit  der  Parage  zu, 
ob  vielleicht  eine  Insuffizienz  der  Parathyreoideae  im  Spiele  sein  mochte. 
Die  Patientin  zeigte  einzelne  Storungen  wie  bei  Schilddriisenausfall  (Fett- 
wulste  tiber  den  Claviculae  mit  Druckempfindlichkeit,  Fettablagerung  auf 
den  Huften),  klagte  aber  in  allererster  Linie  uber  Schmcrzen  auf  Brust, 
Riicken  und  in  den  Gliedern  mit  grosser  Steifigkeit  sehr  wechselnden 
Grades,  so  dass  sie  oft  nicht  vom  Stuhl  aufstehen  konnte,  hie  und  da 
plotzlich  zusammenknickte  und  zu  fallen  drohte,  so  dass  sich  eine  Art 
Platzangst  entwickelte.  Dazu  bestand  Atemnot  und  Beklemmung,  die 
plotzlich  auftraten  bei  ruhiger  Herzaktion.  Dabei  die  geistigen  Funktio- 
nen  frei,  Verdauung  durch  zeitweiligen  Durchfall  gestort.  Aussehen  gut. 
Hier  erwies  sich  die  Schilddriisenbehandlung  als  vollig  ungeniigend,  so- 
wohl  in  der  Form  des  Thyreoidin  als  Jodothyrin;  eine  Besserung  erfolgte 
erst  durch  Verabfolgung  grosser  Dosen  Parathyreoidin  von  V^ASSALE.  Zur 
voUigen    Herstellung,  die  Pat.  selber  als  Heilung  bezeichnete,  kam  es  erst 


*  Um  Aufkliirung  des  Bildes  der  chornischen  opemtiveii  Hypoparathyreosis  haben  sich 
Halsted  in  Baltimore  und  seine  Schule  (vor  Allen  Chile,  Gushing,  Mc  Callum)  ganz  be- 
sondere  Verdienste  erworben.  Neuestens  ist  namentlich  von  den  riihrigen  Assistenten  der 
beriihmten  Wiener  Internisten  und  Pathologen  v.  Noorden,  Neusser,  v.  Frankl-HochWART,  v. 
ElSELBEKG  und  Weichselbaum,  von  Erdheim,  Eppinger,  P'alta,  Rudinger  auf  diesem  Gebiete 
wichtige  Arbeit  geleistet  worden,  ebenso  von  Iselin  aus  Wilms'  Klinik  in  Basel,  von  Fehk 
in  Heidelberg. 
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auf  Verabfolgung  von  Calciumpraparaten.  Wir  haben  die  Erfahrung  ge- 
macht,  dass  man  diese  in  hohen  Dosen  verabfolgen  muss  (wenn  solche 
von  den  Verdauungsorganen  vertragen  werden)  namlich  zu  6,0  Calcium 
chloratum  in  24  Stunden. 

Eine  zweite  Beobachtung  von  HypoparatJiyreosis  haben  wir  gemacht, 
welche  ebenfalls  zu  ganz  wesentlicher  Besserung  auf  demselben  Wege  ge- 
bracht  wurde,  Dieselbe  hat  ein  ganz  besonderes  Intéresse  darin,  dass  sie 
die  grosse  Bedeutung  auslosender  und  mitwirkender  Momente  ins  Licht 
stellt.  Patientin  war  vor  3  Monaten  wegen  eines  typischen  schweren  Base- 
dow's mit  sehr  gutem  Erfolge  einseitig  thyreoidectomiert  worden.  Indess 
erschien  es  wunschenswert,  um  die  Heilung  zu  vervollstandigen  und  auf 
die  Dauer  zu  sichern,  bevor  Patientin  ihre  lange  Riickreise  in  die  Heimat 
antrat,  noch  eine  Ligatur  der  anderseitigen  Art.  thyr.  superior  vorzunehmen. 
Pat.  soil  nach  der  Operation  eine  Steifigkeit  in  den  Beinen  verspiirt  haben. 
Am  2:ten  Tage  traten  Erscheinungen  einer  akuten  Appendicitis  auf,  welche 
zuwartend  behandelt  wurde.  Pat.  will  nach  ihrer  P2ntlassung,  wie  schon 
nach  der  ersten  Operation  Kriebeln  in  den  Hànden  verspurt  haben,  aber 
jetzt   wurden   Hànde   und  Fusse  zeitweilig  steif. 

7  Wochen  spater  wurde  die  Radikaloperation  gemacht  zur  Verhiitung 
eines  RUckfalls  ihrer  Appendicitis.  Schon  nach  wenigen  Stunden  (unter 
Ansteigen  der  Temperatur  bis  40")  stellte  sich  ein  Anfall  von  Bewusst- 
losigkeit  mit  Dyspnoe  und  frequentem  Puis  ein,  der  2  Stunden  dauerte. 
Der  Anfall  wiederholte  sich  in  der  Nacht  und  am  nachsten  Tage  mit  42,6° 
Temp,  und  162  Pulsen.  Es  trat  Muskelstarre,  Cyanose,  starker  Schweiss 
auf,  Diese  Anfalle  wiederholten  sich  nun  sehr  haufig,  meistens  mit  starken 
Respirationsstorungen,  zeitweiligem  Laryngospasmus  und  in  den  schweren 
Anfallen  mit  Krampf  auch  der  Kaumuskulatur  und  des  Rumpfs,  so  dass 
hochgradiger  Opistotonus  eintrat.  Unter  Gebrauch  von  Parathyreoidin 
(dessen  Zusendung  in  grosseren  Quantitaten  wir  unserem  Freunde  Professor 
Halsted  verdanken).  Calcium  chloratum  und  kalten  Wickeln  (letztere 
schienen  besonders  gut  zu  tun)  horten  nach  lo-tagiger  Dauer  die  Krampfe 
auf,  ebenso  fiel  das  hohe  F'ieber  ab.  Das  CnvoSTEK'sche  Phanomen  blieb 
zurlick  und  eine  ungemein  grosse  Schwàche  der  Muskeln,  die  auch  bald 
sehr  atrophisch  wurden,  namentlich  an  den  unteren  Extremitaten. 

Erst  mit  Eintritt  ,der  nachsten  Menses  stellten  sich  dieselben  Krampfe 
wieder   in   intensiver  Weise  ein,  um  auf  Behandlung  bald  zuruckzugehen*. 


Ausfiihrliche  Beschreibung  der  geschilderten   Hypoparatliyreosen  soil  anderswo  erfolgen. 
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Wir  haben  dieses  Falles,  welcher  das  gewohnliche  Verhalten  des  chronisch 
gewordenen  acuten  Tetanus  aufvveist,  in  Combination  mit  epileptoiden  An- 
fallen,  hauptsachlich  Erwahnung  getan,  um  die  Bedeutung  auslosender  Mo- 


Fig.    I.      Cachexia  strttmipriva  ii  Jahi-e   nach  dei     Operation. 

mente  ins  Licht  zu  stellen  :  Sowohl  der  Einfluss  einer  relativ  leichten  chirurgis- 
chen  Operation  als  spaterhin  des  I^ntritts  der  Menses,  wareinhôchstauffàlliger.* 

*  Thompson  &  Leighton  haben  die  Folgen  der  Ligatur  mit  gradueller  langsamer  Zer- 
storung  der  Parathyreoidea  studiert  (Journal  of  med.  Science,  Vol.  I9,  Boston  I908)  und  den 
vvichtigen  Befund  erhoben,  dass  die  Kranipfsymptome  dabei  ausbleiben  und  die  Tiere  unter 
Gewichtsverlust  schliesslich  in  Stupor  zu  Grunde  gehen 
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Wenn  es  geboten  erscheint,  festzuhalten  an  einer  gewissen' Verwandt- 
schaft  der  Krankheitsbilder  bei  alien  Organen  thyreoidalen  Charakters, 
so  dass  man  àhnlich  wie  man  vom  chromaffinen  System  spricht,  einen 
passenden    Namen   ftir  jene   wàhlen  kônnte,  wie  jodaffines  oder  jodophiles 


Fig.  2.     Dieselbi  Paiientin  7vie  in  Fig.  i  j  Monate  nacli  Scktlddniscnfuitcrting. 

System  oder  etwas  àhnliches,  so  ist  doch  vorlâufig  angezeigt,  die  Symp- 
tôme, welche  Erkrankung  von  Thyreoidea,  PLpithelkorperchen,  Hypophyse 
u.  s.  w.  zur  Folge  haben,  moglichst  scharf  von  einander  zu  trennen.  Es 
ist  dem  Fortschritt  klarer  Erkenntnis  nicht  forderlich,  wenn  man,  wie  dies 
geschehen   ist,   dem  Hypothyreoidismus  direkt  eine  Anzahl  der  heterogen- 
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sten  Erkrankungen  zuweist,  vvie  die  adenoiden  Wucherungen  der  Kinder, 
das  nachtliche  Bettnassen,  Menorrhagien,  Hangebauch  und  Retroflexio  uteri, 
Rachitis,    den    chronischen  Rheumatismus.    Diese  Affektionea  konnen  sich 


Fig.    3.     Dicselbc  Patientin  ■rote  in  Fig.  2  nach  j-monatUchcvi  Aitssctzcn  der  Rchaiidlung. 

auf  dem  Boden  des  Hypothyreoidismus  entwickcln,  aber  auch  durch  andere 
Faktoren  ohne  ersteren  entstehen. 

Ueber  die  Thérapie  hier  nur  wenige  Worte.  Haben  wir  die  thyreo- 
prive  Grundlage  einer  Krankheit  erkannt,  so  macht,  ahnhch  wie  es  etwa 
bei  Syphilis  der  Fall  ist,  die  richtige  physiologische  Thérapie  ihren  wohl- 
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tàtigen  Einfluss  in  einer  sehr  kurzen  Zeit  in  deutlicher  Weise  geltend. 
Aber  eben  das  ricJitigc  Mittel  und  da  haben  wir  die  Beobachtung  gemacht, 
dass  bei  einzelnen  Fallen  das  Baumannsche  Jodothyrin  nicht  anschlàgt,  ja 


Fig.    4.     Dkselbe    Patientin    luie    in    Fig.  3,    nach  6-u)ôchentlichctn   Gebrauch  von  Jodothyrin. 

nicht  einmal  gut  vertragen  wird,  so  dass  im  Allgemeinen  wo  die  Diagnose 
rasch  aufzuklàren  ist,  das  gewohnliche  Schilddrtisenextrakt  oder  Thyreo- 
idea  sicca  vorzuziehen  ist.  Es  ist  nicht  leicht  zu  erklàren  worauf  es  be- 
ruht,    dass  Jodothyrin  gelegentlich  schlechter  wirkt,  als  Thyreoidin,  da  es 
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doch  ein  reineres  Praparat  darstellen  soil.  Aber  zunachst  war  daran  zu 
denken,  dass  in  solchen  Fallen  die  Wirkung  ungenligend  bliebe,  wo  zugleich 
leichte  Symptôme  von  Cachexia  parathyreopriva  bestehen,  wo  Thyreoidin 
wirksamer  ist,  weil  die  Epithelkorperchen  laut  Nachweis  (neuestens  nach 
VON  Getzowa)  zum  Teil  in  der  Schilddriise  eingebettet  sind  und  demgemass 
auch  Parathyreoidin  dem  Praparat  beigemischt  ist. 

Indes  gibt  es  so  klare  Falle  von  operativer  Cachexia  thyreopriva, 
welche  bei  Jodothyringebrauch  sich  voUstandig  wohl  befinden,  dass  man 
nicht  zweifeln  kann,  dass  man  fur  reine  Formen  in  dem  Baumannschen 
Praparat,  wie  Roos  stets  behauptet  und  bewiesen  hat,  einen  vollwertigen 
Ersatz  des  Schilddriisenextraktes  vor  sich  hat.  Wir  haben  in  beiliegenden 
4  Photographien  einen  Beleg  zu  dieser  Behauptung  bei  einer  Patientin, 
welche  hochgradige  Cachexie  nach  Totalexcision  bekam.  Sie  ist  1 1  Jahre 
nach  der  Operation  dargestellt  auf  Fig.  i,  bekam  dann  fur  5  Monate 
Schilddrusenfiitterung,  Fig.  2,  setzte  aber  das  Mittel  5  Monate  wieder  aus 
(F'g-  3)  und  war  binnen  6  Wochen  durch  Jodothyrin  wieder  hergestellt 
(Fig.  4).  Patientin  brachte  im  Zustande  ausgesprochener  Cachexia  strumi- 
priva  ein  normales  Kind  zur  Welt.  So  wohl  bei  reinem  Jodothyringebrauch 
als  bei  Thyraden  und  Thyreoideazufuhr  verschwanden  die  krankhaften 
Erscheinungen  in  einer  Kurze  und  jahrelang,  so  lange  die  Behandlung 
dauerte,  um  ohne  solche  wieder  zuruckzukehren. 

Der  Hauptpunkt  bei  Behandlung  mit  Jodothyrin  sowohl  als  Thyreoi- 
din in  seinen  Varietaten  ist  der,  dass  man  die  riclitige  Dosis  trifft.  Da 
nun  die  Krankheit  in  ihrem  Grade  direkt  proportional  ist  dem  Quantum 
ausgefallener  Driisensubstanz,  so  ist  die  Wirkung  der  Mittel  in  einem  Falle 
zu  stark,  im  anderen  zu  schwach,  je  nachdem  ein  kleinerer  oder  grosserer 
Rest  funktionsfahigen  Gewebes  noch  zuruckgeblieben  ist.  Bei  Verabfolg- 
ung  von  zu  viel  (nur  in  einzelnen  Fallen  schien  das  chemisch  reine 
Praparat  kràftiger  zu  wirken  und  schadete  vielleicht  deshalb)  tritt  das 
Bild  von  Hyperthyreosis  auf  mit  Fieber,  Schweiss,  Dyspnoe,  beschleu- 
nigter  Herzaktion,  in  schwerem  Grade  sogar  Verminderung  des  Urins 
und  Erbrechen,  wahrend  sonst  Thyreoideapraparate  und  speziell  auch  das 
Jodothyrin  sehr  krâftig  diuretisch  wirken  (und  neben  dem  Urinquantum 
die  Harnstofifausscheidung,  oft  diese  allein  vermehren)  und  demgemass  die 
odematosen  Schwellungen  in  ktirzester  Zeit  wegbringen.  Auch  eine  ver- 
mehrte  Pulsfrequenz  kann  durch  Jodothyrin  bei  richtig  gefundener  Dose 
zuriickgehen,  wie  v.  Cyon  dies  experimentell  gefunden  hat  an  Tieren. 

Ausser    der    Gewichtsabnahme  in  Folge  Ruckbildung  der  odematosen 
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Schwellungen  ist  den  Patienten  die  raschest  auftretende  Verbesserung  der 
geistigen  und  korperlichen  Leistungsfahigkeit  hochst  auffallig;  die  Gesichts- 
farbe  wird  frischer,  braunliche  Flecke  (hie  und  da  schneller  oder  erst  bei 
gleichzeitiger  Darreichnung  von  Parathyreoidea),  vergehen,  Nacken-, 
Riicken-  und  Gliederschmerzen  verschwinden  (bei  zu  grossen  Dosen  werden 
sie  vermehrt  oder  treten  auf,  wenn  sie  vorher  nicht  da  vvaren),  ein  bei 
Kindern  recht  aufifalliges  Haarwaclistum  tritt  ein,  wahrend  vorher  die  Haare 
ausfielen  und  bei  letzteren  ist  das  Korperwachstum  (nach  3  Wochen  in 
einem  Falle  i  \  2  cm)  in  kurzer  Zeit  ganz  bemerkenswert  gesteigert. 

Bis  die  Besserung  aller  Symptôme  fast  voUstândig  ist  (mit  Ver- 
schwinden der  Kalte,  Trockenheit,  Schwerbeweglichkeit)  vergehen  im  Durch- 
schnitt  4  Wochen  bei  richtig  dosierter  Behandlung,  und  4  Wochen  nach 
Aussetzen  der  Behandlung  sind  auch  die  meisten  pathologischen  Symp- 
tôme wieder  da  bei  den  schweren  Fallen. 

P^s  mag  schon  hier  betont  werden,  wie  sich  auch  in  der  Thérapie  der 
scharfe  Gegensatz  geltend  macht,  der  in  den  Symptomen  zwischen  Hypo- 
und  Hyperthyreosis  besteht.  Thyreoideapraparate  sind  bei  ersteren  stets 
niitzlich,  wenn  man  die  individuell  schwankende  richtige  Dosis  herausge- 
funden  hat;  dieselben  Medikamente  schaden  in  der  Regel  bei  Hyperthyre- 
osen  und  nur  bestimmte  Falle,  namentlich  Uebergangsfalle,  vertragen  den 
Gebrauch  sehr  geringer  Dosen. 

Umgekehrt  sind  die  Phosphate,  welche  bei  Basedow  so  entschieden 
gunstig  wirken  in  richtiger  Combination  und  in  grossen  Dosen,  vom  Uebel 
bei  Hypothyreose.  So  klagte  eine  intelligente  Patientin  mit  »spontanem» 
Myxodem  bei  Verabfolgung  von  Natrium  phosphoricum  iiber  das  baldige 
Auftreten  eines  »eisigen  Kaltegeftihls». 

Einwirkung  von  Kalte  in  alien  Formen  verschlechtert  die  Hypothyre- 
osen,  ist  dagegen  bei  Basedovvkranken  und  verwandten  Zustanden  von 
wohltatigster  Wirkung.  So  hat  der  Aufenthalt  in  kaltem  Klima  Nachteil 
fiir  Cachektische,  ebenso  derjenige  auf  hohen  Bergen,  fiir  Hyperthyreose 
ist  er  wohltatig.  Das  Gegenteil  ist  der  Fall  fiir  mildes  Klima  und  Aufent- 
halt am  Meer,  wohin  zu  ihrem  Schaden  oft  Basedowkranke  geschickt  werden. 

Auch  in  Bezug  auf  die  Ernahrung  gehen  die  beiden  entgegengesetzten 
Zustande  vielfach  aus  einander.  Wir  behalten  uns  vor,  anderenorts  aus- 
fuhrlich    darauf   zuruckzukommen.*     In    alien    Fallen    von  Hyperthyreosis 


*  Fiir  eingehendere  Darstellung  der  Cachexia  thyreopriva  verweisen  wir  den  Leser  auf 
das  ausgezeichnete  Werk  von  Ewald,  in  2ter  Auflage  im  Nothnagelschen  Handbuch  der  Patho- 
logie &  Thérapie  1909  erschienen. 

J,— 101299.     Les  prix  Nobel  en  iqog.     Kccher. 
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muss  man  darauf  Bedacht  nehmen,  durch  Transplantation  die  Schild- 
driisentatigkeit  zu  ersetzen  und  zu  erganzen.  Falls  dieselbe  gelingt,  hat 
sie  den  grossen  Vorteil  vor  der  Ernahrung  mit  Schilddrusenpraparaten. 
dass  der  Korper  die  dem  Transplantât  zu  entnehmende  Quantitat  Sekret 
automatisch  reguliert,  wie  die  schonen  Versuche  von  Cristiani  und  von 
Halsted  lehren.     Das  Bediirfnis  des  Korpers  bildet  den  Masstab. 


ZWEITER   ABSCHXITT. 
Die  geringen  Grade  thyreotoxischer  Storungen. 

Mit  der  fortschreitenden  Abklarung  des  Krankheitsbildes  der  Cachexia 
thyreopriva  und  dem  Studium  auch  der  gelinderen  Formen  und  Variatio- 
nen  der  thyreoprive7i  Storungen  iiberhaupt;  mit  der  daherigen  Aloglichkeit, 
die  parathyreopriven  Erkrankungen,  sowie  die  Falle  auszuscheiden,  welche 
durch  Combination  mit  Erkrankung  anderer  Gefassdrlisen  ein  complicier- 
teres  Symptombild  ergeben.  sowie  der  Storungen,  welche  bloss  in  indirek- 
tem  Zusammenhange  stehen  mit  Ausfallserscheinungen  der  Schilddriise. 
ist  es  immer  klarer  geworden,  dass  eine  Krankheit,  deren  Erscheinungen 
einen  auffalligen  Gegensatz  zur  Cachexia  thyreopriva  darboten.  mit  W'ahr- 
scheinlichkeit  auf  ein  entgegengesetztes  Verhalten  der  Schilddriise  zu  be- 
ziehen  sein  durfte.  Von  den  ersten  Beschreibungen  weg  um  die  vierziger 
Jahre  des  vorigen  Jahrhunderts  herum  durch  Graves  &  Basedow  hat 
man  ausser  dem  auffalligsten  Symptom  der  Glotzaugen  der  Schwellung 
der  Schilddriise  bei  der  Basedowsclien  KrankJieit  Aufmerksamkeit  ge- 
schenkt,  ja  Flajani  hat  schon  vorher  dieselbe  in  den  Vordergrund  geriickt. 

Nachdem  nun  das  Myxodem  und  der  sporadische  Cretinismus  als 
Ausserungsformen  der  Cachexia  thyreopriva  erkannt  waren,  wurde  man 
darauf  gefuhrt,  auch  bei  Basedow  die  wesentliche  Ursache  des  Leidens  in 
einer  primaren  Erkrankung  der  Schilddriise  zu  suchen.  So  entstand  aus 
theoretischen  Erwagungen  die  MOBIUS'sche  Lehre  von  dem  thyreogeneti 
Ursprung  der  Basedowschen  Krankheit.  in  welcher  die  Abhângigkeit  der 
Symptôme  von  einer  Schadigung  der  Schilddriise  bestimmt  formuliert  wurde. 

Die  Beweise  fiir  die  Auffassung  waren  dem  auffalligen  stricten  Ge- 
gensatz der  Mehrzahl  der  Symptôme  zu  denjenigen  der  thyreopriven  Sto- 
rungen entnommen.  AUein  es  gelang  nur  mit  Schwierigkeiten  und  un- 
vollkommen,  ein  ahnliches  Krankheitsbild  beim  Tiere  zu  erzeugen.  Es 
musste  demgemass  durch  klinische  Beobachtung  am   Menschen  festgestellt 
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werden,  nicht  nur  ob  wirklich  in  einer  Erkrankung  der  Schilddriise  der 
wesentliche  Grund  zu  dem  Krankheitsbild  zu  suchen  war,  sondern  ob  nur 
diese  die  diametral  verschiedenen  Erscheinungen  zur  Cachexia  thyreopriva 
hervorbrachte. 

Im  Gegensatz  zu  der  Cachexie  musste  die  Funktion  der  Schilddriise 
pathologisch  gesteigert  sein  und  ein  Plus  von  Sekret  in  die  Cirkulation 
gebracht  werden. 

Zufuhr  von  Schilddriisenextrakt,  die  so  gunstig  wirkt  auf  Falle  von 
Cachexia  thyreopriva,  musste  statt  Nutzen  Schaden  anrichten.  Der  reichliche 
Gebrauch  von  Thyreoidin  der  auf  Murray's  &  Hown  z'  Mitteilungen  folgte, 
nicht  nur  bei  der  typischen  Cachexie,  sondern  auch  bei  Kropf  (speciell  auf 
Bruns  Empfehiung  hin),  bei  Fettsucht  (Leichtenstern)  bot  Gelegenheit 
genug,  die  Wirkungen  ubermassiger  Zufuhr  zu  beobachten.  Noch  bessere 
Gelegenheit  bot  die  Beobachtung  der  Wirkung  von  Thyreoidin  bei  Basedow 
selber,  welche  neben  Jodpraparaten  bei  der  Thérapie  dieser  Krankheit  in 
arztHchen  Kreisen  eine  unglaublich  grosse  Rolle  spielen. 

Wer  Lust  hat,  Basedowsymptome  zu  studieren,  braucht  nur  bei 
disponierten  Individuen  Schilddriisenpraparate  in  grossen  Dosen  zu  verab- 
folgen  oder  —  was  wegen  der  Verarbeitung  in  der  Schilddriise  auf  das 
gleiche  hinauskommt  —  Jodpraparate.  Noch  sicherer  kann  man  in  kurzer 
Zeit  einen  leichten  Basedow  zu  einem  sehr  schweren  Fall  gestalten,  wenn 
man  Thyreoidin  oder  Jodmittel  zufiihrt.  Die  erwahnte  Disposition  ist 
durch  das  Vorhandensein  gewisser  anatomischer  Veranderungen  in  der 
Schilddriise  gegeben,  wie  sie  sich  bei  Familien,  ganzen  Volkskreisen,  bei 
hereditàrer  Anlage,  in  der  Pubertat  und  Schwangerschaft,  nach  Infektions- 
krankheiten  finden. 

Solche  Expérimente  werden  am  Menschen  viel  ofter  gemacht  als 
man  sich  denkt.  Ich  habe  im  Laufe  der  Jahre  eine  erkleckliche  Anzahl 
schwerer  Verschlimmerungen  des  Basedowleidens  unter  Einfluss  arztlicher 
Behandlung  gesehen.  Die  einschlagigen  therapeutischen  Versuche  beweisen 
mit  geniigender  Klarheit,  dass  allerdings  im  Gegensatz  zu  der  Cachexia 
thyreopriva  die  Basedowsche  Krankheit  eine  Hyperthyreosis  ist,  und  dass 
sie  durch .  ein  weiteres  Plus  von  Schilddriisensaft  eine  Steigerung  ihrer 
typischen  Symptôme  erfàhrt.  Dieses  Plus  braucht  nicht  direkt  als  Schild- 
driisensaft von  aussen  zugefiihrt  zu  werden,  sondern  kann  auch  durch 
Steigerung  der  Sekretion  in  der  Schilddriise  zu  Stande  kommen,  wie  sie 
in  erster  Linie  durch  Jodzufuhr,  sehr  wahrscheinlich  auch  unter  psychischen 
EinfliJssen  zu  Stande  kommt. 
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Auch  der  umgekehrte  Beweis  fiir  dieselbe  Tatsache  ist  von  chirur- 
gischer  Seite  mit  voUiger  Sicherheit  geleistet^  namlich  der  dass  eine 
Verminderung  der  secernierenden  Substanz  durch  Arterienligaturen  und 
viel  direkter  durch  Excision  von  grosseren  Anteilen  Schilddriise  eine  ganz 
aufifàllige  und  rasche  Besserung  in  reinen  typisclien  Fallen  Basedowscher 
Erkrankung  zur  Folge  hat. 

Rehx  hat  zuerst  Belege  flir  den  Xutzen  der  operativen  Behandlung 
beigebracht;  sie  sind  durch  eine  grosse  Anzahl  competenter  Chirurgen 
immer  und  immer  wieder  bestatigt  worden  und  wir  haben  uns  von  den 
vortrefflichen  Resultaten  friihzeitiger  operativer  Behandlung  um  so  be- 
stimmter  iiberzeugen  konnen,  je  langer  die  Zeitraume  geworden  sind. 
binnen  derer  wir  die  Patienten  beobachten  konnten.  Mein  Sohn,  Dr. 
Albert  Kocher,  hat  in  seiner  grossen  Arbeit  liber  Basedow  *  die  Resul- 
tate  der  operativen  Behandlung  zusammengestellt.  Zunehmende  Erfahrung 
in  Ueberwindung  technischer  Schwierigkeiten  und  eine  stets  mit  gleicher 
Strenge  durchgefiihrte  reine  Asepsis  haben  die  Operationen  an  der  Schild- 
driise zu  einer  prognostisch  so  sicheren  gestaltet,  dass  wir  sie  schon  vor 
Langem  fiir  unkomplizierte  Falle  als  gefahrlos  bezeichnen  durften.  Wir 
haben  jetzt  bereits  das  erste  Viertel  unseres  fiinften  Tausend  von  Kropf- 
excisionen  erreicht  (4250).  wobei  die  sehr  zahlreichen  Ligaturen,  die  das 
5:te  Tausend  voll  machen  wiirden,  nicht  mitgezahlt  sind. 

Ich  bin  in  der  Lage,  Ihnen  das  Résultat  u?iseres  vierten  Tausend 
Kropf operationen  in  dem  Zeitraum  vom  3.  August  1905  bis  zum  5.  Juli 
1909,  also  in  nicht  ganz  4  Jahren.  vorlegen  zu  konnen.  Zunachst  sei 
hervorgehoben,  dass  von  den  Operierten  mit  gewohnlichen  Colloidkropfen 
ohne  schwere  Complikationen  kein  Einziger  gestorben  ist.  Wenn  wir  trotz- 
dem  auf  1,000  Patienten  7  Todesfalle  zahlen,  so  hat  dies  seinen  Grund 
darin,  dass  in  dieser  Zahl  auch  samtliche  complizierten  Operationen  ohne 
Ausnahme  eiugerechnet  sind,  namlich:  155  Falle  von  BasedoivkrankJieit. 
jS  Falle  von  total  oder  partiell  hitrathoracischen  Strunien:  28  Falle 
von  vialignen  Tnmore?i  der  Schilddriise;  8  Operationen  bei  graviden 
Frauen,  3  bei  retrooesophagealer  Struma,  4  bei  Strumitis  acuta,  16  bei 
Recidivstruma. 

AUe  die  genannten  Formen  bieten  ihre  besonderen  Complikationen 
dar;  wie  schwierig  die  malignen  Strumen  operativ  zu  entfernen  sind. 
ergibt  sich  von  selbst  angesichts  der  Verwachsungen  und  der  Notwendigkeit 
griindlicher  Entfernung  auch  der  mitverwachsenen  Organe.     Unter  unseren 

*  Grenzgebiete. 
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28  Fallen  haben  wir  allerdings  keinen  einzigen  verloren.  Dagegen  sind 
von  den  78  intratJioracischen  Kropfen  in  Folge  der  Operation  3  gestorben, 
allé  3  an  Pneumonie  bei  ungestortem  Wundverlauf.  Es  mag  aulTallen, 
dass  wir  verhàltnismâssig  eine  so  grosse  Anzahl  dieser  schweren  Falle  zur 
Behandlung  bekommen.  Dieselben  werden  uns  aber  mit  Vorliebe  zu- 
gewiesen,  well  sie  eine  voile  Vertrautheit  mit  der  Technik  (1er  Operation 
unter  besonders  schwierigen  Verhaltnissen  voraussetzen. 

Wenn  ein  Kropf  —  es  geschieht  dies  ubrigens  oft  auf  der  linken 
Seite,  weil  hier  schon  normal  das  Unterhorn  tiefer  hinabreicht  —  in  den 
Thorax  hineinwachst  und  hier  seine  Hauptentwicklung  erfàhrt,  so  ist  der 
Druck  auf  die  Umgebung,  namlich  die  grossen  Venen  und  die  Trachea 
im  Bereich  der  Thoraxapertur  ein  besonders  intensiver  und  die  venose 
Stauung  und  der  behinderte  Luftdurchtritt  zusammen  fiihren  zu  circulato- 
rischen  Storungen  im  Bereich  des  rechten  Herzens  und  kleinen  Kreislaufs; 
sie  stellen  eine  besondre  Form  des  Kropfherzens  dar  und  sind  sehr  haufig 
mit  sekundàrem  hochgradigem  Emphysema  pulmonum  und  chronischer 
Retentionsbronchitis  vergesellschaftet. 

Dass  unter  diesen  Umstanden  eine  ganz  besonders  grosse  Xeigung 
zu  Lungencomplikationen  besteht,  ist  leicht  einzusehen,  wenn  man  die 
langere  Dauer  der  Operation  und  die  grosseren  Schwierigkeiten  der 
Blutstillung  in  der  Tiefe  bedenkt.  Es  kommt  noch  hinzu,  dass  gerade 
diese  Patienten  recht  oft  erst  im  Zustande  hochgradiger  Dyspnoe  in 
chirurgische  Behandlung  kommen,  nachdem  sie  ohne  genaue  Untersu- 
chung  die  langste  Zeit  als  an  Asthma  und  Bronchitis  leidend  behandelt 
worden  sind. 

Endlich  spielt  eine  grosse  Rolle  bei  der  Mortalitat  die  BasedoivscJie 
Erkrankung.  Unter  den  155  Fallen  des  vierten  Tausend  Kropfoperationen 
sind  4  gestorben,  entsprechend  einer  Mortalitat  von  2  '  2  \.  Gewiss  ist 
dies  schon  ein  iiberaus  erfreuliches  Résultat  bei  einer  Krankheit.  die  unter 
medizinischer  Behandlung  nach  Mitteilung  der  Autoren  von  9 — 25  "/o 
Mortalitat  aufweist. 

Wir  besitzen  eine  neueste  vortreffliche  Arbeit  uber  Basedow  aus 
der  chirurgischen  Klinik  unseres  CoUegen  Professor  Berg  in  Stockholm, 
in  der  mit  echt  schwedischer  Griindlichkeit  und  Xuchternheit  Laxdstrom 
die  Resultate  der  internen  und  chirurgischen  Behandlung  gegenseitig  abwagt. 
Er  weist  auf  Mackenzie's  besonders  reiche  Erfahrung  hin,  die  zu  dem 
Schlusse  kommt,  dass  bei  medizinischer  Behandlung  die  Sterblichkeit  25  %, 
bei    akutem    Verlauf   })0\    betrage,    dass    25%  in  ein  Stadium  chronischen 
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Leidens  ubertreten  und  50  %  zu  einer  ziemlich  guten  Genesung  sich  durchar- 
beiten,  im  letzteren  Falle,  wie  wir  hinzusetzen,  meist  im  Verlaufe  vieler  Jahre. 

Unter  unseren  4  unglucklichen  Fallen  befindet  sich  ein  Todesfall  in 
Folge  Narkose  bei  einer  Patienten,  die  sich  bei  der  Operation  trotz 
Lokalanasthesie  so  unbandig  auffiihrte,  dass  die  Narkose  unvermeidlich 
\var;  ein  Fall  starb  an  Pneumonie.  (Wundverlauf  tadellos);  zwei  Patienten 
gingen  zu  Grunde  an  schon  vorher  bestehender  toxischer  Leber-  und 
Nierenerkrankung,  Bei  diesen  war  die  Operation  absolut  zu  spat  und 
ware  der  von  den  Kranken  dringend  geforderte  Versuch,  die  Heilung  doch 
noch  zu  erzwingen,  besser  unterblieben. 

Es  ergibt  sich  aus  dieser  Zusammenstellung,  dass  wir  jetzt  in  der 
Lage  sind,  durch  Expérimente  im  Grossen,  geboten  durch  die  gliicklichen 
operativen  Erfolge  der  chirurgischen  Behandlung  des  Basedow  am  Menschen. 
festzustellen,  dass  dieses  Leiden,  wie  MOBIUS  theoretisch  construierte,  auf 
gesteigerte  Funktion  der  Schilddrlise  zu  beziehen  ist.  Ich  habe  in  einem 
Vortrage  am  Congress  fiir  innere  Medizin  in  Munchen  (1904),  dem  ich  auf 
die  ehrende  Einladung  des  Vorstandes  beiwohnte,  den  zahlenmassigen 
Beweis  geleistet,  dass  nicht  bloss  die  operative  Behandlung  des  Basedow- 
kropfes  in  alien  Fallen  eine  Besserung  und  in  72  °o  eine  Heilung  ergibt. 
sondern  ich  glaubte  audi  als  Gesetz  aufstellen  zu  konnen,  dass  die  Riick- 
bildung  der  Basedows}'mptome  in  ihrem  Grade  vollig  conform  der  Grosse 
der  Ausschaltung  von  Schilddriisengewebe  vor  sich  geht.  Die  Heilung 
bleibt  unvollstandig,  wenn  nicht  ein  gentigendes  Quantum  des  erkrankten 
Schilddriisengewebes  entfernt  oder  durch  Unterbindung  funktionell  aus- 
geschaltet  ist. 

Es  ist  mir  in  hohem  Masse  erfreulich  gewesen,  dass  BERCi  &  Land- 
STRÔM  nach  ihren  Beobachtungen  iiber  Operationserfolge  zu  vollig  uber- 
einstimmenden  Schliissen  gekommen  sind,  dass  namlich  um  so  bessere 
Heilungsresultate  erzielt  worden  sind,  je  mehr  von  Schilddriisengewebe 
durch  Excision  entfernt  und  durch  Arterienligatur  ausgeschaltet  worden 
ist.  Jeder  Arzt  hat  die  ControUe  dieses  Gesetzes  in  der  Hand:  Man 
braucht  bloss  in  den  nicht  vollig  zur  Heilung  gekommenen  Fallen 
eine  zweite  Excision  oder  eine  nachtragliche  Ligatur  zu  machen,  so 
wird  man  den  sofortigen  weiteren  Fortschritt  zur  Heilung  konstatieren 
konnen.  Diese  Tatsache  ist  durch  unsere  eigenen  Beobachtungen  so 
oft   erhârtet  worden,  dass  ein  Zweifel  dariiber  kaum  mehr  bestehen  kann. 

Albert  Kocher  hat  bei  Anlass  eines  Vortrages  die  bis  im  September 
1909  von  uns  ausgefuhrten  Operationen  von  Basedowfallen  zusammengestellt, 
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nachdem  er  sich  iiber  den  weiteren  Verlauf  bis  zu  genanntem  Datum 
Aufklarung  verschafift  hatte.  Es  sind  376  Falle.  Von  diesen  scheiden  14 
Falle  aus,  weil  die  Beobachtungszeit  noch  zu  kurz  ist;  ebenso  die  Ge- 
storbenen.  Die  Mortalitat  bei  dieser  grossen,  iiber  unser  4:tes  Tausend 
zurtickreichenden  Zahl  von  Basedowoperierten  betràgt  3,9  °o.  Die  Halfte 
der  Todesfalle  entfallen  auf  Complikationen,  namlich  Erstickung,  Embolie, 
Pneumonie,  die  andere  Halfte  starb  in  Folge  gleichzeitiger  Erkrankung 
anderer  Organe,  des  Herzens,  der  Nieren,  der  Leber,  des  lymphatischen 
Apparats  (Status  lymphaticus).  7<5%  der  Falle  sind  zur  Siundt  geheilt. 
Und  bei  diesen  Geheilten  sind  die  Falle  nicht  mitgezahlt,  bei  welchen 
noch  Exophthalmus  besteht.  (Derselbe  hat  sich  unter  203  Fallen  159  mal 
zurijckgebildet).  10  ^  der  Falle  sind  nicht  geheilt,  aber  bei  19  Patienten 
liegt  der  Grund  darin,  dass  die  Operation  noch  unvollstandig  gebheben 
ist.  die  Patienten  sich  aber  nicht  entschliessen  konnen  oder  woUen,  sich 
unserem  Rate  einer  weiteren  Operation  zu  unterziehen.  In  \\'irklichkeit 
sind  also  bloss  20=  5,3  ^  ungeheilt  geblieben. 

W'ir  diirfen  also  wohl  auf  Grund  obiger  Zahlen  behaupten,  dass  der 
Beweis  erbracht  ist,  dass  Ausschaltung  von  Schilddriisengewebe  bei  Basedow- 
kranken  nicht  bloss  keine  Ausfallsymptome  bedingt,  im  Gegenteil  den 
Patienten  um  so  sicherer  zur  Heilung  bringt,  je  mehr  (bis  zu  einem  gewissen 
Grade)  Schilddrusensubstanz  beseitigt  worden  ist. 

Die  Entfernung  von  Schilddrusensubstanz  konnte  nun  allerdings  auch 
dadurch  ihre  giinstigen  Wirkungen  entfalten,  dass  schadliche  Substanzen, 
welche  daraus  resorbiert  werden,  aus  dem  Korper  entfernt  werden.  Der 
Gedanke  an  eine  solche  Dysthyreosis  wird  noch  von  einzelnen  und  sehr 
competenten  Forschern  festgehalten.  Ein  Beweis  fur  diese  Annahme  liegt 
aber  nicht  vor,  im  Gegenteil.  Nach  unseren  zahlreichen  Erfahrungen  er- 
scheint  es  uns  voUig  sicher.  dass  dieselben  Schilddriisenprodukte,  welche  bei 
thyreopriven  Erkrankungen  den  Ausfall  zu  decken  vermogen  und  die  patho- 
logischen  Erscheinungen  vollig  beseitigen,  sobald  sie  Individuen  zuge- 
fuhrt  werden,  welche  schon  gelinde  geschweige  denn  starkere  Base- 
dowsymptome  darbieten,  die  Krankheit  steigern,  resp.  dieselbe  hervor- 
rufen,  wenn  sie  in  zu  grossen  Ouantitaten  zugefiihrt  werden.  Wir  kommen 
darauf  zurtick. 

Aber  well  wir  derUeberzeugung  sind,  dass  auf  Grund  ihrer  Deutung 
als  einer  Hyperthyreosis  die  Basedowsche  Krankheit  zu  heilen  ist,  sobald 
man  sie  rechtzeitig  erkennt,  hat  es  grossen  Wert,  auf  die  oft  vereinzelten 
und  gelinden  Anfangssymptome  aufmerksam  zu  machen. 
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Die  BasedoivscJie  KrankJicit  bietet  ein  ganz  typisches  Bild,  wie  es 
von  seinen  Entdeckern  beschrieben  worden  ist  und  es  erscheint  in  hohem 
Grade  wunschenswert  dasselbe  festzuhalten,  wenn  auch  die  Namen  wechseln 
und  man  in  englisch  sprechenden  Làndern  von  Graves  disease,  in  deutschen 
Landen  von  Basedowscher  Krankheit,  in  Italien  von  morbo  di  Flajani 
spricht.  Es  gehôrt  dazu  die  Trias  des  ExophtJialnius^  des  Kropfes,  der 
Tachycardie.  Aber  Jedermann  weiss,  dass  mit  diesen  Symptomen  nicht 
einmal  die  Hauptsymptome  erschopft  sind,  dass  wir  als  constante  und 
wichtige  Symptôme  noch  andere  verlangen,  wenn  wir  von  Basedowscher 
Krankheit  sprechen;  so  ist  von  Pierre  Marie  der  Tremor  als  ein  con- 
stantes und  capitales  Zeichen  hinzugefugt  worden  (und  doch  spricht  man 
nicht  von  PiERRE  MARlE'scher  Krankheit),  von  Grafe,  Dalrymple,  Stei.l- 
WAG,  Mobius  die  Lidsymptome.  Ebenso  haufig  oder  constant  sind  die 
vasomotorischen  Storungen,  die  Hitze,  die  Congestionen.  die  Schweissaus- 
brtiche.  Constant  sind  die  capitalen  Zeichen  der  gesteigerten  Erregbarkeit, 
der  dadurch  bedingten  steten  nervosen  Aufregung,  fast  stets  der  Schlaflosig- 
keit;  selten  fehlen  Verdauungsstorungen  in  Form  von  Erbrechen  und  viel 
ofter  von  vermehrten  Stuhlentleerungen  oder  augesprochenen  Durchfallen. 
Regel  ist  die  nur  zum  Teil  durch  letztere  bedingte  (sie  kommt  auch  unab- 
hângig  davon  vor)  hochgradige  Abmagerung,  die  leichte  Ermiidbarkeit 
und  Schwache  bei  geistiger  und  korperlicher  Betatigung  so,  dass  nicht  nur 
langere  Marsche  ausgeschlossen  sind,  sondern  dass  die  Patienten  zuletzt 
zusammenknicken,  wenn  sie  stehen  und  gehen  wollen. 

Wo  einmal  das  Bild  der  Basedowschen  Krankheit  so  vollig  ausge- 
sprochen  ist,  wird  nicht  bloss  ein  Arzt  vollig  ausser  Zweifel  sein,  sondern 
auch  Laien  tauschen  sich  nicht  mehr,  wenn  sie  einen  oder  einige  Falle 
gesehen  haben,  Genauere  PrUfung  zeigt  noch  manches  intéressante  weitere 
Symptom,  wie  Veranderungen  der  Haut,  die  aufifâllig  zart  und  glatt  und 
haarlos  ist  (wahrend  bei  Cachexia  thyreopriva  oft  an  abnormen  Stellen 
(Beinen,  Riicken)  vermehrter  Haarwuchs  beobachtet  wird),  bei  Operationen 
sich  viel  leichter  durchschneiden  lasst.  Haarausfall  auf  dem  Kopf,  Pigmen- 
tierungen  der  Haut,  zumal  in  der  Umgebung  der  Lider,  weisse  Flecke  an 
den  Nageln,  Langsrififung  derselben  ist  gewonlich  vorhanden. 

Neben  diesen  ausgepragten  Fallen  schwerer  Glotzaugenkrankheit,  auf 
die  der  viel  gebrauchte  Name  des  Goitre  exophthalmique,  der  zumal  von 
englischen  und  franzosischen  Arzten  mit  Vorliebe  benutzt  wird,  wohl 
passt,  gibt  es  eine  viel  grossere  Zahl  gclinder  Formcn  von  Flyperthyreosis 
in    alien    Uebergangen    von    physiologischem    Vorkommen    bis    zu    den 
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schweren  und  schwersten  Zustanden  richtiger  Basedovvkrankheit,  wo  der 
Exophthalmus  fehlt  und  es  liegt  sehr  viel  daran,  dies  hervorzuheben,  da 
namentlich  die  Anfangsstadien  es  sind,  in  welchen  dieses  und  andere 
Symptôme  wenig  ausgepragt  sind,  ja  nur  vereinzelte  Krankheitssymptome 
dem  Patienten  sowohl  als  dem  Arzte  aufifàllig  erscheinen.  Und  doch  ist 
es  in  so  hohem  Masse  wiinschenswert,  dass  friihe  Diagnose  gemacht  werde 
und  die  schweren  Folgezustande  durch  die  rationelle  Tlierapie  verhiitet 
werden.  In  Frlihstadien  erreicht  die  chirurgische  Thérapie  geradezu  glan- 
zende  Erfolge  und  die  Verschleppung  so  vieler  Falle  wegen  unsicherer 
Diagnose  und  Herumtasten  mit  ungeniigenden  medizinischen  Heilversuchen 
tràgt    die  Hauptschuld  an  den  Misserfolgen  spater  chirurgischer  Eingriffe. 

Aber  eine  Einschrankung  mochten  wir  machen.  Seit  man  als  Grund- 
lage  der  Basedowschen  Krankheit  die  Lasion  der  Schilddriise  erkannt  hat 
und  weiss,  dass  die  Symptôme  in  Hyperthyreosis  ihre  Erklarung  finden, 
haben  sich  die  Ealle  von  sog.  Basedowscher  Krankheit  in  auffaUiger 
Weise  vermehrt,  wenn  man  die  Statistiken  der  Kropfoperationen  sich  an- 
sieht.  In  kiirzester  Zeit  bekommen  einzehie  Operateure  30,  50,  ja  Hunderte 
von  Fallen  zur  Operation.  Da  ist  unbedingt  etwas  Masshalten  geboten. 
Wenn  die  Schilddriisenhyperplasie,  welche  in  die  Basedowsche  Er- 
krankung  iiberleiten  kann,  nach  Aufifassung  competenter  Beurteiler  in  ihren 
Anfângen  ofter  als  eine  Reaktion  auf  Schadlichkeiten,  die  den  Korper 
betreffen,  aufzufassen  ist,  so  ist  a  priori  zu  erwarten,  dass  leichte  Symptôme 
von  Hyperthyreose  durchaus  nicht  selten,  aber  zum  Teil  sogar  als  heil- 
samer  Natur,  fur  den  Teleologen  als  niitzlich  zu  bezeichnen  sind.  In 
solchen  Fallen  pJiysiologischer  Hyperthyreosis  darf  man  nicht  gleich  auf 
Grund  einer  Basedowdiagnose  mit  rauher  Hand  eingreifen,  denn  sonst 
lauft  man  Gefahr,  zu  schaden  oder  mindestens  Falle  zu  operieren,  welche 
gar  nie  Basedowkrank  geworden  waren.  So  kommt  im  Pubertatsalter 
zumal  bei  Madchen  gesteigerte  Erregbarkeit  mit  vasomotorischen  Storungen, 
Hitze,  Schweiss,  Herzklopfen  bei  leichten  Anlassen,  mit  glànzenden  Augen 
und  leichter  Schwellung  der  Schilddriise  oft  genug  vor,  ohne  dass  aus 
diesem  jugendlichen  Feuer  ein  pathologischer  Zustand  sich  entwickelt. 

Wir  sind  vollig  einverstanden.  dass  man  berechtigt  ist,  solche  Falle 
mit  dem  Namen  der  Hyperthyreosis  zu  bezeichnen,  aber  der  Name  Ba- 
sedowsche Krankheit  darf  unbedingt  nicht  auf  jede  Hyperthyreosis  ange- 
wandt  werden,  ganz  besonders  nicht  von  den  Chirurgen,  welche  sich 
berechtigt  glauben,  bei  Basedowkranken  die  friihe  operative  Behandlung 
als    die    richtigste    Thérapie    zu    empfehlen.     Zur    Entscheidung,    ob    im 
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Einzelfalle  eine  solche  indiziert  ist,  hilft  es  auch  nichts,  mit  den  Namen 
der  formes  frustes  oder  Pseudobasedow  die  Meinung  zu  ervvecken,  als 
werde  dadurch  der  wahre  Basedow  bestimmter  abgegrenzt.  Fiir  diese  un- 
glucklichen  Fremdworter  gilt  es  ganz  besonders.  dass  wo  die  Begriffe 
fehlen.  zur  rechten  Zeit  ein  Wort  sich  einstellt. 

W'ir  konnten  es  fiir  die  Hypothyreosis  auch  nicht  fiir  gliicklich  er- 
klaren,  dass  Hertoghe  von  einem  sgutartigen»  Hypothyreoidismus  spricht. 
Wir  haben  gezeigt,  dass  diese  sog.  gutartigen  Formen  nichts  anderes  sind, 
als  geringere  Grade  derselben  Krankheit  mit  gelinderen  oft  vereinzelten 
Symptomen.  So  kann  es  sich  bei  den  formes  frustes  des  Basedow  auch 
nur  entweder  um  eine  andere  Krankheit  handeln  (das  ware  nach  Stern 
der  Fall,  da  er  erklart,  seme  formes  frustes  gehen  niemals  in  Basedow 
liber.  Er  gibt  ihnen  denn  auch  correkter  \\'eise  einen  anderen  Namen: 
Kropfherz  und  Basedowoid,  welch  letzteres  mir  nicht  gefallen  will).  Oder 
die  formes  frustes  sind  dieselbe  Krankheit  dem  W'esen,  d.  h.  ihrer  zurei- 
chenden  Ursache  nach.  Dann  unterscheide  man  doch  lieber,  weil  verstand- 
licher  wie  bei  anderen  Krankheiten  gelinde  und  schwere  Formen  derselben. 
resp.  geringere  und  hohere  Grade. 

Dann  werden  wir  entscheiden  konnen,  welche  Thérapie  angebracht  ist 
und  weder  die  kostbare  Zeit  einer  Frtihoperation  vorliber  gehen  lassen. 
wo  dieselbe  indiziert  ist,  noch  Falle  der  Operation  unterwerfen,  welche 
durch  causale  Behandlung  hâtten  hergestellt  werden  konnen.  Im  speziellen 
Falle  wird  es  sich  darum  handeln,  die  Frage  zu  beantworten:  sind  die 
Schadlichkeiten,  welche  zu  Veranderung  der  Schilddriise  d.  h.  zu  Hyper- 
plasie  derselben  mit  Symptomen  gelinden  Grades  von  Hyperthyreosis  ge- 
fiihrt  haben,  voriibergehend  und  leicht  zu  beseitigen,  so  dass  man  Aussicht 
hat,  dass  auch  die  durch  sie  bewirkte  Schilddrusenveranderung  zurlickgeht 
oder  sind  letztre  nicht  spontaner  Ruckbildung  fàhig,  weil  die  Erkrankung  der 
Schilddriise  zu  weit  gediehen  ist,  oder  die  Schadlichkeiten  dauernd  fortwirken. 

Es  werden  ja  selbst  operationsfreudige  i\rzte  nicht  daran  denken. 
iede  Schilddriisenschwellung  in  der  Pubertatsentwicklung,  in  der  Schwan- 
gerschaft,  operativ  anzugreifen,  obschon  das  pathologisch-anatomische 
Substrat  eine  sehr  grosse  Uebereinstimmung  mit  den  Veranderungen  darbietet. 
welche  wir  in  den  Anfangsstadien  des  richtigen  Basedow  antrefifen,  und  ob- 
schon wir  wissen,  dass  diese  durch  physiologische  Vorgange  angeregten 
Schwellungen  die  Einleitung  zu  Basedowscher  Krankheit  bilden  konnen. 
Wir  wissen,  dass  in  jenen  Fallen  die  Schadlichkeiten  voriibergehender 
Natur  sind  und  mit  ihrem  Ablauf  der  normale  Zustand  wiederkehren  kann. 
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Âtiologisch  viel  verdàchtiger  sind  die  Schilddriisenschwellungen,  welche 
durch  Krankheiten  eingeleitet  worden  sind,  weil  sie  starkere  anatomische 
Verànderungen  hinterlassen. 

VVir  haben  schon  bei  der  Besprechung  der  Hypothyreosen  darauf 
hingewiesen,  dass  es  nicht  so  sehr  die  chronischen  Infektionen  und  chro- 
nischen  Vergiftungen  sind  wie  bei  diesen.  welche  an  der  Schilddriise  die 
Verànderungen  hervorbringen,  welche  zu  gesteigerter  Funktion  fiihren, 
als  acute  Infektionen  (und  Intoxikationen). 

Es  gibt  zwar  auch  Fàlle,  wo  bei  Basedow  Anhaltspunkte  zu  gewinnen 
sind  fur  âtiologische  Beziehungen  zu  congenitaler  Syphilis,  doch  bilden 
dieselben  einen  kleinen  Prozentsatz  in  unserer  Kasuistik.  Von  acuten  In- 
fektionen dagegen  sind  eine  grôssere  Anzahl  von  Fallen  bekannt,  wo  im 
Anschluss  an  dieselben  Basedow  auftrat.  DE  QUERVAIN  hat  auf  dièse  Fàlle 
aufmerksam  gemacht  bei  Besprechung  seiner  »acuten,  nicht  eitrigen  Thy- 
reoiditis»  und  neuestens  hat  LandstrÔM  in  seiner  Arbeit  iiber  Basedow 
die  einschlàgigen  Fàlle  zusammengestellt.  Die  verschiedenen  Formen  der 
Influenza  und  des  Rheumatismus  acutus  sind  es  ganz  besonders,  welche 
schàdlich  wirken.  Wir  haben  noch  viel  ofter  VerscJilimmerimg  beobachtet 
bei  Patienten,  welche  vorher  schon  gelinde  Symptôme  von  Basedow  auf- 
wiesen,  aber  nach  Influenza  schwerer  erkrankten. 

Ein  Teil  dieser  Influenzafàlle  und  acuten  Gelenkrheumatismen  gehoren 
dem  Gebiete  der  Streptomykosen  zu  i^nd  das  scheint  uns  ftir  die  Erklà- 
rung  bemerkenswert.  In  unserer  Arbeit  tiber  Infektionskrankheiten,  die 
nun  in  2:ter  Auflage  erscheint,  haben  Tavel  und  ich  darauf  aufmerksam 
gemacht,  dass  sich  die  Streptomykosen  dadurch  charakterisieren,  dass  sie 
sehr  rasch  intensive  Erscheinungen  hervorrufen,  dass  aber  die  acute  Re- 
aktion  des  Korpers,  welche  den  letzteren  zu  Grunde  liegt,  auch  zur  Folge 
hat,  dass  die  Wirksamkeit  der  Mikroorganismen  sehr  rapide  nachlàsst  und 
dieselben  zu  Grunde  gehen.  Man  denke  bloss  an  das  Erysipel,  wo  wenige 
Stunden  nach  der  Infektion  eine  Teniperatur  von  40°  mit  Rôtung  und 
Schwellung,  Schmerzhaftigkeit  der  Lymphdriisen  auftritt  und  wie  rasch 
Abfall  aller  Symptôme  erfolgen  kann.  Solche  Infektionen  sind  es,  welche 
die  Schilddriise  zu  Hyperthyreosis  anregen  konnen  mit  den  entsprechenden 
anatomischen  Verànderungen.  Die  Schilddriise  ist  ein  sehr  wichtiges 
Schutzorgan  gegen  acut  einsetzende  Intoxikationen  und  Infektionen.  Nicht 
bloss  vermag  sie  sich  eigener  Erkrankung  zu  erwehren,  sondern  es  ist 
auch  wahrscheinlich,  dass  sie  fiir  den  Kôrper  iiberhaupt  als  Schutzorgan 
eine  Rolle  spielt.     Denn  bei  Ausfall  der  Schilddriise  sind  Tiere  und  Men- 
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schen  gegen  Infektion  und  ihre  Folgen  sehr  wenig  widerstandsfahig.  Acute 
Thyreoiditis  in  gewohnlichem  Sinne  ist  die  grosste  Seltenheit;  wirkliche 
Entziindung  kommt  fast  nur  vor  in  dem  veranderten  Schilddriisengewebe, 
das  der  Kropfbildung  mit  ihren  sekundaren  Cirkulations-  und  Ernahrungs- 
storungen  seine  Entstehung  verdankt  (als  Strumitis). 

Die  reaktive  Schwellung,  welche  die  Schilddriise  auf  Einwirkung  in- 
fektioser  und  toxischer  Stoffe  erfâhrt,  die  iiir  plotzlich  zugefiihrt  werden, 
und  welche  zu  einer  bleibenden  Hyperplasie  fuhren  kann,  ist  nicht  als  Th}'- 
reoiditis  in  DE  Quervain's  Sinne  aufzufassen.  Analogien  fiir  ein  solches 
Verhalten  anderer  Organe  gegentiber  acuten  EntzLindungen  fehlen;  durch 
letztre,  wenn  sie  nicht  vollig  zurlickgeht,  bleibt  die  Funktion  geschadigt 
und  herabgesetzt.  Uebrigens  ist  zu  bemerken,  dass  das  Bild  des  Basedow 
nach  acuten  Infektionskrankheiten  sich  oft  so  rasch  zu  typischer  Hohe 
entwickelt,  dass  an  der  Diagnose  Basedow  kein  Zweifel  mehr  besteht,  was 
auch  fiir  bloss  reaktive  Schwellung  spricht.  Ganz  ahnlich  verhalt  sich  die 
Schilddriise  bei  heftigen  Geniutsheojcgimgen  als  UrsacJie  von  Basedoic. 
Wohl  ist  auch  in  diesen  Fallen  ofter  die  Angabe  erhaltUch,  dass  schon 
vorher  Symptôme  bestanden,  welche  auf  Hyperth}-reose  gedeutet  werden 
konnten.  Aber  sicherlich  hat  heftiger  Schreck  oder  Zorn  einen  sehr 
bedeutenden  Einfluss  auf  Auftreten  und  rapide  Verschlimmerung  der  Krank- 
heit,  so  dass  an  der  Bedeutung  psychisch  nervoser  Einfliisse  auf  patho- 
logische  Vermehrung  der  Sekretion  der  Schilddriise,  sei  es  direkt  auf 
vasomotorisch  trophischem  Wege,  sei  es  indirekt  durch  Stoffwechselpro- 
dukte,  kein  Zweifel  mehr  moglich  ist. 

Aus  welchen  Symptomen  man  mit  Zuverlassigkeit  schliessen  kann,  ob 
wir  es  mit  wahrscheinlich  voriibergehender  Hyperthyreosis  oder  mit  begin- 
nender  progressiver  Erkrankung  nach  der  Richtung  des  Basedow  zu  tun 
haben,  ergibt  sich  am  besten.  wenn  wir  die  gelinden  Formen  des  letzteren 
einer  eingehenderen  Besprechung  unterziehen.  Eine  sehr  gediegene  Abhand- 
lung  iiber  einige  Friihsymptome  des  Basedow  ist  vor  kurzem  aus  der 
Poliklinik  des  Serafimer  Hospitals  in  Stockholm  (Leiter  der  Poliklinik  Ei)- 
GREN  und  Henschen)  geliefert  worden  von  I.  H(  )LM(H<ex.  Derselbe  befasst 
sich  hauptsachlich  mit  einer  Àusserung  der  Hyperthyreose  im  Kindesalter, 
mit  dem  vcrviehrten  Wachstum  in  Folge  Veranderung  der  Ossifikation. 
Diese  Erscheinung,  bisher  nicht  beachtet,  aber  besonders  intéressant  durch 
ihren  Gegensatz  zu  dem  Zuriickbleiben  des  VVachstums  bei  Hypothyreosis, 
wird  mit  grosser  Grundlichkeit  behandelt  und  die  Schlussfolgerungen  des 
Verfassers,  dass  Menschen  mit  gelinder  Hyperthyreosis  und  daheriger  Dis- 
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position  zu  Basedow  einen  eigenen  Typus  darstellen.  sind  fur  viele  Falle 
zutreffend. 

Holmgren  kommt  zu  dem  Schluss  aus  seinen  Literaturstudien  und 
Messungen,  dass  mit  grosster  Wahrscheinlichkeit  der  Morbus  Basedowii 
im  Kiîidesalter  Hand  in  Hand  mit  einer  gesteigerten  Korperlange  geht. 
Und  zwar  findet  er,  dass  die  Steigerung  des  Wachstums  vor  der  Pubertat 
Platz  greift,  nach  derselben  sich  verlangsamt  oder  sistiert  und  dass  am 
Handskelett  als  Ausdruck  dieser  Tatsache  eine  friihere  Synostosierung  der 
Knochen  bei  Grossvvuchsigen  stattfindet,  vom  distalen  Ende  proximal  und 
von  der  radialen  Seite  ulnarwarts  fortschreitend. 

Es  war  naheliegend,  auf  den  Gedanken  zu  kommen,  wie  Holmgren 
hervorhebt.  dass  wie  mangelhafte  Schilddrusentatigkeit  in  friihem  Lebens- 
alter  in  auffalliger  und  constanter  W'eise  das  Wachstum  beeintrachtigt,  so 
gesteigerte  Schilddrlisenfunktion  ein  vermehrtes  Wachstum  zur  Folge 
haben  diirfte.  Es  ist  von  besonderem  Intéresse  zu  sehen,  dass  frtihzeitiges 
Verschwinden  der  Epiphysenlinien  schon  rontgologisch  den  Gegensatz  zu 
Hypothyreosen  markiert,  wo  Langhans  zuerst  das  lange  Bestehenbleiben 
derselben  betont  hat.  Dass  man  diesem  Umstand  nicht  grdssere  Beachtung 
bislang  geschenkt  hat.  erklart  sich  daraus.  dass  Basedowfalle  bei  Kindern 
vor  der  Pubertat  relativ  recht  selten  sind.  Ich  kann  sagen.  dass  ich  unter 
meinen  erwachsenen  Basedowkranken  eine  gewisse  Anzahl  Grosswuchsiger 
gesehen  habe,  sogar  solche  mit  auffàlligem  Làngenwachstum,  aber  auch 
keine  geringe  Zahl  relativ  kleiner  Individuen.  AUein  dies  tut  dem  W'erte 
der  HOLMGREN'schen  Untersuchungen  keinen  Eintrag.  Denn  ftir  Beein- 
flussung  des  Làngenwachstums  ist  wie  bei  der  Cachexia  thyreopriva  das 
Lebensalter,  in  welchem  die  Krankheit  auftritt,  entscheidend.  Ausserdem 
wirken  bei  der  Korpergrdsse  auch  hereditâre  Verhàltnisse  ein.  Ferner  kann 
sekundare  Anteilnahme  anderer  Gefassdriisen  dabei  einen  wesentlichen  Ein- 
fiuss  ausiiben.  W'ir  haben  fur  die  Hypophyse  schon  hervorgehoben.  dass 
deren  Miterkrankung  resp.  complementare  Hyperplasie  bei  Cachexia  th\Teo- 
priva  gelegentliche  AkromegaHe-Symptome  zuzuschreiben  sein  diirften. 

Was  uns  zunachst  bei  Holmgren's  Arbeit  am  meisten  interessiert  — 
da  wir  die  Anhaltspunkte  sammeln.  aus  denen  friihzeitig  die  geringen 
Grade  einer  Storung  der  Schilddriisenfunktion  erkennbar  werden  —  das  ist 
seine  Erorterung  der  Frage:  Gibt  es  einen  Basedow-Typus,  aus  welchem 
man  auch  schon  ohne  typische  Basedow-Symptome  den  Beginn  dieser 
Erkrankung  erschliessen  resp.  voraussehen  konnte? 
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Die  Definition,  welche  Holmgren  fur  den  s-Durchschnittstypus  einer 
Basedowanlage  bei  Madchen  im  Pubertatsalters  gibt,  ist  einerseits  viel  zu 
sehr  schon  mit  den  ausgesprochenen  Symptomen  der  Basedowschen  Krank- 
heit  vermischt,  als  dass  wir  dieselbe  fur  frlihe  Diagnose  besonders  w  ertvoll 
finden  konnten,  andererseits  zu  weitgehend,  wenn  man  die  iibrigen  Symp- 
tôme schon  fiir  Anfangszeichen  eines  Basedow  nehmen  wollte  und  nicht 
bloss  als  Anlage.  »Gross\vuchsige,  fruhreife  und  friih  menstruierte  Madchen 
von  angenehmem  Ausseren,  blondem  Typus,  mit  glânzenden  Augen  und 
reichem  Haarwuchs,  lebhaft,  nervos,  oft  ungewohnUch  inteUigenti>  gehoren 
sicherlich  zu  den  zu  BASEDOW 'scher  Erkrankung  disponierten  aber  doch 
noch  als  gesund  anzusehenden  Menschen:  wenn  sie  aber,  wie  HOLMGREN 
hinzufiigt,  schon  »Tachycardie,  Tremor  und  Struma»  haben,  stehen  sie  eben 
in  der  Krankheit  schon  mitten  drin.* 

Basedowkranke  sind  (auf  die  Grosswiichsigkeit  werden  wir  in  Zukunft 
noch  mehr  achten  als  bisher)  dank  ihrer  bliihenden  Gesichtsfarbe,  den 
glânzenden  Augen,  dem  lebhaften  Temperament,  ihrer  geistigen  undkorper- 
lichen  Beweglichkeit  sehr  intéressante  Menschen,  welche  die  Aufmerksam- 
keit  auf  sich  ziehen;  sie  sind  als  richtige  Sanguiniker  vielfach  zu  gebrauchen, 
wo  ein  phlegmatischer  Mensch  mit  wenig  lebhafter  Schilddrusentatigkeit 
nicht  am  Platze  ist;  sie  sind  je  nach  Erziehung  und  namentlich  miitter- 
lichem  Beispiel  sehr  liebenswurdig  oder  aber  gar  nicht  zu  behandeln  und 
nicht  zu  bândigen,  so  dass  die  Angehorigen  es  kaum  bei  ihnen  aushalten. 
Woraus  soil  man  aber  erkennen,  dass  derartige  Symptôme  auf  patholo- 
gische  Einfliisse  seitens  der  Schilddriise  zuriickzufuhren  sind? 

Wir  konnen  uber  sehr  friihe  Anfangssymptome  bei  spater  deutlich 
ausbrechendem  Basedow  folgende  Auskunft  geben:  Das  erste  sehr  auf- 
fallige  entschieden  pathologische  Zeichen  ist  eine grosse  Lnruhe  und Hastig- 
keit  der  Gedanken  und  Bewegungen,  welche  die  Patienten  nicht  mehr  zu 
unterdriicken  und  nicht  zu  beherrschen  vermogen,  ahnlich  wie  eine  gelinde 
Chorea.  Sie  konnen  unmoglich  lange  ruhig  sitzen  oder  stehen,  konnen 
deshalb  im  Wartezimmer  des  Arztes  auch  durchaus  nicht  warten  bis  ihre 
Reihe  kommt.  Geschlossene  Raume  mit  vielen  Personen  wirken  aufregend, 
um  so  mehr,  je  warmer  sie  sind.  Kuhle  und  hohe  Luft  wirkt  beruhigend. 
Der  Schlaf  ist  unruhig  und  unterbrochen.  Es  ist  sehr  bezeichnend,  dass 
nach    Friihoperation,   wenn  die  Patienten  aus  dieser  steten  Unruhe  heraus- 


*  Holmgren  hâtte  ia  seine  Definition  noch  die  hohe  Stirn  aufnehmen  konnen,  welche 
wohl  auch  mit  stârkerem  Wachstum  der  Schadelknochen  zusammenhangt  und  einen  Gegensatz 
zu  der  niedrisren   Stirn  der  Cretinen  bietet. 
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kommen,  sie,  wie  mir  eine  Patientin  sagte,  zum  ersten  Male  im  Leben 
wissen,  was  innere  Ruhe  bedeutet.  Dazu  kommt  eine  aujfallige  Enniid- 
barkeit.  Es  ist  ihnen  nicht  mehr  moglich  geistige  oder  korperliche  Anstren- 
gung  auszuhalten.  Sie  konnen  keine  anhaltende  Arbeit  mehr  verrichten 
ohne  das  Gefuhl  der  Uebermtidung. 

Wenn  man  derartige  Patienten  zu  Gesicht  bekommt,  so  fallt  einem 
das  Unstete,  Scheue  im  Blick  auf,  oft  combiniert  mit  de  m  KRAUS'schen 
Glanzaiige.  Es  mag  sein,  dass  sehr  friih  reichlicher  Haarwuchs  vorhanden 
ist,  aber  bald  fangen  die  Haare  an  auszufallen,  sie  werden  aber  weder 
trocken  noch  bruchig.  Auch  die  Nagel  werden  diinn  und  briichig,  bekommen 
weisse  Flecke,  sind  aber  lang  und  glatt  und  das  Nagelbett  scheint  intensiv 
rot  durch.*  Die  Haut  am  Korper  bleibt  geschmeidig  glatt  und  zart. 
Exophthalmus  ist  dabei  oft  noch  in  keiner  Weise  vorhanden.  Wir  haben  in 
einem  Vortrag  iiber  Basedow  vor  der  medical  Society  in  London  im  Mai 
1906  betont,  dass  es  sehr  ausgepragte  und  schwere  Falle  von  Basedow  gibt, 
welche  ganz  ohne  Exophthalmus  verlaufen,  so  dass  der  Name  exophthal- 
mic goitre  der  Englander  zwar  wohl  gleichbedeutend  gebraucht  werden 
kann  mit  Graves'  disease  und  Basedow'scher  Krankheit,  aber  flir  viele  Falle 
ganz  schwerer  Hyperthyreosen  durchaus  nicht  zutrefifend  ist. 

Dagegen  besteht  bei  Fallen,  bei  denen  Exophthalmus  im  Anzug  ist,  oft 
vorher  schon  ScJiwellung  mit  R'otung  der  Lider,  wahrend  Verfarbting  der 
Lider  in  Form  leicht  gelblichbraunlicher  Ringe  um  die  Augen  die  Falle 
charakterisiert  (zumal  in  spateren  Stadien),  bei  denen  der  Bulbus  nicht 
heraustritt.  **  In  Verbindung  mit  der  Rotung  der  Lider  steht  das  conge- 
stionierte  Aiisseheii;  Wangen,  Stirne  und  namentlich  die  Lippen  sind  stark 
gerotet,  die  Zunge  meist  ganz  rein,  aber  stark  rot,  ofter  sind  auch  die 
Venen  im  Gesicht  ausgedehnt.  Recht  aufifalUg  ist  es,  dass  die  Individuen 
sehr  leicht  in  Schiveiss  geraten,  ganz  besonders  bei  jeder  gemiitlichen 
Erregung  am  ganzen  Korper  reichlich  schwitzen,  zumal  unter  den  Armen, 
oft  auch  nur  in  den  Palmae  manus.  Ebenso  ruft  Erregung,  daher  auch 
arztliche  Untersuchung  sehr  leicht  Tremor  hervor.  Derselbe  wird  am 
besten    an    der    Hand  mit  ausgestreckten  Fingern  gepriift,  wenn  der  Arm 


*  Der  Uuterschied  der  Niigel  wie  der  Haare  gegeniiber  Hypolhyreosis  ist  ofl  recht  auf- 
fallig:  Bei  letzterer  sind  die  Nagel  breit  und  kurz  und  ofters  vorne  eingebogen,  wahrend  bei 
Basedow  die  Biegung  bei  den  diinnen,  zugespitzten  Fingern  von  einer  Seite  zur  anderen  star- 
ker ist. 

**  Wir  miissen  uns  vorbehalten  zu  erortern,  welche  Unlerschiede  zwischen  diesen  beiden 
Kategorien  von  Fallen  bestehen,  bei  denen  Mitbeteiligung  anderer  Gefassdriisen  eine  Rolle 
spielen  diirfte. 
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rei  ausgestreckt  ist.  Er  ist  rasch,  feinschlagig  und  gleichmassig.  Aber 
nicht  immer  ist  er  an  der  Hand  zu  finden.  Es  gibt  Falle,  wo  die  Hand 
noch  ruhig  gehalten  warden  kann,  dagegen  das  gestreckt  emporgehaltene 
Bein  zittert  und  zwar  ebenfalls  das  rasche  kurze  Zittern  darbietend.  Es 
beruht  das  wahrscheinlich  darauf,  dass  die  Last  des  erhobenen  Beines  und 
damit  die  Anstrengung  grosser  ist.  Audi  die  Zunge  kann  zittern,  sowie 
die  Augenlider,  wenn  man  befiehlt,  sie  sanft  zu  schliessen.  x-^uch  wo  gar- 
nicht  iiber  Herzklopfen  geklagt  wird,  kann  man  durch  Anstrengung  und 
Gemlitserregung  TacJiycardie  hervorrufen  und  wir  betrachten  es  als  be- 
zeichnend,  wenn  dieselbe  sehr  stark  wird,  bis  120  oder  driiber  erreicht  und 
lange  anhàlt.  Gewôhnlich  fallen  bei  Untersuchung  des  Herzens  die  roten 
Flecke  auf  der  Brust  auf,  die  man  als  taches  cérébrales  bezeichnet.  Es  mag 
zutreffend  sein,  dass  genauere  Beobachtung  HoLMGREN  recht  gibt,  dass 
ein  grosserer  Prozentsatz  der  Kranken  blondhaarig  ist,  und  grossgewachsen. 
Aber  bei  Nationalitaten  mit  dunklem  Teint  und  Haar  kommen  auch  Basedow- 
kranke  derselben  Art  vor  und  in  Familien,  wo  Vater  und  Mutter  nicht 
gross  sind,  findet  man  auch  kleine  Individuen  bereits  in  jiingeren  Jahren  mit 
Basedow  behaftet.  Der  elegante  grazile  Korperbau  im  Gegensatz  zu  deni 
plumpen  und  gedrungenen  Habitus  bei  Hypothyreose  ist  wohl  noch  regel- 
massiger  vorhanden,  als  die  HoLM(;REN'schen  Symptôme.  Namentlich 
erscheinen  Knochen  und  Muskeln  schlank,  nicht  dick  wie  bei  Cachexia 
thyreopriva,  und  an  den  Hànden  die  fur  die  Beurteilung  besonders  wertvoU 
sind,  fallen  die  feinen,  zugespitzten,  diinnen  Finger  auf.  Ihre  schlanke  und 
spitze  Form  diirfte  sich  durch  das  Résultat  der  HoLMGREN'schen  Rontgen- 
aufnahme  wohl  erklaren,  wonach  distal  das  vermehrte  Knochenwachstum 
am  friihesten  sistiert. 

Der  Basedow-Habitus,  wie  wir  ihn  unter  Beriicksichtigung  der  HOLM- 
GREN'schen  Untersuchungen  geschildert  haben.  hat  sicherlich  seine  Bedeut- 
ung  und  grosses  Interesse.  Aber  er  ist  so  wenig  die  ausgesprochene 
Krankheit  selber,  wie  ein  Habitus  phthisicus  oder  apoplecticus.  Was  ist 
nun  an  den  von  uns  schon  als  pathologische  Friihsymptome  geschilderten 
Erscheinungen  gemeinsames,  welches  uns  erlaubt.  dieselben  schon  als  den 
Anfang  der  wirklichen  Krankheit  aufzufassenr  Es  ist  die  vollige  Auslie- 
ferung  an  autonome  Vorgange  im  Korper,  deren  Hemmung  unmoglich 
geworden  ist,  so  dass  sie  jeder  Willensbeeinflussung  entzogen  scheinen. 

Tachycardie  und  Herzklopfen,  Zittern,  Schweiss,  Durchfall,  Hitze  mit 
Erroten,  Hast  und  Unruhe,  Veranderung,  gelegentlich  Vortreten  der  Augen 
treten  ja  als  Folge  psychischer  Erregung  auch  bei  gesunden,  speciell  sog. 
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nervôsen  Menschen  ein.  Aber  die  Folgen  stehen  im  Verhàltnis  zum  Grade 
der  Erregung,  sie  kônnen  durch  Anstrengung  und  Willenskraft  im  Zaume 
gehalten  werden  und  sie  sind  vortibergehender  Art.  Bei  Basedow  stehen 
sie  ausser  allcm  Verhàltnis  zu  der  erregenden  Ursache,  Jialten  an  und 
sind  voUig  jeder  Hemmnng  durch  eine  Anstrengung  des  Willens  entzogen. 

Dass  man  dabei  mit  VorUebe  an  Neurose  des  sympathischen  Nerven- 
systems  gedacht  hat,  ist  wohl  begreiflich.  Der  Sympathicus  ist  der  Accele- 
rator des  Herzens,  er  versorgt  die  Gefàsse,  beeinflusst  die  Drlisensekretion. 
Allein  im  Einzelnen  làsst  sich  die  Théorie  einer  abnormen  Sympathicusrei- 
zung  schwer  durchfuhren,  weil  dièse  nach  Aussage  der  Physiologen  die 
Gefàsse  verengt,  es  sei  denn  dass  man  annehmen  will  mit  Metzner  (loc. 
cit.),  dass  sie  an  gewissen  Gefâssgebieten  auch  Erweiterung  der  Gefàsse 
bewirkt,  je  nach  Angrififspunkt  der  Schàdlichkeit.  Ximmt  man  das  Letztre 
an,  dann  ware  eine  Erklàrung  daftir,  dass  die  Folgen  eines  psychischen 
Trauma  nicht  vorubergehen,  darin  zu  finden,  dass  dasselbe  gleichzeitig  mit 
und  vielleicht  durch  Sympathicusreizung  eine  Verànderung  der  Schilddriise 
hervorruft,  die  nun  ihrerseits  die  Sympathicusreizung  durch  chemische 
Schâdigung,  die  von  ihr  ausgeht,  unterhàlt,  Dass  die  Gefàssverànderung 
gerade  an  der  Schilddrtise  besonders  hohe  Grade  erreicht,  ist  leicht 
zu  constatieren.  Aber  es  konnte  auch  ein  psychisches  Trauma  durch 
Produkte  des  Abbaus  von  Nervensubstanz  oder  durch  Einwirkung  von 
Sympathicusreizung  auf  die  Schilddriisensekretion  direkt  die  Schâdigung 
herbeifuhren. 

Sei  dem  wie  es  wolle,  so  bleibt  sicher.  dass  ajt  der  Schilddriise  die 
Gefàssverànderungen  am  dentlichsten  zu  Tage  treten. 

Die  Anschwellung  der  Schilddriise  in  den  Anfangsstadien  der  Krank- 
heit  kann  sehr  gering  sein.  Xicht  nur  ist  die  Angabe  der  Patienten,  dass 
dieselbe  erst  nach  Monaten  aufgetreten  sei,  etwas  ganz  Gewohnliches, 
sondern  auch  Arzte  konnen  bei  ihrer  Untersuchung  in  den  zweifelhaften 
Fruhstadien  die  Schwellung  oft  lange  Zeit  nicht  feststellen.  Die  Grosse 
des  Kropfes  tut  zunâchst  zur  Diagnose  nichts,  so  sehr  sie  fiir  die  Prognose 
zu  beachten  ist.  Auch  ich  habe  Fâlle  gesehen  (und  friiher  auch  falsch 
beurteilt),  wo  die  Schilddrtise  noch  in  dem  Bereich  des  Normalen  beziig- 
lich  Grosse  zu  liegen  schien,  aber  da  kann  man  dasjenige  Symptom  fest- 
stellen. welches  mit  vasculosen  Storungen  am  ubrigen  Korper  parallel 
geht,  nâmlich  die  Gefàssverànderungen.  Auch  eine  kleine  Schilddriise 
kann  in  exquisiter  Weise  die  Zeichen  der  Dilatation  und  Erschlaffung  der 
Thyreoidealarterien    darbieten    in  Form  systolischen  Blasens  liber  alleu  4. 

4.-101299.     Les  Prix  Nobel  en  iqog.     Kocher. 
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Arterien.  Das  zu  untersuchen  und  friih  zu  constatieren,  ist  wichtiger.  als 
daran  herumzusuchen,  ob  ein  Kropf  da  sei  oder  nicht.  Das  Blasen  ist  hier 
und  da  von  exquisitem  Schwirren  begleitet,  ist  aus  leicht  ersichtlichen 
Griinden  in  der  Regel  liber  den  oberen  Schilddriisenarterien  starker,  sehr 
oft  nicht  iiber  alien  Arterien  gleich  und  von  einer  Seite  zur  anderen  ver- 
schieden  stark. 

Blasen  iiber  Arterien  und  am  Herzen  kommt  ja  gerne  bei  starker 
Beschleunigung  der  Cirkulation  und  bei  chlorotischanamischen  Zustanden 
vor,  aber  diese  ausgesprochenen  Gerausche  iiber  den  Schilddriisenarterien 
finden  sich  meines  Wissens  bei  keiner  anderen  Erkrankung  als  bei  Base- 
dow und  bei  Struma  vasculosa.  Die  Frage  der  Struma  vasculosa  hat  vdele 
Differenzen  hervorgerufen,  well  man  mit  dieser  Bezeichnung  keine  be- 
stimmte  Vorstellung  verbindet.  Versteht  man  darunter  bloss  eine  bei  an- 
deren Afifektionen  der  Schilddriise,  speziell  bei  Colloidkropfen  und  ein- 
fachen  Hyperplasien  nicht  vorkommende  Gefassdilatation,  die  man  durch 
Palpation  und  durch  das  geschilderte  Auscultationsphanomen  klinisch  dia- 
gnostizieren  kann.  so  ist  gegen  den  Ausdruck  gar  nichts  einzuwenden. 
Im  Gegenteil  ist  es  notig,  mit  einem  kurzen  Namen  diese  ganz  spezifische 
Eigentiimlichkeit  bezeichnen  zu  kdnnen. 

Die  Gefassdilatation  bei  Basedow  bezieht  sich  nicht  bloss  auf  die  grosse- 
ren  Arterien  der  Schilddriise,  sondern  auch  auf  die  iibrigen  Gefasse  und 
speziell  die  kleinsten  Gefasse.  Ein  Basedow-Struma  in  den  friihen  Stadien 
zeigt  eine  oft  ganz  dunkelrote,  bei  leichter  Stauung  blaurote  Farbe  und  jede 
kleinste  Verletzung  ergibt  starke  Blutung.  Die  Gefasse  werden  diinnwandig 
und  ausserordentlich  zerreisslich,  Veranderungen,  welche  die  Operation  so 
sehr  erschweren.  Die  Gefassphanomene  sind  um  so  auffalliger,  wenn  an 
anderen  Gefassen  und  auch  am  Herzen  jegliche  Gerausche  fehlen.  Dass 
diese  Blutiiberftillung  bis  in  das  Capillargebiet  hinein  ganz  erheblichen 
Einfluss  auf  die  Sekretionstatigkeit  des  Zellparenchyms  ausiiben  muss, 
braucht  nicht  weiter  begriindet  zu  werden.  Aber  betonen  mochten  wir, 
dass  dabei  die  Dilatation  der  kleinsten  Gefasse  von  viel  grosserer  Wichtig- 
keit  ist  als  diejenige  der  Hauptarterien.  Denn  es  gibt  Falle  von  Struma 
vasculosa  mit  sehr  grossen  schwirrenden  Arterien  mit  starkem  Blasen,  bei 
welchen  keine  oder  nur  andeutungsweise  Friihsymptome  von  Basedow 
vorhanden  sind.  Bei  Basedow  ist  das  Vorkommen  von  sichtbar  pulsieren- 
den  geschlangelten  und  schwirrenden  sehr  starken  Arterien  eher  eine  Aus- 
nahme.  Diese  Falle  sind  allerdings  oft  besonders  schwere.  Starke  Hebe- 
pulsation  kommt  ofters  vor,  hie  und  da  exquisite  Expansivpulsation. 
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Gefâsserscheinungen  sind  also  da  fiir  Sicherung  einer  Diagnose  von 
ganz  besonderem  Werte,  wo  die  Vergrosserung  der  Schilddriise  zu  fehlen 
scheint  oder  gering  ist.  Sie  konnen  in  spateren  Stadien  zuriicktreten,  aber 
gerade  in  diesen  Fallen  tritt  die  Schilddriisenschwellung  in  einer  Weise  zu 
Tage,  welche  etwas  von  anderen  Kropfen  durchaus  abweichendes  hat. 
Zunachst  kann  bei  rasch  einsetzendem  Basedow  auch  die  Schilddriisen- 
schwellung auffallig  rasch  sich  entwickeln  und  diese  rasche  Vergrosserung 
ist  sehr  zu  beachten.  Denn  sie  kommt  bei  gewohnlichen  Kropfen  nur 
ausnahmsweise  vor,  so  bei  kleinen  Kropfepidemien  in  Kasernen,  Schulen, 
bei  Schwangerschaft,  in  Folge  von  Complikationen,  wie  Blutungen. 

Abgesehen  von  den  Gefasserscheinungen  und  gelegentlich  ohne  die- 
selben  sind  die  typischen  Eigentibnliclikeiten  des  Basedowkropfes  folgen- 
de:  Es  bilden  sich  keine  knotige  umschriebene  Schwellungen;  entweder 
schwillt  die  ganze  Schilddriise  an  oder  ein  grosserer  Abschnitt  derselben 
gleichmassig  z.  B.  ein  Seitenlappen,  ab  und  zu  auch  besonders  ein  Mittel- 
stiick.  Regel  ist,  dass  —  zwar  mit  Dififerenzen  in  der  Grosse  —  beide  Sei- 
tenlappen, das  Mittelstiick,  der  Processus  pyramidalis,  die  von  uns  soge- 
nannten  hinteren  Lappchen  anschwellen  (s.  Begriindung  dieser  Bezeich- 
nung  anderswo).  Es  ist  recht  auffallig,  wie  gut  man  fast  immer  den  zap- 
fenformig  von  rechts  oder  links  aufsteigenden  Processus  pyramidalis  bei 
Basedowkropf  fiihlt. 

Je  nach  Grosse  und  Stadium  (Gefassreichtum)  ist  die  Consistenz  in 
toto  etwas  weicher  oder  derber,  aber  typisch  ist  das.  was  wir  als  Com- 
paktheit  der  Geschwulst  bezeichnen.  Sie  bildet  eine  gleichmassige  Masse, 
wie  wir  sie  sehen  bei  malignen  Strumen,  zumal  Adenocarcinomen  im 
Gegensatz  zu  den  knotigen  Strumen,  wo  die  einzelnen  Abschnitte  gegen 
einander  beweglich  sind.  Dazu  kommt,  dass  man  die  einzelnen  Lappchen 
an  der  Oberflache  als  derbe  Knotchen  vorragen  fiihlt,  auf  diese  Weise  eine 
feste  zusainmenhangende,  grobkornige  Masse  darstellend.  Der  zutrefifendste 
Vergleich  scheint  mir  der  mit  einer  Mamma  im  Zustande  der  Lactation  zu 
sein  bei  einer  schwangeren  oder  saugenden  Frau,  hie  und  da  auch  bei  dif- 
fusen  Adenomen  der  Mamma.  Aber  auch  wo  die  Geschwulst  weich  ist 
und  pulsirend,  ist  die  Anschwellung  diffus  und  gleichmassig. 

Als  sehr  beachtenswertes  Zeichen  kommt  endlich  noch  die  Dnickemp- 
findlichkeit  hinzu.  Dieselbe  fehlt  im  progressiven  Stadium  selten  und  darf 
gegeniiber  der  Indolenz  der  Colloidstrumen  schon  die  Aufmerksamkeit  auf 
eine  Besonderheit  im  speziellen  Falle  erwecken.  Sie  kann  in  spateren 
Stadien,    wo    man    stets  noch  dieselbe  derbe  grobkornige  Geschwulst,  oft 
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ohne    Gefàsserscheinungen.    aber    von    besonderer    Derbheit    vor  sich  hat. 
zuriicktreten. 

Ohne  dass  man  etwas  von  den  geschilderten  Veranderungen  an  der 
Schilddriise  nachweisen  kann,  wurde  ich  Bedenken  tragen,  die  Diagnose 
auf  Basedow  anzuerkennen.  Denn  gerade  diese  Gefasssymptome  und  die 
iibrigen  typischen  EigentumHchkeiten  der  Struma  basedowiana  (in  spateren 
Stadien  auch  ohne  die  ersteren)  sichern  den  Arzt  davor,  he\  jedej-  Combina- 
tion von  Kropf  mit  nervosen  Erscheinungen  von  Basedow  zu  sprechen. 
Es  gibt  sicherlich  Falle,  in  denen  ein  Kropf  mit  nervosen  (zumal  hyste- 
rischen)  Beschwerden  gar  nichts  zu  tun  hat,  andere,  bei  denen  unter  dem 
Bilde  des  sog.  Kropfherzens  gelinde  oft  durch  Jod  hervorgerufene  hyper- 
thyreotische*  Beschwerden  hinzugetreten  sind,  andere  endhch  wo  es  sich  um 
Struma  basedowificata  handelt  mit  allerdings  ausgesprochenen  Basedow- 
symptomen,  oft  schwerer  Art. 

Da  kann  die  Diagnose  noch  auf  anderem  Wege  gesichert  werden. 
Es  gibt  noch  2  wichtige  Kontroluntersuchungen,  welche  schon  sehr  frtihe 
die  Diagnose  sicherzustellen  geeignet  sind.  Die  eine  Gruppe  von  Symp- 
tomen  weist  wiederum  auf  eine  Sympathicusreizung  hin;  wir  meinen  die 
sog.     Lidsyinptonie. 

Von  den  bekannten  charakteristischen  Lidsymptoinen  ist  am  trlihesten 
das  DALRYMPLE'sche  Symptom,  eine  permanente  Retraktion  des  oberen 
Lides  vorhanden,  dessen  Entstehung  LaNDSTROM**  durch  seine  schonen 
Untersuchungen  gleichzeitig  mit  den  iibrigen  Augensymptomen  in  sehr 
befriedigender  Weise  aufgeklart  hat.  Laxdstrom  hat  einen  organischen 
Muskel  nachgewiesen,  der  vom  Frontalaquator  des  Augapfels  als  ein  mehr 
weniger  vollstandiger  CyHndermantel  nach  vorne  zieht  und  nach  dem 
Septum  orbitale  und  dem  fornix  conjunctivae  ausstrahlt:  Die  gleich- 
massige  tonische  Contraction  dieses  Landstroni  scJien  Muskels  muss  in 
entgegengesetztem  Sinne  wirken,  wie  die  gestreifte  Bulbusmuskulatur,  spe- 
ziell  die  4  Recti.  Sie  zieht  den  Bulbus  nach  vorne  (Exophthahiius),  die 
Lider  riickwàrts  (Dalrvmples  Klafifen  der  Lidspalte)  und  hindert  den  Lid- 
schlag  (Stellwags  seltener  Lidschlag).  Sie  kann  aber  auch  bt.i  einseitiger 
Anspannung,  wie  sie  z.  B.  bei  vorwiegender  Contraction  des  msc.  rectus 
internus  und  des  rectus  inferior  bei  Bhck  abwarts  gegeben  ist,  eine  einseitige 
Wirkung  aussern  und  zwar  der  Wirkung  des  erwahnten  Rectus  internus  und 

*  Vergl.  nieine  Mitteilungen  iiber  Jodbasedow  Miirz  1910  am  Congress  der  deutschen 
Gesellschaft  fiir  Chirurgie. 

♦*  Morbus  Basedowh,  Stockholm  1907. 
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inferior  entgegengesetzt,  indem  die  lateralen  Faserbiindel  des  LaxdstrÔm'- 
schen  Muskels  den  Bulbus  bei  starker  Convergenz  lateraivvarts  ziehen  (MôBIUS' 
Symptom  der  Insufficienz  der  Convergenz)  und  bei  Blick  abwarts  das  obère 
Lid  hindern,  dem  Bulbus  zu  folgen  (Grafe's  Symptom  der  Incongruenz 
der  Bewegungen  von  Bulbus  und  oberem  Lid).  So  finden  allé  beschriebe- 
nen  Lidsymptome  ihre  Erklarung.  Aber  der  Krampf  des  LANDSTROM'schen 
Muskels  ist  in  den  Anfangsstadien  nicht  so  stark,  dass  notwendig  ein 
Klaffen  der  Lidspalte  (Dalrymple's  Symptom  nach  Sattler),  ein  Vortreten 
des  Bulbus,  seltener  Lidschlag,  Abweichen  der  Bulbus  nach  Aussen  bei  der 
Convergenz  oder  das  bekannteste  Lidsymptom  Grafe's,  das  Zuriickbleiben 
des  oberen  Lids  beim  Abwartsblicken  einzutreten  braucht. 

Wir  haben  nun  die  Beobachtung  gemacht,  dass  schon  ganz  friih  die 
Neigung  des  erwàhnten  Muskels  zu  krampfhafter  Contraction  sich  demon- 
strieren  lasst,  wenn  man  den  Patienten  geradeaus  blicken  lasst  auf  einen 
Gegenstand  und  dann  seJir  rasch  gaits  kiirze  Auf-  une  Abwàrtsbevvegungen 
mit  dem  Gegenstande  macht.  Fast  ausnahmslos  gelingt  es  dann,  eine 
kurze  plotzliche  Contraction  des  oberen  Lides  auszulosen,  welche  die  Con- 
juntiva  oberhalb  der  Cornea  freilegt.  Dieses  oft  allerfruheste  Symptom, 
Hervorrufen  eines  monientanen  Krampfes  des  organischen  Lidhebers  hal- 
ten  wir  fiir  Basedow  recht  charakteristisch,  aber  natiirlich  lasst  das  bei 
spater  permanent  gewordenem  Krampf  des  LANDSTROM'schen  Muskels  ein- 
tretende  DALRYMPLE'sche  Symtom  mit,  seiner  perniaiienten  Erweiterung 
der  Lidspalte  iiber  das  Vorhandensein  eines  wirklichen  Basedow  noch 
weniger  Zweifel  tibrig. 

Eine  letzte  Untersuchung,  welche  sehr  friih  eine  Entscheidung  ermog- 
licht,  ob  man  es  bloss  mit  nervosen  Erschopfungszustanden  und  Nervo- 
sitat  mit  oder  ohne  Kropf,  mit  einer  nicht  progressiven  Hyperthyreose 
bei  Compensationsvorgangen  oder  wirklich  mit  dem  Beginn  einer  Base- 
dow-Erkrankung  zu  tun  hat,  das  ist  die  Blututitersuchung.  Die  Erfor- 
schung  der  von  uns  festgestellten  Tatsache,  dass  bei  echtem  Basedow  eine 
recht  erhebliche  Lyinphocytosc  sich  nachweisen  lasst,  von  25%  des  Norma- 
len  bis  auf  50  %  und  dariiber  hinaufgehend,  combiniert  mit  Leukopenic, 
d.  h.  Verminderung  der  Neutrophilen  um  '3 — ^/2  der  Normalzahl  halten 
wir  zur  Diagnosestellung  auf  Basedow  fiir  notwendig  und  wir  sind  zur 
Stunde  nicht  geneigt,  einen  Basedow  anzuerkennen,  wenn  nicht  bei  Com- 
bination von  nervosen  Storungen  mit  Schwellung  der  Schilddriise  entwe- 
der  jene  den  charakteristischen  Typus  haben,  der  oben  geschildert  ist,  oder 
die    Schilddriisenschwellung    die  typische  Palpations-  und  Auscultationser- 
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gebnisse  liefert  oder  zum  mindesten  durch  Blutuntersuchung  festgestellt 
ist,  dass  bei  normaler  Zahl  der  Erythrocyten  (es  besteht  sogar  nicht  selteii 
Hyperglobulie)  und  normalem  Hamoglobingehalt  das  Verhaltnis  der  weis- 
sen  Blutkorperchen  zu  einander  eine  Verschiebung  zeigt  in  dem  von  uns  nach- 
gewiesenen    Sinne.     Unser  Befund  ist  seither  mehrfach  bestatigt  worden.* 

Ein  weiterer  wichtiger  Anhaltspunkt  ftir  die  Fruhdiagnose  ist  folgen- 
der.  KOTTMAN**  hat  bei  Untersuchung  unserer  Kranken  festgestellt,  dass 
sich  weitere  wichtige  Veranderungen  des  Blutes  nachweisen  lassen  durch 
Bestimmung  der  Gerinnungsquantitat  und  -geschwindigkeit  und  des 
Gefrierpunktes.  Es  ist  charakteristisch  fur  den  echten  Basedow,  dass  die 
GerintiungsfiiJiigkeit  des  Blutes  abuiimnt,  was  wir  bei  Operation  von  Base- 
dowstrumen  schon  lange  in  unliebsamster  Weise  empfinden.  Das  Blut 
gerinnt  langsamer  und  mangelhafter,  als  das  normale,  ganz  im  Gegensatz 
zu  den  thyreopriven  Erkrankungen,  wo  das  Umgekehrte  constatiert  wurde. 
Zugleich  findet  eine  Gefrierpnnktserniedrigïing  statt,  was  aus  dem  Vor- 
kommen  von  abnormen  Substanzen  im  Blut  erklart  wird  als  Folge  des 
gesteigerten  Fibrinogenabbaus;  das  Schilddrlisensekret  soil  aktivierend  auf 
die    autolytischen   Fermente  wirken  und  die  Autolyseprodukte  vermehren. 

Es  dtirfte  aus  unseren  Auseinandersetzungen  hervorgehen,  dass  die 
Sicherheit,  fatale  Verwechslungen  zu  vermeiden  bei  der  Dififerentialdiag- 
nose  des  Basedow  gegeniiber  verwandten  Zustanden  dank  neueren  Forsch- 
ungen  erheblich  zugenommen  hat,  Aber  um  sich  diese  Neuerungen  zu 
Nutze  zu  machen,  ist  es  notig,  sich  von  der  Gewohnheit  loszumachen, 
den  Basedow  aus  dem  ExophtJialvms  diagnostizieren  zu  wollen.  Der  Name 
der  Glotzaugenkrankheit,  der  wie  andere  Namen  so  oft  von  einer  beson- 
deren  Merkwurdigkeit  im  ausserlichen  Bilde  (die  durchaus  nicht  constant  ist) 
hergenommen  ist,  wirkt  immer  noch  nach,  weniger  vielleicht  in  Deutsch- 
land  als  in  franzosischen  und  englischen  Làndern,  wo  die  Bezeichnung 
des  Leidens  als  goitre  exophthalmic  und  exophthalmic  goitre  noch  die 
allgemein  gebrauchliche  ist. 

Naturlich  ist  es  leicht,  einen  Basedow  zu  diagnostizieren  bei  einem 
Menschen,  dem  beide  Augen  aus  den  Hohlen  treten,  wenn  er  daneben 
Herzklopfen  und  Kropf  hat.  Aber  dazu  bedarf  er  keines  Arztes  und 
selbst  da  sind  bei  starken  venosen  Stauungen  noch  Irrtumer  mogiich. 
Aber    fur    den    jetzigen    Standpunkt    der   Frtihoperation  als  Thérapie  ftir 


*  So  von  Caro  (Berliner  klin.   Wochenschr.   39.    1908)  und  von  Gordon  &  Jagic  (Wiener 
klin.  Wochenschr.  46.   1908). 

**   KoTTMAN,  Schweiz.   Rundschau   f.  Med.   Febr.  1910. 
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progressive  Falle  von  echtem  Basedow  handelt  es  sich  darum,  die  Falle, 
wo  noch  kein  Exophthalmus  zu  Stande  gekommen  ist  oder  wo  er  iiber- 
haupt  fehlt.  nicht  die  lângste  Zeit  mit  Mitteln  zu  behandeln,  die  zum  Teil 
unwirksam,  zum  Teil  schàdlich  sind. 

Roborantien,  Hôhenluft  und  Liegekuren,  Kohlensàurebâder  sind  noch 
die  verhâltnismàssig  unschuldigsten,  ja  als  Vorbereitung  oft  zweckmâssigsten 
Behandlungsweisen.  Dagegen  helfen  die  hàufig  verordneten  Herzmittel 
sehr  wenig  oder  nichts,  Aufenthalt  am  Meer  ist  schàdlich,  Jod  in  gewohn- 
hchen  Dosen  ist  bedenkhch.  Und  bei  aile  dem  geht  eine  kostbare  Zeit 
verloren  und  die  Folgen  der  langer  dauernden  Giftwirkung  des  abnorm 
reichlich  zufiiessenden  Schilddrlisensaftes  auf  die  Organe  macht  sich  in 
nicht  mehr  gut  zu  machender  Weise  geltend. 

Wo  der  ExophtJialmus  fehlt.  da  wird  tatsàchlich  recht  oft  die  Dia- 
gnose nicht  gestellt.  Und  doch  gibt  es  Falle,  welche  zu  den  schwersten 
Stôrungen,  und  schliesslich  zum  Tode  fuhren,  bei  denen  zu  keiner  Zeit 
Exophthalmus  beobachtet  worden  ist.  Da  tut  es  denn  allerdings  Not,  die 
tibrigen  Symptôme  gehorig  zu  wurdigen.  Die  Tachycaj-die  fehlt  vielleicht 
nie  ganz.  ist  im  Gegenteil  meist  starker  ausgesprochen,  als  bei  der  Mehr- 
zahl  anderer  Krankheiten,  fiir  welche  eine  Differenzialdiagnose  in  Frage 
kommt,  und  es  ist  zu  beachten,  dass  das  Herz  bei  120 — 140  Pulsen  so 
lange  Zeit  keine  Verànderung  darbietet.  welche  fur  dièse  rapide  Aktion 
eine  Erklârung  bote.  Das  muss  besonders  die  Gedanken  auf  Basedow'sche 
Krankheit  richten. 

Nimmt  man  dazu  die  Stnuna  resp.  die  charakteristischen  Verânde- 
rungen  an  der  Schilddrlise,  die  wir  geschildert  haben  und  die  Besonderheit 
der  nervosen  und  vasomotorischen  Stôrungen.  so  wird  man  selten  auf  die 
Dauer  in  der  Diagnose  fehlgehen.  Ganz  besonders  wichtig  ist  es  aber, 
dass  Lidsymptome  vorhanden  sein  konnen,  namentlich  unser  Symptom,  in 
Fallen,  wo  es  gar  nie  zu  Exophthalmus  kommt,  und  in  den  Anfangsstadien, 
wo  letzterer  noch  nicht  ausgepràgt  ist.  Worauf  es  beruht,  dass  in  gewissen 
Fallen  der  Exophthalmus  wàhrend  der  ganzen  Dauer  der  Krankheit  fehlt, 
vermag  ich  nicht  zu  sagen.  Denkbar  ist,  dass  er  in  friihen  Stadien  vor- 
handen war,  aber  nicht  bemerkt  wurde  und  sich  zuriick  gebildet  hat. 
Andererseits  haben  die  Falle  mit  fehlendem  Exophthalmus  ihre  Eigentiim- 
lichkeiten,  welche  daran  denken  lassen,  dass  sie  z.  T.  nicht  rein  sind. 
Es  ist  mir  namentlich  aufgefallen,  wie  ausgesprochen  oft  die  Pigmentie- 
rungen  der  Haut  sind,  ganz  besonders  der  Augenlider  und  ihrer  Umge- 
bung,  so  dass  braune  Ringe  zu  Tage  treten.     Ob  da  besondere  Einflusse 
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auf  das  chromafifine  System,  auf  die  Nebennieren  mit  im  Spiele  sind, 
werden  weitere  Studien  lehren  miissen*. 

Auf  der  andern  Seite  muss  an  die  Tatsaclie  erinnert  werden,  dass 
der  Exophthalmus  einseitig  sein  kann.  woraus  geschlossen  werden  muss, 
dass  der  Sympathicus  nicht  immer  in  toto  und  nicht  immer  in  gleichmas- 
siger  Weise  unter  dem  Einfluss  der  Hyperthyreose  leidet.  Wie  auf  einer 
Seite,  so  kann  auch  in  gewissen  Fallen  auf  beiden  Seiten  die  Reizung  der 
sympatischen  Nerven  ausbleiben;  und  wenn  wir  annehmen,  dass  der  Land- 
strom'sche  Muskel  durch  gesteigerten  Tonus  den  Exophthalmus,  wie  die 
Lidsymptome  erklart,  so  verstehen  wir,  dass  sowohl  ersterer  als  letztre 
bei  diesen  Basedow-Patienten  ausbleiben,  wahrend  die  Tachycardie  hoch- 
gradig  sein  kann  und  besonders  friihzeitig  Unregelmassigkeiten  des  Pulses 
eintreten  durch  Myocarditis,  welche  jede  Operation  bedenklich  macht. 

Es  sei  hier  erwâhnt,  dass  nach  Metzner's  Auseinandersetzungen 
grossere  Dosen  Adrenalin  durch  Zerstorung  glatter  Muskelfasern  eine 
Arterienerkrankung  hervorrufen  und  dass  sie  anderseits  Glykosurie  zur  Folge 
haben.  Wir  haben  bei  diesen  schweren  Basedowfallen  letztre  nicht  seiten 
registriert  in  unseren  Krankengeschichten.  Die  Adrenalinabsonderung 
wird  durch  Reizung  sympathischer  Nerven  gesteigert,  und  da  auch  Zufuhr 
von  Schilddriisenpraparaten  Glykosurie  herbeifuhren  kann,  so  wird  von 
Metzner  geschlossen,  dass  eine  Erregung  des  sympathischen  Nerven  der 
Nebennieren  durch  die  Schilddriise  zu  Stande  kommt.  Bei  schilddriisen- 
losen  Hunden  macht  Adrenalin  keine  Glykosurie,  wohl  aber  wenn  sie  mit 
Schilddriise  gefiittert  werden. 

Die  Entdeckung  Landstrom's,  dass  die  Augensymptome  als  Tonus  eines 
glatten  Muskels  in  Folge  Erregung  sympathischer  Nervenfasern  aufzu- 
fassen  sind,  stellt  die  Théorie  der  Erregung  des  Sympathicus  wieder  mehr 
in  den  Vordergrund;  allerdings  ware  letztre  im  Gegensatz  zu  friiheren 
vagen    Anschauungen    nicht    als    eine   primare  Dauer-Neurose  aufzufassen, 

*  Angesichts  der  Bedeutung  des  Schilddriisensekrets  fiir  den  Grad  der  Adrenalinproduktion 
in  den  Nebennieren  darf  wohl  noch  auf  die  von  Metzner  hervorgehobenen  Funde  Lewan- 
dowsky's  hingewiesen  werden,  wonach  Adrenalin  neben  Erweiterung  der  Pupille  bei  intra- 
venoser  Injektion  (Katzen  und  Kaninchen)  eine  Protrusio  bulbi  und  maximale  Erweiterung  der 
Pupille  bewirkt;  dass  nach  anderen  Autoren,  zumal  Langley  aber  auch  Wirkungen  zu  Tage 
reten  durch  Adrenalinzufuhr,  die  eine  Reizung  des  thoracolumbalen  Abschnittes  des  autonomen 
Systems  anzeigen.  Diese  Wirkungen  auf  Organe  mit  glatter  Muskulatur  und  glatte  Gefass- 
muskeln  machen  sich  bald  als  Hemmung  (Erschlafifung)  bald  als  Forderung  (Contraction)  geltend, 
so  dass  sowohl  Erweiterung  als  Erschlafifung  der  Gefasse  in  einer  Sympathicusreizung  ihre 
Erklarung  fânde,  mag  sie  als  direkte  Wirkung  der  Hyperthyreose  oder  auf  dem  Umwege  eines 
anderen  Organs  mit  innerer  Sekretion  zu  Stande  kommen. 
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sondern  kônnte  hochstens  als  solche  acut  einsetzen  auf  psychisches  Trauma 
in  einzelnen  F'âllen,  wurde  aber  in  der  Hauptsache  unterhalten  resp.  zu 
einem  dauernden  und  progressiven  Leiden  gestaltet  durch  einen  fassbaren 
chemischen  Stoff,  das  Thyreoidin,  weshalb  auch  Ehrmann  von  Neiiro- 
chemismus  spricht.  Letztre  Fassung  erklart  am  einfachsten  das  auch  bei 
experimenteller  Erzeugung  (Zufuhr  starker  Dosen  von  Schilddriisensaft) 
constanteste  aller  Basedow-Symptome,  die  Tachycardie^  fiir  welche  jede 
erklarende  Veranderung  am  Herzen  fehlt.  Wie  die  vasomotorischen  Sto- 
rungen,  die  auch  kaum  je  ganz  fehlen,  im  Gegenteil  eine  HauptroUe  spielen, 
die  Wallungen,  der  Schweissausbruch,  die  unmotivierten  Durchfalle  ohne 
sonstige  Darmstorungen  mit  Sympathicusreizung  in  Beziehung  gebracht 
werden  konnen,  miissen  physiologische  Untersuchungen  aufklaren. 

Mag  aber  diese  neue  Form  der  Sympathicustheorie  als  Erklarung 
des  Basedow'schen  Symptomenbildes  durch  weitere  Versuche  und  Beobach- 
tungen  starkere  Stiitze  erhalten  oder  nicht,  so  sind  wir  vollauf  berechtigt, 
zu  behaupten,  dass  dauernde  Schadigung  und  Erregung  des  sympathischen 
Systems  in  der  Hauptsache  eine  sekundare  ist  und  unterhalten  wird  durch 
ein  Hormon  im  Sekret  der  Schilddriise,  welches  in  abnormer  Starke  ein- 
wirkt*.  Dadurch  dass  wir  auf  letztren  Punkt  unsere  therapeutischen  Be- 
strebungen  gegrlindet  haben,  sind  wir  so  weit  gekommen,  mit  fast  ebenso 
grosser  Sicherheit  die  schweren  Folgen  der  krankhaften  Hyperthyreosis  zu 
verhiiten,  wie  wir  durch  Ersatz  fehlender  Schilddrlisensubstanz  und  Schild- 
driisensekrets  ^U  Jahrhundert  nach  Zuruckfuhrung  cretinoider  Zustande  auf 
Hypothyreosis  die  Besserung  und  Heilung  dieser  Krankheit  beherrschen**. 

In  praxi  aber  werden  sich  diese  Eroberungen  erst  dann  in  vollem 
Masse  segensreich  erweisen,  wenn  die  Arzte  iiberall  die  Anfangsstadien  der 
Hypo-  sowohl  als  Hyperthyreosis  zu  beurteilen  und  zu  diagnostizieren 
verstehen.  Besonders  wichtig  ist  dies  bei  der  Hyperthyreosis,  weil  wir 
zur  Zeit  bloss  durch  operative  Massnahmen  sicher  und  rasch  das  ge- 
wunschte  Ziel  erreichen  und  nur  in  den  Friihstadien,  ohne  Gefahr  diese  ein- 
schneidende    Thérapie    durchfiihren    konnen.      Die    Belege   fiir  die  Erfolge 


*  Sollte  sich  diese  Auffassung  durch  weitere  Versuche  bestatigen,  so  diirfte  die  Frage 
auftauchen,  ob  nicht  ein  guter  Teil  der  hypothyreotischen  Symptôme  durch  mangelhafte  Er- 
regung des  autonomen  Systems,  resp.  des  Sympathicus  zu  Stande  kommt,  so  dass  sich  Blut-  und 
Lymphkreislauf  sowohl  als  secernierende  Zellen  den  wechselnden  Bediirfnissen  nicht  mehr 
anpassen  konnen. 

**  Nach  Falta,  Eppinger  und  Rudinger  ware  besonders  zu  betonen,  dass  die  Hyper- 
thyreose  zu  Hemmung  der  inneren  Pankreassekretion  und  zu  Activierung  der  Adrenalinpro- 
duktion  seitens  der  Nebennieren  fiihrt  und  durch  diese  sekundaren  Einfliisse  der  gesteigerte 
Sympathicustonus  zu  Stande  kommt. 

5— i0i2.9.'>.     Les  Prix  Nobel  en  igog.     Kochcr. 
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operativer  Verkleinerung  des  secernierenden  Parenchyms  der  Schilddriise 
bei  Basedow  sind  von  zahlreichen  Chirurgen,  Rehn  voran,  namentlich  in 
Deutschland,  in  neuester  Zeit  von  den  Amerikanern,  Halsted,  den  Mayo's, 
Crile.  von  Berg  (Landstrom)  in  seiner  neuesten  Publikation  geliefert 
worden,  wir  haben  schon  oben  unsere  die  grossten  Zahlen  umfassende 
Casuistik  reproduziert.  Wir  brauchen  nicht  darauf  zuruckzukommen,  be- 
tonen  bloss,  dass  je  spater  die  Operation,  um  so  unvoUkommener  und 
langsamer  der  Erfolg:  Die  Tachycardie  bildet  sich  langsamer  zuriick,  noch 
viel  langer  dauert  es,  bis  ein  lange  Zeit  bestehender  starkerer  Exophthalmus 
zuriickgeht,  wahrend  in  friiher  Zeit  die  Lidsymptome  oft  in  Kurze  schwinden. 
Das  Blutbild  zeigt  bei  langer  Dauer  der  Krankheit  oft  noch  erhebliche 
Zeit  nach  der  Operation  dieselben  Anomalien,  die  sich  sogar  eine  Zeitlang 
steigern.  kehrt  aber  bei  voiler  Heilung  der  iibrigen  Symptôme  ebenfalls 
schliesslich  zum  Normalzustand  zuriick. 

Ein  Wort  mag  noch  der  Prophylaxis  gewidmet  sein.  Wir  haben 
oben  im  Anschluss  an  Holmgren's  Auseinandersetzungen  ausgefuhrt,  dass 
zweifelsohne  gewisse  Individuen  zu  pathologischen  Stdrungen,  die  auf 
Schilddrtisenveranderungen  beruhen.  disponiert  sind.  Individuen  mit  phleg- 
matischer  Constitution  stehen  zweifellos  der  Moglichkeit  nàher,  an  Hy- 
pothyreosis  zu  erkranken,  als  Andre;  ebenso  sind  ausgesprochene  Sangui- 
niker  ausgesetzt,  leichter  von  Hyperthyreosis  befallen  zu  werden  —  aus 
dem  einfachen  Grunde,  weil  anzunehmen  Grund  vorliegt,  dass  vielfach 
Phlegma  und  sanguinisches  Temperament  schon  anzeigen,  dass  in  einem 
Falle  die  Schilddriise  eine  massige,  im  Anderen  eine  sehr  lebhafte  Tàtig- 
keit  entwickelt.  Geistige  und  korperliche  Verminderung  von  Intéresse 
und  Leistungsfahigkeit  bei  chronischen  Leiden  und  von  einem  gewissen 
Alter  ab  steht  sicher  hie  und  da  mit  Schàdigung  der  Schilddriise  in  Zu- 
sammenhang,  wie  umgekehrt  viele  Form  en  von  Xervositat  nach  psychischen 
Traumen,  nach  langerer  P>schopfung  des  Nervensystems,  iibermassigen 
geschlechtlichen  Erregungen  oder  nach  acuten  Krankheiten  durch  abnorm 
vermehrte  Tàtigkeit  der  Schilddriise  hervorgerufen  sind.  Reduktion  der 
Schilddriisenfunktion  hàngt  besonders  mit  tellurischen  Einfliissen.  mit  der 
Art  der  Ernahrung  zusammen,  fiihrt  zu  Kropf  und  im  Anschluss  daran 
zu  Insufficienzerscheinungen*.  Die  Hyperaktivitat  dagegen  der  Schilddriise 
erscheint  mehr  mit  socialen  Einfliissen  verbunden,  mit  politischen,  geschaft- 


*  Wir  verweisen  auf  eine  deniniichst  erscheinende  Arbeit  von  Ur.  ISENSCHMID,  welche  zeigt, 
dass  die  Zusammensetzung  resp.  der  histologische  Ban  der  Schilddriise  in  alpinen  Kropriiindern 
schon   bei  kleinen  Kindern   von   denijenigen   kropffreier  Gegenden  (am   Meeresstrand)  abweicht. 
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lichen  Aufregungen,  allerdings  auch  unzweckmàssiger  Lebensweise,  Nacht- 
wachen.  geschraubten  socialen  Anspriichen.  Es  gibt  ruhige  und  aufgeregte 
Nationen.  In  unserem  Lande  sind  bei  den  sehr  zahlreichen  Kropfen 
Basedo\vfàlle  relativ  selten,  Nationen  ohne  Kropfendemie  weisen  oft  Fàlle 
von  schwerem  Basedow  auf.  Das  moderne  Leben  hat  die  Zahl  der  cre- 
tinoiden  F^rkrankungen  vermindert  und  die  Zahl  pathologischer  Hyperthy- 
reosen  ver  m  eh  rt. 

Die  Bedeutung  dieser  Dispositionen,  die  noch  durchaus  nicht  als  krank- 
haft  zu  betrachten  sind.  fur  Individuen  und'  Nationen  liesse  sich  in  interes- 
santer  W'eise  noch  weiter  entwickeln.  Wir  nehmen  davon  Abstand  und 
wollen  bloss  darauf  hinweisen.  dass  zu  hofîfen  ist,  dass  der  Fortschritt  in 
der  Erkenntnis,  welche  grosse  RoUe  die  Schilddriise  in  der  Entwicklung 
und  fur  den  normalen  Bestand  des  Kôrpers  spielt,  die  Aufmerksamkeit 
auch  weiterer  Kreise  auf  die  Notwendigkeit  lenke,  prophylaktisch  aile  die 
Einfliisse  zu  bekâmpfen,  welche  Schilddri-isenerkrankungen  herbeifiihren 
kônnen.  Dem  hochherzigen  Stifter  des  Nobelpreises  hat  unter  vielen 
grossartigen  Plànen  ftir  Verbesserung  des  Loses  der  Menschheit  durch 
Fortschritte  der  Wissenschaft  auch  die  Ausrottung  der  Kropfendemien  als 
schones  Ziel  vorgeschwebt.  Mogen  dièse  Bestrebungen  auch  seitens  der 
Regierungen  und  Lenker  der  Volker  das  Verstàndnis  finden.  das  zur  Auf- 
wendung  der  dazu  gehorigen  Opfer  vonnoten  ist.* 

*  Fiir  weiiere  Orientierung  ùber  Basedow  nach  den  neuesten  Ergehnissen  mâche  ich  auf 
das  classisch  griindliche  Buch  von  Sattler.  das  eben  in  2:ter  Auflage  erscheint.  aufmerksam. 
Unsere  eigenen  Erfahiungen  sind  in  der  Abhandlung  von  Albert  Kocher  iiber  Basedow  zu- 
sanimengefasst.     Weitere  Veroffentlichungen  werden  nachstens  folgen. 
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INTERNATIONAL   PEACE 

BY 

Mr.  THEODORE  ROOSEVELT 

AN  ADDRESS  BEFORE  THE  NOBEL  COMMITTEE  OF  THE  NORWEGIAN 

PARLIAMENT 

DELIVERED    AT    KRISTIANIA,    MAY    5,    I9IO.  *) 


Your  Majesties, 

Mr.  President,  Ladies  and  Gentlemen, 

It  is  with  peculiar  pleasure  that  I  stand  here  to-day  to  express  the 
deep  appreciation  I  feel  of  the  high  honor  conferred  upon  me  by  the 
presentation  of  the  Nobel  Peace  Prize.  The  gold  medal  which  formed 
part  of  the  prize  I  shall  always  keep,  and  I  shall  hand  it  on  to  my  children 
as  a  precious  heirloom.  The  sum  of  money  provided  as  part  of  the  prize 
by  the  wise  generosity  of  the  illustrious  founder  of  this  world-famous 
prize  system,  I  did  not,  under  the  peculiar  circumstances  of  the  case,  feel 
at  liberty  to  keep.  I  think  it  eminently  just  and  proper  that  in  most 
cases  the  recipient  of  the  prize  should  keep  for  his  own  use  the  prize  in 
its  entirety.  But  in  this  case,  w^hile  I  did  not  act  officially  as  President 
of  the  United  States,  it  was  nevertheless  only  because  I  was  President  that 
I  was  enabled  to  act  at  all;  and  I  felt  that  the  money  must  be  considered 
as  having  been  given  me  in  trust  for  the  United  States.  I  therefore 
used  it  as  a  nucleus  for  a  foundation  to  forward  the  cause  of  industrial 
peace,  as  being  well  within  the  general  purpose  of  your  Committee;  for 
in  our  complex  industrial  civiHzation  of  to-day  the  peace  of  righteousness 
and  justice,  the  only  kind  of  peace  worth  having,  is  at  least  as  necessary 
in  the  industrial  world  as  it  is  among  nations.  There  is  at  least  as  much 
need    to    curb    the    cruel    greed    and    arrogance    of  part  of  the  world  of 


*)  The  Nobel  Peace  Prize  was  awarded  to  Mr.  Roosevelt  in  1906.    His  address,  delivered 
after  the  publication  of  ^Les  prix  Nobel  en   1906:»,  could  only  be  printed  here. 
102082.     Rooscvelts  forcdrag  ^js  igio.     {Les  prix  N'obéi  en  içoç.) 


capital,  to  curb  the  cruel  greed  and  violence  of  part  of  the  world  of 
labor,  as  to  check  a  cruel  and  unhealthy  militarism  in  international  rela- 
tionships. 

We  must  ever  bear  in  mind  that  the  great  end  in  view  is  righteous- 
ness, justice  as  between  man  and  man,  nation  and  nation,  the  chance  to 
lead  our  lives  on  a  somewhat  higher  level,  with  a  broader  spirit  of  bro- 
therly goodwill  one  for  another.  Peace  is  generally  good  in  itself,  but  it 
is  never  the  highest  good  unless  it  comes  as  the  handmaid  of  righteous- 
ness; and  it  becomes  a  very  evil  thing  if  it  serves  merely  as  a  mask  for 
cowardice  and  sloth,  or  as  an  instrument  to  further  the  ends  of  despotism 
or  anarchy.  We  despise  and  abhor  the  bully,  the  brawler,  the  oppressor, 
whether  in  private  or  public  life,  but  we  despise  no  less  the  coward  and 
the  voluptuary.  No  man  is  worth  calling  a  man  who  will  not  fight  rather 
than  submit  to  infamy  or  see  those  that  are  dear  to  him  suffer  wrong. 
No  nation  deserves  to  exist  if  it  permits  itself  to  lose  the  stern  and  virile 
virtues;  and  this  without  regard  to  whether  the  loss  is  due  to  the  growth 
of  a  heartless  and  all-absorbing  commercialism,  to  prolonged  indulgence 
in  luxury  and  soft,  effortless  ease,  or  to  the  deification  of  a  warped  and 
twisted  sentimentality. 

Moreover,  and  above  all.  let  us  remember  that  words  count  onl\- 
when  the}'  give  expression  to  deeds,  or  are  to  be  translated  into  them. 
The  leaders  of  the  Red  Terror  prattled  of  peace  while  they  .steeped  their 
hands  in  the  blood  of  the  innocent;  and  many  a  tyrant  has  called  it  peace 
when  he  has  scourged  honest  protest  into  silence.  Our  words  must  be 
judged  by  our  deeds;  and  in  striving  for  a  lofty  ideal  we  must  use  practical 
methods;  and  if  we  cannot  attain  all  at  one  leap,  we  must  advance  to- 
wards it  step  by  step,  reasonabl}-  content  so  long  as  we  do  actually  make 
some  progress  in  the  right  direction. 

Now,  having  freely  admitted  the  limitations  of  our  work,  and  the 
qualifications  to  be  borne  in  mind.  I  feci  that  I  have  the  right  to  have 
my  words  taken  seriously  when  I  point  out  where,  in  my  judgment,  great 
advance  can  be  made  in  the  cause  of  international  peace.  I  speak  as  a 
practical  man,  and  whatever  I  now  advocate  I  actually  tried  to  do  ^hen 
I  was  for  the  time  being  the  Jiead  of  a  great  nation,  and  keenly  jealous 
of  its  honor  and  interest.  I  ask  other  nations  to  do  only  what  I  should 
be  glad  to  see  my  own  nation  do. 

The  advance  can  be  made  along  several  lines.  First  of  all  there  can 
be  treaties  of  arbitration.     There  are,  of  course,  states  so  backward  that  a 


civilized  community  ought  not  to  enter  into  an  arbitration  treaty  with 
them,  at  least  until  we  have  gone  much  further  than  at  present  in  securing 
some  kind  of  international  police  action.  But  all  really  civilized  commu- 
nities should  have  effective  arbitration  treaties  among  themselves.  I 
believe  that  these  treaties  can  cover  almost  all  questions  liable  to  arise 
between  such  nations,  if  they  are  drawn  with  the  explicit  agreement  that 
each  contracting  party  will  respect  the  other's  territory  and  its  absolute 
sovereignty  within  that  territory,  and  the  equally  explicit  agreement  that 
(aside  from  the  very  rare  cases  where  the  nation's  honor  is  vitally  con- 
cerned) all  other  possible  subjects  of  controversy  will  be  submitted  to 
arbitration.  Such  a  treaty  would  insure  peace  unless  one  party  delibe- 
rately violated  it.  Of  course,  as  yet  there  is  no  adequate  safeguard  against 
such  deliberate  violation,  but  the  establishment  of  a  sufficient  number  of 
these  treaties  would  go  a  long  way  towards  creating  a  world  opinion  which 
would  finally  find  expression  in  the  provision  of  methods  to  forbid  or 
punish  any  such  violation. 

Secondly,  there  is  the  further  development  of  the  Hague  Tribunal,  of 
the  work  of  the  conferences  and  courts  at  The  Hague.  It  has  been  well  said 
that  the  first  Hague  Conference  framed  a  Magna  Charta  for  the  nations;  it 
set  before  us  an  ideal  which  has  already  to  some  extent  been  realized,  and 
towards  the  full  realization  of  which  we  can  all  steadily  strive.  The  second 
Conference  made  further  progress;  the  third  should  do  yet  more.  Mean- 
while the  American  Government  has  more  than  once  tentatively  suggested 
methods  for  completing  the  Court  of  Arbitral  Justice  constituted  at  the  second 
Hague  Conference,  and  for  rendering  it  effective.  It  is  earnestly  to  be 
hoped  that  the  various  Governments  of  Europe,  working  with  those  of 
America  and  of  Asia,  shall  set  themselves  seriously  to  the  task  of  devising 
some  method  which  shall  accomplish  this  result.  If  I  may  venture  the 
suggestion,  it  would  be  well  for  the  statesmen  of  the  world,  in  planning 
for  the  erection  of  this  world  court,  to  study  what  has  been  done  in  the 
United  States  by  the  Supreme  Court.  I  cannot  help  thinking  that  the 
Constitution  of  the  United  States,  notably  in  the  establishment  of  the 
Supreme  Court  and  in  the  methods  adopted  for  securing  peace  and  good 
relations  among  and  between  the  different  States,  offers  certain  valuable 
analogies  to  what  should  be  striven  for  in  order  to  secure,  through  the 
Hague  courts  and  conferences,  a  species  of  world  federation  for  inter- 
national peace  and  justice.  There  are,  of  course,  fundamental  differences 
between    what    the    United    States  Constitution  does   and  what  we  should 


even  attempt  at  this  time  to  secure  at  The  Hague;  but  the  methods 
adopted  in  the  American  Constitution  to  prevent  hostilities  between  the 
States,  and  to  secure  the  supremacy  of  the  Federal  Court  in  certain  classes 
of  cases,  are  well  worth  the  study  of  those  who  seek  at  The  Hague  to 
obtain  the  same  results  on  a  world  scale. 

In  the  third  place,  something  should  be  done  as  soon  as  possible  to 
check  the  growth  of  armaments,  especially  naval  armaments,  by  inter- 
national agreement.  No  one  power  could  or  should  act  by  itself;  for  it  is 
eminently  undesirable,  from  the  standpoint  of  the  peace  of  righteousness, 
that  a  power  which  really  does  believe  in  peace  should  place  itself  at  the 
mercy  of  some  rival  which  may  at  bottom  have  no  such  belief  and  no 
intention  of  acting  on  it.  But,  granted  sincerity  of  purpose,  the  great 
powers  of  the  world  should  find  no  insurmountable  difficulty  in  reaching 
an  agreement  which  would  put  an  end  to  the  present  costly  and  growing 
extravagance  of  expenditure  on  naval  armaments.  An  agreement  merely 
to  limit  the  size  of  ships  would  have  been  very  useful  a  few  years  ago, 
and  would  still  be  of  use;  but  the  agreement  should  go  much  further. 

Finally,  it  would  be  a  master  stroke  if  those  great  powers  honestly 
bent  on  peace  would  form  a  League  of  Peace,  not  only  to  keep  the  peace 
among  themselves,  but  to  prevent,  by  force  if  necessary,  its  being  broken 
by  others.  The  supreme  difficulty  in  connection  with  developing  the 
peace  work  of  The  Hague  arises  from  the  lack  of  any  executive  power, 
of  any  police  power  to  enforce  the  decrees  of  the  court.  In  any  com- 
munity of  any  size  the  authority  of  the  courts  rests  upon  actual  or 
potential  force;  on  the  existence  of  a  police,  or  on  the  knowledge 
that  the  able-bodied  men  of  the  country  are  both  ready  and  willing 
to  see  that  the  decrees  of  judicial  and  legislative  bodies  are  put  into 
effect.  In  new  and  wild  communities  where  there  is  violence,  an  ho- 
nest man  must  protect  himself;  and  until  other  means  of  securing  his 
safety  are  devised,  it  is  both  foolish  and  wicked  to  persuade  him  to  sur- 
render his  arms  while  the  men  who  are  dangerous  to  the  community 
retain  theirs.  He  should  not  renounce  the  right  to  protect  himself  by  his 
own  efforts  until  the  community  is  so  organized  that  it  can  effectively 
relieve  the  individual  of  the  duty  of  putting  down  violence.  So  it  is  with 
nations.  Each  nation  must  keep  well  prepared  to  defend  itself  until  the 
establishment  of  some  form  of  international  police  power,  competent  and 
willing  to  prevent  violence  as  between  nations.  As  things  are  now,  such 
power  to  command  peace  throughout  the  world  could  best  be  assured  by 
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some  combination  between  tiiose  great  nations  whici,  sincerely  desire 
peace  and  have  no  thouglit  tliemselves  of  committing  aggressions.  The 
combmat,o„  might  at  first  be  only  to  secure  peace  v.ithin  certain  definite 
hm,ts  and  on  certain  definite  conditions;  but  the  ruler  or  statesman  who 
should  brmg  about  such  a  combination  would  have  earned  his  place  in 
history  for  all  time  and  his  title  to  the  gratitude  of  all  mankind 
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I.    DISTRIBUTION  DES  PRIX  SUEDOIS  EN  1910. 

Les  institutions  suédoises  que  le  D""  Alfred  Nobel  a  chargées  par 
son  testament  de  décerner  les  prix  qu'il  a  fondés,  choisissent  chacune, 
conformément  aux  Statuts  de  la  Fondation,  un  Comité  qui  prépare  l'attri- 
bution annuelle  de  ces  prix. 

Ces  comités  reçoivent  les  propositions  de  candidatures,  faites  par  les 
personnes,  qui,  en  Suède  et  à  l'étranger,  sont  qualifiées  à  cet  efifet  suivant 
des  règlements  spéciaux;  ils  les  examinent  et  remettent  à  leurs  institutions 
respectives  des  rapports  motivés,  après  quoi  l'attribution  des  prix  est  dé- 
cidée. 

En  1910,  les  Comités  étaient  composés  de  la  manière  suivante: 

Comité  Nobel  de  l'Académie  Royale  des  Sciences  de  Suède  pour  la 
physique: 

MM.  Hugo  H.  HildebrandsSON,  ancien  professeur  de  météorologie  à 
Upsal;  K.  B.  Hasselberg,  professeur,  physicien  de  l'Académie  des  sciences; 
SVANTE  A.  Arrhenius,  professeur,  directeur  à  l'Institut  Nobel  de  l'Aca- 
démie des  Sciences  pour  la  chimie  physique;  P.  G.  D.  Granqvist,  pro- 
fesseur de  physique  à  Upsal,  président  du  Comité;  V.  Carlheim-Gyllen- 
SKIÔLD,  docteur  es  philosophie,  docent  de  physique  à  l'École  Supérieure 
de  Stockholm. 

Comité  Nobel  de  l'Académie  Royale  des  Sciences  de  Suède  pour  la 
chimie: 

MM.  S.  O.  Pettersson,  ancien  professeur  de  chimie  à  Stockholm; 
J.  P.  KlaSON,  professeur  de  chimie  à  l'École  Technique  Supérieure  à  Stock 
holm;  OSKAR  Widman,  professeur  de  chimie  analytique  à  Upsal;  H.  G. 
SôDERBAUM,  professeur  de  chimie  agricole  à  l'Académie  Royale  d'agri- 
culture de  Suède;  O.  Hammarsten,  ancien  professeur  de  chimie  physio- 
logique et  médicale  à  Upsal,  président  du  Comité. 

Comité  Nobel  de  l'Institut  Royal  Carolin  de  médecine  et  de  chirurgie 
pour  la  physiologie  et  la  médecine: 

MM.  le  comte  K.  A.  H.  MôRNER,  professeur  de  chimie  médicale, 
président  du  Comité  ;  Carl  Sundberg,  professeur  d'anatomie  pathologique, 


vice-président  du  Comité;  F.  Lennmalm,  professeur  de  neurologie;  J  E. 
Johansson,  professeur  de  physiologie;  Emil  Holmgren,  professeur  d'histo- 
logie, tous  à  l'Institut  Carolin. 

Comité  Nobel  de  l'Académie  suédoise  pour  la  littérature: 
MM.  C.  D.  AF  WiRSÉN,  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie,  président 
du  Comité;  ESAIAS  TegnÉR,  ancien  professeur  de  langues  orientales  à 
Lund;  Hans  Hildebrand,  ancien  conservateur  en  chef  des  antiquités  du 
Royaume;  K.  A.  Melin,  docteur  en  philosophie,  professeur  de  lycée; 
E.  A.  Karlfeldt,  docteur  en  philosophie,  bibliothécaire  de  l'Académie 
d'agriculture,  poète. 

L'Académie    Royale    des  Sciences   de  Suède  décida,  le  5  novembre 
19 10,  de  décerner  le  prix  Nobel  de  l'année  pour  la  physique  à 

JOHAN  DIDRIK  VAN  DER  WAALS 
pour  ses  travaux  concernant  F  équation  de  l'état  d' agrégation  des  gas  et 
des  liquides. 

L'Académie    décida    le    12   novembre   1910  de  décerner  le  pri.x  Nobel 
de  l'année  pour  la  chimie  à 

OTTO  WALL  AC  H 
en  reconnaissance  de  r essor  qu  il  a  donné  au  développement  de  la  chimie 
organique  et  de  l'industrie  cliimique  par  ses  travaux  initiateurs  dans  le 
domaine  des  substances  alicycliques. 


L'Institut  Royal  Carolin  de  Médecine  et  de  Chirurgie  résolut,  le 
20  octobre  1910,  de  décerner  le  prix  Nobel  de  l'année  pour  \?i  physiologie 
et  la  médecine  à 

ALBRECHT  KOSSEL 

en  reconnaissance  de  V apport  que  ses  travaux  sur  les  substances  albumi- 
noides,  y  compris  les  njicléïnes,  ont  fourni  à  la  connaissance  de  la  chimie 
des  cellules. 

L'Académie  suédoise  décida,  le  10  novembre  1910,  de  décerner  le 
prix  Nobel  de  l'année  pour  la  littérature  à 

PAUL  HEYSE 

en  hommage  à  cet  art  accompli  et  empreint  d'idéalisme  dont  il  a  dojiné 
des  preîives  au  cours  d'une  longue  et  importante  activité  comme  poète 
lyrique    et  dramatique.,   comme  romancier  et  auteiir  de  nouvelles  célèbres. 


Cérémonie  de  la  distribution  des  prix  suédois. 

Conformément  aux  Statuts  de  la  Fondation  Nobel,  la  distribution 
annuelle  des  prix  est  fixée  au  lo  décembre,  jour  anniversaire  de  la  mort 
du  généreux  donateur. 

Les  prix  de  physique^  de  cJiimie.,  de  médecine  et  de  littérature  se 
distribuent  à  Stockholm,  celui  de  la  paix  à  Christiania. 

Une  séance  solennelle  pour  la  distribution  des  prix  suédois  en  1910 
eut  lieu  suivant  un  programme  dressé  de  concert  par  les  corporations  dé- 
cernant ces  prix  et  le  Conseil  d'Administration.  M.  S.  JOLIN,  professeur 
de  l'Institut  Carolin,  fut  chargé  d'en  fixer  les  détails. 

La  cérémonie  eut  lieu  dans  la  grande  salle  de  l'Académie  Royale  de 
Musique,  ornée  pour  la  circonstance  du  buste  d'ALFRED  NoBEL  et  riche- 
ment décorée  d'emblèmes  et  de  fleurs  naturelles. 

Voici  la  liste  des  invités: 

S.  M.  LE  ROI,  qui  daigna  gracieusement  présenter  les  prix  aux  lau- 
réats; 

LL.  AA.  RR.  Le  Prince  Royal,  La  Princesse  Margareta,  Le 
Prince  Wilhelm,  Le  Prince  Eugène,  avec  leurs  suites;  les  membres 
du  ministère  suédois;  le  corps  diplomatique,  etc.; 

son  Excellence  Emanuel  Nobel  et  les  autres  membres  de  la  famille 
Nobel; 

de  hauts  fonctionnaires  civils  et  militaires,  des  représentants  du  Riks- 
dag suédois  et  de  la  Ville  de  Stockholm; 

des  professeurs  et  des  élèves  des  Écoles  supérieures,  des  représentants 
de  sociétés  savantes  et  littéraires,  des  sciences,  des  Lettres  et  des  arts, 
etc.     Un  grand  nombre  de  dames  furent  aussi  invitées. 

Les  lauréats  de  l'année  assistaient  tous  à  la  séance,  à  savoir  MM. 
J.  D.  van  der  Waals,  Otto  Wallach  et  Albrecht  Kossel.  M.  Paul 
Heyse  étant  retenu  par  la  maladie,  le  ministre  d'Allemagne,  comte  K.  VON 
Puckler,  s'est  présenté  pour  recevoir  le  prix  de  littérature. 

La  fête  commença  à  5  heures  de  l'après-midi.  En  voici  le  pro- 
gramme: 

I.     Hor  oss,  Svea,  hymne  de  Gunnar  Wennerberg,  chanté  par  la  So- 
ciété   de    chant    des    Étudiants  de  Stockholm  sous  la  direction  de  M. 

Carl  Gentzel. 


Discours    du    Président    du    Conseil  d'Administration  de  la  Fondation 

Nobel. 

Chanson  de  ménétrier  de  K.  I.  N.  WiDÉN,  texte  de  E.  A.  Karlfeldt, 

et  Chanson  sur  un  air  populaire  de  Sôderman,  texte  de  Oncle  Adam, 

chantées  par  la  Société  de  chant  des  Etudiants  de  Stockholm  sous  la 

direction  de  M.  Carl  Gentzel. 

Distribution  solennelle  des  prix  suédois: 

du    prix    Nobel    de   physique^   par  le  président  de  l'Académie  Royale 

des  sciences  de  Suède; 
du  prix  Nobel  de  chimie,  par  le  même; 
du  prix  Nobel  de  médecine,  par  le  directeur  de  l'Institut  Royal  Caro- 

lin  de  Médecine  et  de  Chirurgie; 
du  prix  Nobel  de  littérature,  par  le  directeur  de  l'Académie  suédoise. 
Le  Chant  royal  «  Ur  Svenska  hjârtans  djup  -i,  chanté  par  le  chœur  ci- 
dessus  désigné  sous  la  direction  de  M.  Carl  Gentzel. 
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af  Ordforanden  i  Nobelstiftelsens  styrelse,  Universitetskanslern 
grefve   Fredrik   Wachtmeister. 

(Traduction  voir  page   lo.) 

Eders  Majestàt,  Kungl.  Hôgheter,  Mina  Damer  och  Herrar! 

Dâ  vi  i  âr  gâ  att  for  tionde  gângen  utdela  Nobelprisen,  àr  det  natur- 
ligt,  att  tankarna  foras  tillbaka  pâ  den  tidpunkt,  dâ  den  svenska  nationen 
forst  mottog  underrâttelsen  om  den  frejdade  uppfinnarens  }'ttersta  vilja. 
De  tankar,  som  dâ  genomkorsade  oss,  voro  af  mycket  olika  natur.  Till 
borjan  bief  man  slagen  af  det  storartade  i  tankegângen.  Men  snart  kom 
kritiken,  som,  efter  att  hafva  pâpekat  det  oklara  i  testamentets  uttrycks- 
sâtt,  fann  att  sa  mycken  rikedom  battre  kunde  anvândts  pâ  annat  sâtt, 
sa  att  den  praktiska  nyttan  varit  mera  pâtaglig,  och  som  fruktade,  att  ej 
de  svenska  institutionerna,  som  fâtt  prisutdelningens  borda  sig  pâlagd, 
skulle  vara  màktiga  att  fullgora  det  svâra  uppdraget.  Sedan  emellertid 
genom  Regeringens  inskridande  klarhet  vunnits,  huru  testamentet  borde 
tolkas,  domnade  klandret  sa  smâningom  bort,  och  man  hoppades,  att  de 
svenskar,    pâ    hvilka    ansvaret    for    genomforandet    af  Alfred  Nobels  vilja 


nârmast  skulle  komma  att  hvila,  borde  egga  till  anstrangningar  genom 
den  tanken:  àr  kallet  svârt,  sa  âr  det  àfven  stort.  Ett  hôgstàmdt  uttryck 
ât  dessa  kànslor  gaf  WiRSÉN  vid  den  forsta  prisutdelningen  i  foljande  vers: 

»Ej  ônskadt  var  det  varf,  ej  efterstrafvadt, 
som  lades  tungt  pâ  svenska  skuldror  ner, 
en  ansvarskansla  mângen  genombàfvat, 
dâ  nu  en  varld  pâ  Sveriges  granskning  ser. 
Hvad  i  naturens  forskning  djupast  var, 
hvad  ypperst  làkarvetenskapen  har, 
hvad  skônast  dikten  har  i  skilda  lander, 
skall  âr  for  âr  fâ  pris  af  svenska  hànder.:» 

Det  tillkommer  icke  mig  att  uttala  nâgot  omdome  om,  huru  detta 
vàrf  af  de  prisbelônande  institutionerna  blifvit  utfordt.  Intet  tvifvel 
làrer  val  râda  om  den  samvetsgrannhet,  hvarmed  de  fyllt  sin  krâfvande 
uppgift.  Ocksâ  har  den  allmânna  meningens  dom  i  det  hela  varit  ganska 
mild  och  vàlvillig  och  aldrig  har  den  pâvisat,  att  nâgon  prisbelonad  varit 
ovàrdig  den  stora  utmàrkelsen.  Dâ  klander  nâgon  gang  kommit  till  ytt- 
ring,  har  detta  antingen  gâllt,  att  nâgon  bort  enligt  den  klandrandes  âsikt 
forr  ihâgkommas,  eller  berott  pâ  en  olika  âsikt  om  grundtanken  i  Nobels 
testamente,  hvarvid  betonats,  att  testators  afsikt  varit  att  belona  fortjanster, 
som  kommit  i  dagen  under  de  senaste  tiderna,  under  det  man  trott  sig 
finna,  att  valen  i  vissa  fall  ledts  af  en  benâgenhet  att  med  det  stora  Nobel- 
priset  belona  mân,  som  redan  sedan  lâng  tid  tillbaka  varit  kronta  med 
det  allmânna  och  obestridda  erkânnandets  lager. 

Om  man  ser  tillbaka  pâ  de  tio  forsta  âren  af  det  nya  seklet,  synas 
de  mig  karakteriseras  af  ett  tillstând  af  orolig  jâsning  pâ  snart  sagdt  alla 
omrâden,  och  detta  vare  sig  man  tanker  pâ  den  jord  vi  vistas  pâ  eller  pâ 
oss  mânniskor. 

Fruktansvârda  utbrott  frân  jordklotets  inre  hafva  forekommit  oftare 
och  med  valdsammare  verkningar  an  man  under  de  senaste  ârhundradena 
varit  vittne  till. 

Inom  den  politiska  vârlden  hafva  stora  omkastningar  skett,  och  ett 
stort,  fôrodande  krig  har  lârt  oss,  att  vi  i  framtiden  fâ  râkna  med  makter 
frân  ester  eller  râttare  sagdt  frân  andra  sidan  af  vâr  jord,  vâldiga  fakto- 
rer,  som  den  gamla  europeiska  kabinettspolitiken  ej  hade  oga  for. 

Afven  om  man  med  kânsla  for  de  omhvâlfningar  af  statsskick,  som 
vi  redan  fâtt  âskâda,  och  for  de  krafter,  som  vilja  framkalla  nya  dylika, 
fînner  oron   i   den  politiska  vârlden  synnerligen  stor,  synes  dock  den  tid, 
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vi  tala  om,  andâ  mera  kannetecknas  af  de  skarpa  striderna  mellan  de  olika 
samhallslagren. 

Men  all  denna  oro,  all  denna  kamp  har  ej  haft  till  foljd,  att  det  veten- 
skapliga  och  det  industriella  lifvet  blifvit  skadadt.  —  T\'àrtom  har  man 
fâtt  erfara,  att  fa  perioder  varit  sa  rika  pa  uppfinningar  samt  pa  djarfva 
och  framgangsrika  utnyttjanden  af  forut  gjorda  uppfinnuigar.  Industri  och 
jordbruk  hafva  gâtt  framât  med  stora  steg,  och  ser  man  bort  frân  beklag- 
liga  undantag  i  vissa  lander,  har  det  allmanna  valstandet  okats.  Dàri- 
genom  har  ocksâ  Nobels  stora  tanke,  att  spridande  af  Ijus  àr  spridande  af 
allman  vàlmâga,  och  hans  hopp,  att  frukterna  af  det  intellektuella  arbetet 
skola  blifva  de  mângas  tillhorighet,  fâtt  bekrâftelse. 

Det  ser  ut  som  en  motsagelse  att  i  en  tid  af  politiska  och  sociala 
strider  det  vetenskapliga  och  produktiva  arbetet,  som  ju  framfor  allt  synes 
behofva  arbetsro,  dock  fâtt  blomstra.  Forklaringen  dartill  tror  jag  vara, 
att  vâr  tid  i  hog  grad  varit  och  âr  en  arbetets,  det  sega,  ihardiga  arbetets 
tid.  Det  àr  arbetets  man,  vi  aro  skyldiga  tack  for  hvad  som  ernâtts,  och 
detta  tack  kan  gârna  utsagas  pa  Alfred  Nobels,  den  trâgne  arbetarens, 
dag.  Och  ma  vi  nu  vid  ârtiondets  slut  âgna  en  erkannsamhetens  tanke 
till  vâr  store  landsman,  som  mojliggjort  for  oss  att  ârligen  fâ  gifva  en 
hyllningsgard  at  dem,  som  i  sjalfuppoffrande  och  hangifven  forskning  ut- 
mârkt  sig  i  vetenskapens  tjanst,  och  dem,  som  vetat  att  rikta  varlds- 
litteraturen  med  adla  tankar. 


Tr.iduction. 


DISCOURS 


prononcé   par  le  Président  du  Comité  d'Administration  du  Prix  Nobel, 
le  chancelier  des  Universités,  comte  Fredrik  Wachtmeister: 

Sire,  Altesses  Royales,  Mesdames  et  Messieurs, 
Au  moment  où  nous  distribuons  pour  la  dixième  fois  les  Prix  Nobel, 
il  est  naturel  qu'on  se  reporte  à  l'époque  où  la  nation  suédoise  reçut  la 
première  nouvelle  de  la  volonté  suprême  de  l'illustre  inventeur.  Les  pen- 
sées qui  en  ce  moment  traversèrent  notre  esprit,  étaient  de  nature  très 
différente.  D'abord  on  se  sentait  frappé  du  caractère  grandiose  de  la  con- 
ception. Vint  ensuite  la  critique  qui,  après  avoir  fait  remarquer  combien 
était  vague  la  façon  dont  le  testament  était  formulé,  jugea  que  tant  de 
richesses  auraient  pu  trouver  un  meilleur  usage  et  d'une  utilité  pratique 
plus  évidente,  et  qui  redouta  que  les  institutions  suédoises  chargées  de  la 
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'distribution  des  prix,  ne  fussent  point  à  la  hauteur  de  cette  tâche  ardue. 
Mais  lorsque  le  gouvernement  eut  donné  des  éclaircissements  sur  la  façon 
•d'interpréter  le  testament,  la  critique  se  tut  peu  à  peu;  on  osa  espérer  que 
les  Suédois  sur  qui  allait  principalement  reposer  la  responsabilité  de  l'exé- 
cution de  la  volonté  d'Alfred  Xobel,  se  sentiraient  incités  à  de  nobles 
■efforts  en  se  disant:  la  tâche  pour  être  difficile,  n'en  est  que  plus  belle. 
C'est  à  ces  sentiments  que  M.  WiRSÉN,  lors  de  la  première  distribution 
•des  prix,  donna  une  forme  poétique  d'un  bel  élan  dans  ces  vers: 

«Jamais  elle  ne  fut  souhaitée,  cette  tâche,  jamais  briguée, 

qui,  lourde,  se  posa  sur  des  épaules  suédoises; 

un  sentiment  de  responsabilité  a  fait  trembler  plus  d'un  parmi  nous, 

maintenant  qu'un  monde  a  les  yeux  sur  l'examen  critique  de  la  Suède. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  profond  dans  l'étude  de  la  nature, 

ce  qu'il  y  a  de  supérieur  dans  la  science  médicale, 

ce  qu'il  y  a  de  plus  sublime  dans  la  poésie  de  tous  les  pays, 

recevra  chaque  année  des  prix  de  mains  suédoises.  > 

Il  ne  m'appartient  pas  de  porter  un  jugement  sur  la  façon  dont  ces 
■institutions  se  sont  acquittées  de  leur  mission.  Toutefois  aucun  doute  ne 
saurait  s'élever  au  sujet  de  la  délicatesse  scrupuleuse  avec  laquelle  elles 
ont  rempli  ce  devoir  exigeant.  Aussi  l'opinion  publique  leur  a-t-elle  en 
général  été  favorable  et  bienveillante,  et  jamais  elle  n'a  montré  qu'aucun 
lauréat  fût  indigne  de  la  grande  distinction.  Un  blâme  s'est-il  quelquefois 
■élevé,  il  a  porté  sur  d'autres  points:  tantôt,  selon  le  critique  réprobateur, 
une  autre  personne  aurait  dû.  être  plutôt  distinguée;  tantôt  l'avis  a  différé 
sur  le  principe  fondamental  du  testament  d'Alfred  Nobel:  on  a  soutenu 
que  le  dessein  du  testateur  avait  été  de  récompenser  des  mérites  décou- 
verts dans  des  temps  récents,  et  l'on  a  cru  constater  qu'en  certains  cas, 
les  choix  avaient  été  déterminés  par  un  penchant  à  distinguer  par  le  grand 
prix  Nobel  des  hommes  chargés  depuis  déjà  longtemps  des  lauriers  d'une 
reputation  universelle  et  incontestée. 

Si  l'on  jette  un  coup  d'oeil  en  arrière  sur  les  dix  premières  années  du 
nouveau  siècle,  elles  me  paraissent  caractérisées  par  une  fermentation  in- 
tense dans  presque  tous  les  domaines,  et  ceci,  soit  qu'on  pense  à  la  terre 
■que  nous  habitons  ou  aux  hommes. 

De  formidables  éruptions  volcaniques  se  sont  produites  plus  fréquem- 
ment   et    ont    eu   des   effets  plus  violents  qu'au  cours  des  derniers  siècles. 

Dans  le  monde  politique  de  profondes  révolutions  ont  eu  lieu,  et  une 
.:guerre   dévastatrice  nous  a  appris  qu'à  l'avenir  il  faudra  compter  avec  les 
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puissances  de  l'Orient  ou,  proprement  dit,  de  l'autre  côté  de  notre  globe, 
agents  redoutables,  que  la  vieille  politique  de  cabinet  européenne  n'avait 
point  su  distinguer. 

Mais,  si  en  envisageant  les  bouleversements  dont  nous  avons  été  té- 
moins et  les  forces  qui  sont  en  œuvre  pour  en  provoquer  de  nouveaux, 
on  trouve  particulièrement  grande  en  ce  moment  l'agitation  dans  le  monde 
politique,  l'époque  oiî  nous  vivons  semble  pourtant  caractérisée  plus  encore 
par  les  conflits  exaspérées  entre  les  différentes  couches  sociales. 

Ces  troubles  profonds,  toute  cette  lutte  n'ont  point  cependant  eu  pour 
effet  de  nuire  à  la  vie  scientifique  et  industrielle.  Au  contraire.  On  con- 
state que  peu  de  périodes  ont  été  aussi  riches  en  inventions,  aussi  hardies 
et  fécondes  en  succès  dans  l'utiUsation  d'inventions  déjà  faites.  L'industrie 
et  l'agriculture  ont  progressé  rapidement,  et,  à  part  quelques  exceptions 
déplorables,  l'aisance  générale  s'est  accrue  dans  la  plupart  des  pays.  C'est 
là  la  confirmation  de  la  grande  idée  de  Nobel  que  la  propagation  des 
lumières  est  aussi  la  propagation  de  l'aisance  générale,  et  de  son  espoir 
que   les   fruits   du   travail  intellectuel  deviendraient  la  propriété  des  foules. 

Il  semble  contradictoire  que  dans  une  époque  de  conflits  politiques 
et  sociaux,  le  travail  scientifique  et  productif,  soumis,  croirait-on,  à  des 
conditions  de  tranquillité,  ait  pu  fleurir.  L'explication  en  est,  je  pense, 
que  notre  ère  a  été  et  demeure  éminemment  l'ère  du  travail,  du  travail 
tenace  et  soutenu.  C'est  aux  travailleurs  que  doit  s'adresser  notre  grati- 
tude pour  ce  qui  a  été  obtenu,  et  l'expression  de  cette  gratitude  ne  mes- 
sied  point  en  ce  jour  consacré  à  la  mémoire  d'Alfred  Nobel,  ce  travailleur 
assidu.  Offrons  maintenant,  en  cette  fin  d'année  qui  clôt  le  premier  de- 
cennium  du  siècle,  un  souvenir  reconnaissant  à  notre  grand  compatriote: 
il  nous  a  permis  de  rendre  annuellement  hommage  à  ceux  qui  par  un 
travail  dévoué  et  plein  d'abnégation  ont  bien  mérité  de  la  science  et  à 
ceux  qui  ont  enrichi  la  littérature  universelle  de  nobles  pensées. 


Nobelpriset  i  fysik. 

(Ubersetzimg  S.    15) 

Kungliga  Vetenskapsakademiens  preses,  Riksantikvarien  Professor 
Oscar  Montelius  yttrade: 

K.  Vetenskapsakademien  har  beslutat  att  tilldela  ârets  Nobelpris  i 
fysik    till    den   vàrldsbekante  hollàndske  fysikern  JOHAX  DiDRIK  VAN  DER 
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Waals  for  hans  undersokningar  angâende  vàtskors  och  gasers  fysiska 
^illstand. 

Redan  i  sin  gradualafhandling,  som  bar  titeln  »0m  sammanhanget 
mellan  det  flytande  och  det  gasformiga  tillstandet»,  har  van  der  Waals 
àngifvit  det  problem,  at  hvilket  ban  skuUe  àgna  sitt  lifs  arbete  och  hvilket 
annu  i  dag  sysselsatter  honom.  Han  sokte  att  i  nyssnamnda  skrift  gifva 
en  forklaring  pa  de  afvikelser  frân  de  enkla  gaslagarna,  som  forekomma 
vid  hogre  tryck,  Han  leddes  till  att  antaga,  att  dessa  afvikelser  bero  dels 
pa  det  rum,  som  gasens  molekyler  sjalfva  intaga,  dels  pa  den  attraktion, 
som  gasens  molekyler  utofva  pa  hvarandra,  till  foljd  hvaraf  det  pa  gasens 
inre  verkande  trycket  âr  storre  an  det  yttre  trycket.  Dessa  bâda  faktorer 
gora  sig  alltmera  gallande,  ju  mera  gasen  sammanpressas.  Vid  tillrackligt 
hogt  tryck  ôfvergâr  emellertid  gasen  till  vatskeform,  savida  temperaturen 
ej  ofverstiger  ett  visst  varde,  den  sa  kallade  kritiska  temperaturen.  VAN 
DER  Waals  visade,  att  det  var  mojligt  att  anvanda  alldeles  samma  slags 
betraktelser  och  beràkningar  pa  vatskorna  som  pa  gaserna.  Okar  man  en 
vatskas  temperatur,  tills  den  ofverstiger  den  kritiska  temperaturen,  utan 
att  ge  densamma  tillfalle  att  fordunsta,  sa  ofverfôres  vàtskan  i  sjàlfva  verket 
pâ  ett  kontinuerligt  sàtt  frân  vatskeform,  och  i  nârheten  af  den  kritiska 
temperaturen  kan  man  ej  afgora,  huruvida  en  vâtska  eller  en  gas  fore- 
ligger. 

Den  kraft,  som  hindrar  en  vàtskas  molekyler  att  skingras  frân  hvar- 
andra, âr  molekylernas  omsesidiga  attraktion,  till  fôljd  hvaraf  ett  hogt 
tryck  hârskar  i  vâtskans  inre.  VAN  DER  Waals  beràknade  detta  tryck, 
hvars  tillvaro  redan  foresvàfvat  Laplace,  for  vatten.  Det  uppgâr  till  ej 
mindre  an  omkring  10,000  atmosfàrer  vid  vanlig  temperatur.  Med  andra 
ord,  det  sa  kallade  inre  trycket  i  en  vattendroppe  skulle  vara  omkring 
10  ganger  sa  stort  som  vattentrycket  i  det  storsta  hafsdjup  vi  kânna. 

Emellertid  var  det  ej  detta  arbete  som  bief  det  viktigaste  bland  VAN 
DER  Waals'  forskningsresultat.  Genom  sina  beràkningar  leddes  han  till 
den  âsikten,  att  sa  snart  vi  kânna  en  enda  gasarts  och  motsvarande  vàt- 
skas, till  exempel  kolsyras,  forhâllande  vid  alla  temperaturer  och  tryck, 
sa  kunna  vi  genom  en  enkel  proportionering  for  hvilken  annan  gas  eller 
vâtska  som  helst  berâkna  dess  tillstând  vid  alla  tryck  och  temperaturer, 
blott  vi  kânna  det  vid  en  enda  temperatur,  nâmligen  den  kritiska.  Ur 
denna  lag  om  de  sa  kallade  »korresponderande  tiUstânden»  hos  olika  gaser 
och  vâtskor  kunde  VAN  DER  Waals  gifva  en  fuUstândig  utredning  om 
bâde  gasernas  och,  hvad  som  var  ânnu  vida  viktigare,  om  vâtskornas  fysiska 
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tillstând  under  olika  yttre  omstandigheter  Han  visade,  hur  en  del  regel- 
bundenheter,  som  forut  funnits  genom  erfarenheten,  finna  sin  forklaring, 
och  han  angaf  atskilliga  nya,  forut  obekanta  lagar  for  vatskornas  for- 
hallande. 

Emellertid  visade  sig  alia  vatskor  ej  noggrant  folja  VAN  DER  Waals' 
enkelt  formulerade  lagar.  En  lang  strid  utkampades  angâende  dessa  af- 
vikande  forhallanden,  hvilka  dock  slutligen  visade  sig  bero  darpa,  att  mole- 
kylerna  i  dessa  vatskor  ej  alia  voro  af  samma  slag;  och  det  ar  endast  for 
vatskor  af  enhetlig  sammansattning  som  van  der  Waals'  aldre  lagar 
galla.  VAN  DER  Waals  utvidgade  dâ  sina  undersokningar  till  att  omfatta 
afven  blandningar  af  tva  eller  flera  sorters  molekyler,  och  han  har  afven 
dâr  visât  sig  bemâstra  de  gàllande  lagarna,  som  naturligtvis  àro  mera 
komplicerade  an  for  de  af  en  sorts  molekyler  bestâende  kropparna.  Det 
àr  med  utarbetandet  af  detaljerna  i  detta  stora  arbete,  som  VAN  DER  Waals 
alltjâmt  àr  sysselsatt. 

I  alla  hàndelser  lyckades  det  att  undanrodja  de  skenbara  svârigheter^ 
som  till  en  borjan  visade  sig. 

VAN  DER  Waals'  teori  har  ocksâ  firat  lysande  triumfer  genom  sina 
fôrutsâgelser,  hvilka  gjort  det  mojligt  att  beràkna  anordningarna  for  gasers 
hopsâttning  till  vatskor.  Sa  lyckades  det  for  tvâ  ar  sedan  pâ  detta  sâtt 
for  VAN  DER  Waals'  fràmste  lârjunge,  Kamerlingh-Onnes,  att  tvinga 
den  sista  forut  ej  kondenserade  gasen,  helium,  att  antaga  vàtskeform. 

Men  ej  blott  for  den  rena  forskningen  ha  VAN  der  Waals'  under- 
sokningar varit  af  den  storsta  betydelse.  Den  moderna  frystekniken,  som 
spelar  en  utomordentligt  stor  roll  i  vara  dagars  hushâllning  och  industri, 
bygger  till  en  stor  del  sina  viktiga  metoder  pâ  VAN  DER  Waals'  teore- 
tiska  arbete. 


Herr  Professor  VAN  DER  W^aals! 

Die  Konigl.  Akademie  der  Wissenschaften  hat  Ihnen  den  diesjàhrigen 
Nobelpreis  fur  Physik  zuerteilt  als  eine  Anerkennung  ihrer  bahnbrechenden 
Untersuchungen  liber  den  physikalischen  Zustand  der  Fliissigkeiten  und 
der  Gase. 

Die  Gesetze  Hamurabis  und  Moses'  sind  ait  und  von  grosser  Wichtig- 
keit.  Die  Gesetze  der  Natur  sind  noch  alter  und  noch  wichtiger.  Sie 
gelten  nicht  nur  fur  einige  Gegenden  auf  dieser  Erde,  sondern  fiir  die 
ganze  Welt.  Sie  sind  aber  schwer  zu  deuten.  Ihnen,  Herr  Professor,  ist 
es  gelungen,  einige  Paragraphen  in  diesen  Gesetzen  zu  entziffern.    Als  die 
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hôchste    Belohnung,    die  unsere  Akademie  Ihnen  geben  kann,  werden  Sie 
jetzt  den  Nobelpreis  erhalten. 


Der  Nobelpreis  fiir  Physik. 

(Ubersetzung.) 

Der  Pràsident  der  Konigl.  Schwedischen  Akademie  der  Wissenschaften 
Reichsantiquar  Professor  OsCAR  MONTELIUS  hielt  folgende  Ansprache: 

Die  Akademie  der  Wissenschaften  hat  beschlossen,  den  diesjâhrigen 
Nobelpreis  fiir  Physik  dem  weltbekannten  hollàndischen  Physiker  JoHAN 
DiDRiK  VAN  DER  Waals  fiir  seine  Untersuchungen  Uber  den  physikaH- 
schen  Zustand  von  FUissigkeiten  und  Gasen  zu  verleihen. 

Schon  in  seiner  Inauguraldissertation,  die  den  Titel  3>Ûber  den  Zu- 
sammenhang  zwischen  dem  fliissigen  und  gasformigen  Zustand»  trâgt,  hat 
VAN  DER  Waals  das  Problem  angegeben,  welchem  er  seine  Lebensarbeit 
widmen  sollte,  und  das  noch  heute  ihn  beschàftigt.  Er  versuchte  in  der 
ebengenannten  Schrift  eine  Erklàrung  fiir  die  Abweichungen  von  den  ein- 
fachen  Gasgesetzen  zu  geben,  die  bei  hoherem  Druck  vorkommen.  Er 
wurde  zu  der  Annahme  gefiihrt,  dass  dièse  Abweichungen  teils  auf  dem 
Raum  beruhe,  den  die  Molekiile  des  Gases  selbst  einnehmen,  teils  auf  der 
Attraktion,  die  die  Molekiile  des  Gases  auf  einander  ausiiben,  und  der- 
zufolge  der  auf  das  Innere  des  Gases  wirkende  Druck  grosser  ist  aïs 
der  àussere  Druck.  Dièse  beiden  Faktoren  machen  sich  desto  mehr  gel- 
tend,  je  mehr  das  Gas  zusammengepresst  wird.  Bei  geniigend  hohem 
Druck  geht  indessen  das  Gas  in  fliissige  Form  iiber,  sofern  die  Tempera- 
tur  nicht  einen  gewissen  Wert,  die  sogenannte  kritische  Temperatur,  iiber- 
steigt.  VAN  DER  Waals  zeigte,  dass  es  môglich  sei,  dieselben  Beobach- 
tungen  und  Berechnungen  auf  die  Fliissigkeiten  wie  auf  die  Gase  anzu- 
wenden.  Wenn  man  die  Temperatur  einer  Fliissigkeit  erhôht,  bis  sie,  ohne 
die  Gelegenheit  zur  Verdunstung  zu  haben,  die  kritische  Temperatur  iiber- 
steigt,  so  wird  die  Fliissigkeit  in  der  Tat  auf  eine  kontinuierliche  Weise  aus 
fliissiger  Form  in  Gasform  iibergefiihrt ;  und  in  der  Nàhe  der  kritischen 
Temperatur  kann  man  nicht  entscheiden,  ob  eine  Fliissigkeit  oder  ein  Gas 
vorliegt. 

Die  Kraft,  die  die  Molekiile  einer  Fliissigkeit  hindert,  sich  von  ein- 
ander zu  trennen,  ist  die  gegenseitige  Attraktion  derselben,  zufolge  welcher 
ein  hoher   Druck   im  Inneren  der  Fliissiekeit  herrscht.     VAN  DER  Waals 
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berechnete  diesen  Druck,  dessen  Existenz  schon  Laplace  vorgeschwebt 
hatte,  fur  Wasser.  Er  belauft  sich  auf  nicht  weniger  als  ungefahr  lo  ooo 
Atmospharen  bei  gewohnlicher  Temperatur.  Mit  anderen  Worten,  der 
sogenannte  iiinere  Druck  eines  Wassertropfens  ware  ungefahr  lO  mal  so 
gross  wie  der  Wasserdruck  in  der  tiefsten  Meerestiefe,  die  wir  kennen. 

Indessen  war  diese  Arbeit  nicht  die  wichtigste  der  Forschungsresultate 
VAN  DER  Waals'.  Durcii  seine  Berechnungen  wurde  er  zu  der  Ansicht 
gefiihrt,  dass,  sobald  wir  das  Verhalten  einer  einzigen  Gasart  und  der  ent- 
sprechenden  Flussigkeit,  z.  B.  das  der  Kohlensaure,  bei  alien  Tempera- 
turen  und  Drucken  kennen,  wir  durch  einfache  Proportionierung  fiir  jedes 
beliebige  Gas  oder  jede  Flussigkeit  ihren  Zustand  bei  jedem  Druck  und 
jeder  Temperatur  berechnen  konnen,  sofern  wir  ihn  nur  bei  einer  einzigen 
Temperatur,  namlich  der  kritischen,  kennen. 

Auf  Grund  dieses  Gesetzes  der  sogenannten  »korrespondierenden  Zu- 
stande»  bei  verschiedenen  Gasen  und  Flussigkeiten  konnte  van  der  Waals 
eine  voUstandige  Darstellung  von  dam  physikalischen  Zustande  der  Gase 
sowie  auch,  was  noch  viel  wichtiger  war,  der  Flussigkeiten  unter  ver- 
schiedenen ausseren  Umstanden  geben.  Er  zeigte,  wie  gewisse  Regel- 
massigkeiten,  die  zuvor  empirisch  gefunden  waren,  ihre  Erklarung  finden, 
und  er  stellte  verschiedene  neue,  vorher  unbekannte  Gesetze  fur  das  Ver- 
halten der  Flussigkeiten  auf. 

Indessen  zeigte  es  sich,  dass  nicht  allé  Flussigkeiten  den  von  VAN  DER 
Waals  formulierten  einfachen  Gesetzen  genau  folgten.  Ein  langer  Streit 
wurde  betrefifs  dieser  Abweichungen  gefuhrt,  die  sich  jedoch  schliesslich 
als  darauf  beruhend  erwiesen,  dass  die  Molekule  in  diesen  Flussigkeiten 
nicht  allé  von  gleicher  Beschaffenheit  waren;  die  alteren  Gesetze  VAN  DER 
Waals'  gelten  nur  fiir  Flussigkeiten  von  einheitlicher  Zusammensetzung. 
VAN  DER  Waals  dehnte  nun  seine  Untersuchungen  auch  auf  Mischungen 
von  zwei  oder  mehreren  Arten  von  Molekulen  aus,  und  auch  hier  ist  es 
gelungen,  die  geltenden  Gesetze  nachzuweisen,  die  naturlich  komplizierter 
sind  als  fiir  die  aus  einer  Art  von  Molekulen  bestehenden  Korper.  Die 
Ausarbeitung  der  Einzelheiten  dieser  grossen  Arbeit  beschaftigt  VAN  DER 
Waals  fortdauernd. 

Jedenfalls  aber  ist  es  ihm  gelungen,  die  Schwierigkeiten  zu  iiberwinden, 
die  sich  anfangs  in  den  Weg  stellten. 

VAN  DER  Waals'  Théorie  hat  auch  glanzende  Triumphe  durch  ihre 
Voraussagungen  gefeiert,  die  es  ermoglicht  haben,  die  Anordnungen  fiir 
die  Zusammenstellung  der  Gase  zu  Flussigkeiten  zu  berechnen.   Es  gelang 


vor  zwei  Jahren  auf  diese  Weise  dem  bedeutendsten  Schiiler  van  DER 
Waals',  KAmerlingh-Onnes,  das  letzte  zuvor  nicht  kondensierte  Gas, 
Helium,  zu  zwingen,  flussige  Form  anzunehmen. 

Doch  nicht  nur  fiir  die  reine  Forschung  allein  sind  VAN  DER  Waals' 
Untersuchungen  von  grosster  Bedeutung  gewesen.  Die  moderne  Gefrier- 
technik,  die  heutzutage  eine  so  grosse  Rolle  in  unserer  Okonomie  und 
Industrie  spielt,  baut  zum  grossen  Teil  ihre  wichtigen  Methoden  auf  die 
theoretische  Arbeit  van  DER  Waals'. 


Nobelpriset  i  kemi. 

(Ubersetzung  S.   20.) 

Kungliga  Vetenskapsakademiens  preses,  Riksantikvarien  professor 
Oscar  Montelius  yttrade: 

Kungl.  Svenska  Vetenskapsakademien  har  vid  sitt  sammantrade  den 
12  sistlidne  november  beslutit  att  tilldela  professorn  vid  universitetet  i 
Gottingen,  Geheimrat  Otto  Wallach  1910  ars  Nobelpris  i  kemi  for  den 
fortjiinst  han  inlagt  om  den  organiska  keviiens  ocJi  den  keniiska  indu- 
striens  uiveckling  genoni  sina  ba7ibrytande  arbeteit  pa  de  alicykliska  fôr- 
eningamas  omrade. 

Vaxterna  innehalla  som  bekant  mer  eller  mindre  starkt  luktande  àm- 
nen,  som  for  deras  lifsfunktioner  och  alldeles  sarskildt  for  deras  befrukt- 
ning  spela  en  viktig  roll.  Dessa  arnnen  har  man  sedan  gammalt  pa  grund 
af  deras  flyktighet  sammanfattat  under  benamningen  »eteriska  oljor».  Ur 
de  eteriska  oljorna  hade  man  redan  tidigt  isolerat  vissa  egendomliga  kol- 
vaten,  hvilka,  emedan  den  vanliga  terpentinoljan  utgjorde  en  blandning  af 
sadana,  benamndes  terpener.  Dessa  kolvaten  intogo  till  de  ôfriga  i  ke- 
miskt  hànseende  en  sàrstàllning.  De  hade  alla  samma  procentiska  samman- 
sàttning  och  de  flesta  till  och  med  samma  molekylarvikt,  kokade  vid  unge- 
fâr  samma  temperatur,  men  visade  dock  olikhet  i  lukt,  optiska  egenskaper 
och  kemiska  reaktioner,  som  gjorde,  att  de  icke  syntes  kunna  identifieras 
med  hvarandra.  Under  tidernas  lopp  hade  man  i  den  kemiska  litteraturen 
beskrifvit  inemot  ett  hundratal  sâdana  terpener  och  benâmnt  dem  vanligen 
efter  de  vâxter,  hvarifrân  de  ledde  sitt  ursprung.  Dâ  de  pâ  grund  af  sin 
stora  obestândighet  dessutom  voro  synnerligen  svârhanterliga,  och  den 
kemiska    teorien    icke    fôrmâdde    inrymma  ett   ens   tillnàrmelsevis  sa  stort 
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antal  isomerer,  syntes  det  snart  sagdt  hopplost  att  àgna  sig  at  en  ingâende 
bearbetning  af  detta  omrade. 

Under  sadana  forhallanden  mâste  det  raknas  som  en  af  de  storsta 
triumfer,  den  organiska  kemien  under  senare  tid  vunnit,  att  afven  detta 
forut  sa  gâtfulla  gebit  nu  fôreligger  klart  utredt  bâde  i  expérimentent  och 
teoretiskt  hànseende.  Aran  hàrfôr  tillkommer  i  fràmsta  rummet  Otto 
Wallach,  som  icke  blott  varit  frân  bôrjan  banbrytare  utan  âfven  i  icke 
ringa  grad  vàgledt  det  fortsatta  arbetet. 

Wallach  pâborjade  sina  hithôrande  arbeten  redan  âr  1884.  Efter 
6  ârs  fôrlopp  framlade  han  i  samlad  form  sina  dittills  vunna  résultat.  Han 
hade  dâ  lyckats  utfinna  metoder  att  skarpt  och  bestâmdt  karakterisera  de 
olika  terpenerna,  sa  att  dessa  kunde  i  blandningar  igenkànnas  och  ur  bland- 
ningar  sârskiljas  frân  hvarandra.  Med  hjàlp  af  dessa  metoder  hade  han 
ock  kunnat  nedbringa  antalet  dittills  kànda  olika  terpener  till  ett  hogst 
ofverraskande  litet  tal  —  nàmiigen  8,  hvartill  sedermera  slutit  sig  nâgra 
fâ  nyupptàckta.  Han  hade  ock  uppvisat,  huru  terpenfôreningarna  i  be- 
rôring  med  âfven  de  vanligaste  reagens  mycket  lâtt  lida  foràndringar  och 
ôfvergâ  i  hvarandra,  hvilket  gor  undersokningar  inom  terpenkemien  sàr- 
skildt  svâra  och  subtila.  Genom  studium  af  mojligast  mânga  hithôrande 
foreningar  hade  det  ock  lyckats  honom  att  i  sina  hufvuddrag  faststàlla  de 
forhallanden,  under  hvilka  en  isomerisation  var  utesluten,  och  att  ofver- 
hufvudtaget  utarbeta  en  allmân  teknik  for  hithôrande  undersokningar. 

Genom  detta  pionjârarbete  hade  Wallach  ôppnat  ett  nytt  fait  for 
forskningen,  som  nu  med  utsikt  till  framgâng  kunde  vidare  bearbetas. 
Detta  fait  betràddes  ock  omedelbart  af  ett  stort  antal  forskare  i  olika  lan- 
der. Det  nârmast  fôljande  decenniets  organiska  kemi  fick  i  sjàlfva  verket 
sin  fàrg  af  arbetet  med  de  s.  k.  alicykliska  foreningarna,  hvaribland  ter- 
penerna och  de  dârmed  nâra  beslàktade  kamferarterna  jâmte  deras  dérivât 
utgora  den  centrala  delen.  Sjâlf  har  Wallach  med  beundransvàrd  fram- 
gâng och  seg  uthâllighet  under  ofvervinnande  af  betydliga  svârigheter  allt 
framgent  fortsatt  pâ  den  en  gang  inslagna  vâgen.  Ett  utomordentligt 
stort  antal  foreningar  âro  af  honom  framstâllda  och  till  sin  inre  byggnad 
utredda.  Utom  de  egentliga  terpenerna  har  han  undersôkt  och  vetenskap- 
ligt  karakteriserat  âtskilliga  andra  forut  bekanta  eller  nyupptàckta  natur- 
produkter,  sâsom  till  terpenserien  horande  alkoholer,  ketoner,  seskviterpe- 
ner,  polyterpener,  hvilka  delvis  âfven  i  biologiskt  och  tekniskt  hànseende 
hafva  stor  betydelse.  Sedan  midten  af  1880-talet  har  ock  den  alicykliska 
serien  vâxt  ut  till  ett  omfâng  och  en  betydelse,  som  gjort  den  jâmbordig 
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med  de  tre  andra  hufvudserierna  inom  den  organiska  ketnien.    Hartill  har 
Wallach  mer  an  nagon  annan  bidragit. 

Icke  blott  pa  den  teoretiska  kemien  har  Wallachs  forskareverksam- 
het  utofvat  en  ingripande  verkan  utan  ock  pa  den  kemiska  industrien, 
namligen  den  gren  dàraf,  som  bearbetar  de  eteriska  oljorna.  Enligt  en 
nyligen  offentliggjord  statistisk  beràkning  har  ensamt  Tysklands  arhga 
produktion  af  sadana  préparât  sedan  âr  1885  stigit  frân  12  milhoner  till 
45  à  50  millioner  Riksmark.  Till  detta  uppsving  hafva  Wallachs  veten- 
skapliga  arbeten  saval  direkt  som  indirekt  bidragit.  Direkt  darigenom  att 
de  gjort  terpenerna  och  deras  dérivât  bekanta  och  analytiskt  bestambara, 
hvarigenom  nya  framstallningsmetoder  tillforts  tekniken  och  de  forut  ofta 
forekommande  forfalskningarna  af  râvaran  omojliggjorts.  Indirekt  dari- 
genom att  hans  talrika  larjungar  intràdt  i  industriens  tjanst  och  dâr  till- 
lampat  hans  arbetsmetoder  och  exakta  forskningssatt.  Sjalf  har  Wallach 
aldrig  uttagit  nagot  patent  utan  stadse  stallt  sina  iakttagelser  till  indu- 
striens fria  forfosrande. 


For  allt  detta  frân  borjan  planmassigt  genomtankta,  med  stor  skick- 

lighet  och  energi  genomforda,   under  arens  lopp  allt  mera  fordjupade  och 

omfattande    arbete,    som  at  vetenskapen  forvarfvat  nya  landvinningar  och 

banat  vag  for  industriell  utveckling,  har  Kungl.  Vetenskapsakademien  velat 

gifva  sitt  erkânnande,  da  den  beslutit  att  utdela  1910  ars  kemiska  Nobel- 

pris  at 

professor  OTTO  WALLACH. 


Herr  Professor  Wallach! 

Die  Konigl.  Akademie  der  Wissenschaften  hat  Ihnen  den  diesjahrigen 
Nobelpreis  fur  Chemie  zuerteilt  als  eine  Anerkennung  der  grossen  Ver- 
dienste  um  die  Entwickelung  der  organischen  Chemie  und  der  chemischen 
Industrie,  die  Sie  durch  Ihre  bahnbrechenden  Arbeiten  auf  dem  Gebiete 
der  alicyklischen  Verbindungen  erworben  haben. 

Noch  einmal  ist  der  Beweis  geliefert  worden,  dass  Resultate  wissen- 
schaftlicher  Forschung,  die  scheinbar  nur  von  theoretischem  Intéresse  sind, 
auch  von  grosser  praktischer  Bedeutung  sein  kônnen. 

Weil  Sie  uns  ein  grosses  Gebiet  der  organischen  Chemie  kennen  ge- 
lehrt  haben,  das  friiher  fast  unbekannt  war,  werden  Sie  jetzt,  als  die  hochste 
Belohnung,  die  unsere  Akademie  Ihnen  geben  kann,  den  Nobelpreis  erhalten. 
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Der  Nobelpreis  fiir  Chemie. 

(Ubersetzung.) 

Der  Prasident  der  Konigl.  Schwedischen  Akademie  der  Wissenschaften, 
Reichsantiquar  Professor  OsCAR  MONTELIUS,  hielt  folgende  Ansprache: 

Die  Konigl.  Schwedische  Akademie  der  Wissenschaften  hat  in  der 
Sitzung  am  12.  November  beschlossen,  dem  Professor  an  der  Universitat 
Gottingen,  Geheimrat  Otto  Wallach,  den  diesjahrigen  Nobelpreis  fiir 
Chemie  fiir  die  Verdienste  zu  verleihen,  welche  er  sick  iini  die  Entwick- 
lung  der  organischen  Chemie  tind  der  chemiscJien  Industrie  diirch  seine 
baJmbreclienden  Arbeiten  anf  dem  Gebiete  der  alicykliscJien  Verbindungen 
erzvorben  hat. 

Die  Pflanzen  enthalten  bekanntlich  mehr  oder  weniger  stark  riechende 
Bestandteile,  die  fiir  ihre  Lebensfunktionen  und  ganz  besonders  fiir  ihre 
Befruchtung  eine  wichtige  Rolle  spielen.  Diese  Bestandteile  hat  man  von 
altersher  auf  Grund  ihrer  Fliichtigkeit  unter  dem  Namen  »âtherische  Ole» 
zusammengefasst.  Aus  den  atherischen  Olen  hatte  man  schon  friihzeitig 
gewisse  eigentiimliche  Kohlenwasserstofife  isoliert,  welche,  da  das  ge- 
wohnliche  Terpentinol  eine  Mischung  von  solchen  ausmacht,  Terpene  ge- 
nannt  wurden.  Diese  Kohlenwasserstoffe  nahmen  den  anderen  gegeniiber  in 
chemischer  Hinsicht  eine  besondere  Stellung  ein.  Sie  hatten  allé  dieselbe 
prozentische  Zusammensetzung  und  die  meisten  sogar  dasselbe  Molekular- 
gewicht,  siedeten  bei  ungefahr  derselben  Temperatur,  zeigten  jedoch  be- 
stimmte  Verschiedenheiten  in  Geruch,  optischen  Eigenschaften  und  chemi- 
schen  Reaktionen,  so  dass  sie  nicht  mit  einander  identifiziert  werden  konn- 
ten.  Im  Laufe  der  Zeit  hatte  man  in  der  chemischen  Litteratur  gegen 
hundert  solcher  Terpene  beschrieben  und  diese  gewohnlich  nach  den 
Pflanzen  benannt,  aus  welchen  sie  dargestellt  wurden.  Da  sie  wegen  ihrer 
grossen  Unbestandigkeit  ausserdem  besonders  schwer  zu  handhaben  Avaren, 
und  die  chemische  Théorie  keinen  Raum  fiir  eine  auch  nur  annâhernd  so 
grosse  Anzahl  v^on  Isomeren  darzubieten  vermochte,  so  schien  es  beinahe 
hofifnungslos,  sich  einer  eingehenden  Bearbeitung  dieses  Gebietes  zu  widmen. 

Unter  solchen  Verhaltnissen  muss  es  als  einer  der  grossten  Triumphe 
betrachtet  werden,  welchen  die  Chemie  wahrend  der  letzteren  Jahre  gefeiert 
hat,  dass  auch  dieses  zuvor  so  ratselhafte  Gebiet  nun  sowohl  in  experi- 
menteller  wie  auch  in  theoretischer  Hinsicht  klar  vor  uns  liegt.    Die  Ehre 
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hierfur  gebiihrt  in  erster  Linie  Otto  Wallach,  der  nicht  nur  von  Anfang 
an  der  Bahnbrecher  gewesen,  sondern  auch  vor  anderen  die  weitere  Arbeit 
geleitet  hat. 

Wallach  begann  seine  hierhergehorigen  Arbeiten  schon  im  Jahre 
1884.  Nach  Verlauf  von  6  Jahren  legte  er  seine  bis  dahin  gewonnenen 
Resultate  in  gesammelter  Form  vor.  Es  war  ihm  gelungen,  Methoden 
herauszufinden,  die  verschiedenen  Terpene  scharf  und  bestimmt  zu  charak- 
terisieren,  so  dass  diese  in  Mischungen  erkannt  und  aus  solchen  von  ein- 
ander  geschieden  werden  konnten.  Mit  Hilfe  dieser  Methoden  hatte  er 
auch  die  Anzahl  bis  dahin  bekannter  Terpene  auf  eine  hochst  uberrascheud 
kleine  Zahl  —  namhch  8  —  herabbringen  konnen,  zu  denen  spater  einige 
wenige  neu  entdeckte  hinzugetreten  sind.  Er  hatte  ferner  nachgewiesen, 
dass  die  Terpenverbindungen  in  Beriihrung  auch  mit  den  gewohnlichsten 
Reagentien  sehr  leicht  Veranderungen  erleiden  und  in  einander  ubergehen, 
was  die  Untersuchungen  auf  dem  Gebiete  der  Terpenchemie  besonders 
schwierig  und  subtil  macht.  Durch  das  Studium  moglichst  vieler  hierher- 
gehoriger  Verbindungen  war  es  ihm  auch  gelungen,  in  ihren  Haupt- 
ziigen  die  Verhaltnisse  festzustellen,  unter  welchen  eine  Isomerisation  aus- 
geschlossen  war,  sowie  uberhaupt  eine  allgemeine  Technik  fur  diesbezug- 
liche  Untersuchungen  auszuarbeiten. 

'Durch  diese  Pionierarbeit  hatte  Wallach  der  Forschung  ein  neues 
Feld  eroffnet,  welches  nun  mit  Aussicht  auf  Erfolg  weiter  bearbeitet  wer- 
den konnte.  Dieses  Feld  wurde  auch  sofort  von  einer  grossen  Anzahl 
Forscher  in  verschiedenen  Làndern  betreten.  Die  organische  Chemie  des 
folgenden  Jahrzehnts  erhielt  auch  in  der  Tat  ihr  Geprage  durch  die  Be- 
arbeitung  der  sog.  alicyklischen  Verbindungen,  unter  welchen  die  Terpene 
und  die  damit  nahe  verwandten  Kampherarten  nebst  deren  Derivaten  den 
zentralen  Teil  ausmachen.  Selbst  ist  Wallach  mit  bewundernswertem 
Erfolg  und  zaher  Ausdauer  unter  Uberwindung  bedeutender  Schwierigkeiten 
immer  weiter  auf  dem  einmal  eingeschlagenen  Wege  fortgeschritten.  Eine 
ausserordentlich  grosse  Anzahl  Verbindungen  sind  von  ihm  dargestellt  und 
ihr  innerer  Bau  festgestellt  worden.  Ausser  den  eigentlichen  Terpenen  hat 
er  auch  verschiedene  andere  friiher  bekannte  oder  neuentdeckte  Natur- 
produkte  untersucht  und  wissenschaftlich  charakterisiert,  wie  die  zu  der 
Terpenserie  gehorenden  Alkohole,  Ketone,  Sesquiterpene,  Polyterpene, 
welche  teilweise  auch  in  biologischer  und  technischer  Hinsicht  grosse  Be- 
deutung  haben.  Seit  der  Mitte  der  achtziger  Jahre  ist  auch  die  alicyklische 
Série  zu  einem  Umfang  und  einer  Bedeutung  herangewachsen,  die  sie  den 
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drei  anderen  Hauptserien  innerhalb  der  organischen  Chemie  ebenbiirtig 
gemacht  hat.  Hierzu  hat  Wallacii  mehr  als  irgend  ein  anderer  Forscher 
beigetragen. 

Nicht  imr  auf  die  theoretische  Chemie  hat  Wallach's  Forschertatig- 
keit  einen  entscheidenden  Einfluss  ausgeiibt,  sondern  auch  auf  die  chemi- 
sche  Industrie,  namhch  auf  den  Zweig  derselben,  welcher  die  atherischen 
Ole  bearbeitet.  Einer  kiirzhch  veroffentHchten  statistischen  Berechnung 
nach  ist  seit  dem  Jahre  1885  die  jahrHche  Produktion  solcher  Praparate 
allein  in  Deutschland  von  12  auf  45 — 50  MilUonen  Mark  gestiegen.  Zu 
diesem  Aufschwung  haben  Wallach's  wissenschaftHche  Arbeiten  sowohl 
direkt  als  indirekt  beigetragen  —  direkt  dadurch,  dass  sie  die  Terpene 
und  ihre  Derivate  bekannt  und  analytisch  bestimmbar  gemacht  haben,  wo- 
durch  der  Technik  neue  Darstellungsmethoden  zugefuhrt  und  die  vorher 
oft  vorkommenden  Falschungen  der  Rohware  unmoglich  gemacht  worden 
sind,  indirekt  dadurch,  dass  seine  zahlreichen  Schiller  in  den  Dienst  der 
Industrie  getreten  sind  und  dort  seine  Arbeitsmethoden  und  exakte  For- 
schungsweise  angewandt  haben.  Selbst  hat  Wallach  niemals  seine  Ent- 
deckungen  patentieren  lassen,  sondern  seine  Beobachtungen  stets  der  In- 
dustrie zur  freien  Verfugung  gestellt. 


All  dieser  von  Anfang  an  planmassig  durchdachten,  mit  grossem  Ge- 
schick  und  gewaltiger  Energie  durchgefuhrten,  im  Laufe  der  Zeit  immer 
tiefer  gehenden  und  umfassenderen  Arbeit,  wodurch  der  Wissenschaft  neue 
Gebiete  erworben  und  der  industriellen  Entwicklung  neue  Wege  gebahnt 
worden  sind,  hat  die  Konigl.  Schwedische  Akademie  der  Wissenschaften 
ihre  Anerkennung  zollen  wollen,  indem  sie  beschlossen  hat,  den  Nobel- 
preis  des  Jahres  19 10  fur  Chemie 

Professor  OTTO  WALLACH 
zu  verleihen. 


Nobelpriset  i  fysiologi  och  medicin. 

(Ubersetzung  S.   27.) 

Rektor  vid  Karolinska  Medico-kirurgiska  Institutet,  professor  grefve 
K.  A.  H.  MORNER,  yttrade: 

Sasom  bekant  har  arets  medicinska  Nobelpris  tilldelats  professorn  i 
fysiologi  vid  Heidelbergs  universitet  Geheimrat  A.  KOSSEL. 
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Innan  priset  till  honom  ofverlamnas,  vill  jag  med  nâgra  ord  skildra 
bans  vetenskapliga  verksamhet  och  dess  betydelse  for  biologien. 

Som  utgangspunkt  och  med  anknytning  till  handelserna  i  dessa  dagar 
vill  jag  dâ  forst  erinra  om  ett  uttalande  af  Berzelius  for  mer  an  hundra 
âr  sedan,  dâ  han  var  tillforordnad  professor  vid  det  kirurgiska  laroverket, 
som  bar  i  Stockholm  fanns  fore  Karolinska  institutet.  Genom  sina  dâr 
bâllna  forelâsningar  gaf  BERZELIUS  nya  impulser  ocb  en  ny  riktning  at 
den  del  af  den  kemiska  forskningen,  som  dâ  kallades  »djurkemi»  ocb  som 
nu  brukar  benamnas  fysiologisk  kemi.  Den  forskningsriktning,  at  hvilken 
Berzelius  dâ  sôkte  bereda  insteg,  strafvade  att  i  mojligaste  man  kombi- 
nera  den  kemiska  undersokningen  med  anatomiska  iakttagelser  och  stu- 
dium  af  lifvets  fenomen,  for  att,  sâsom  BERZELIUS  sager,  »forsoka  att 
ofverallt  med  den  kemiska  kunskapen  frân  vara  laboratorier  komma  ke- 
mien  inom  den  lefvande  kroppen  pa  spâren  ocb,  om  det  vore  mojligt,  ut- 
staka  de  frândskaper,  med  dâraf  foljande  fenomen,  hvari  lifvet  ocb  dess 
fortsattning  besta». 

Det  mal,  som  Berzelius  salunda  utpekade,  soker  den  fysiologisk- 
kemiska  forskningen  nârma  sig  ocb  detta  pa  den  vag,  som  Berzelius 
angaf. 

De  arbeten,  at  hvilka  professor  KosSEL  under  mer  an  ett  fjardedels 
sekel  hufvudsakligen  àgnat  sig,  utgora  lankar  i  en  sammanbangande  under- 
sokningsserie,  hvilken  sa  omedelbart,  som  det  for  narvarande  àr  oss  moj- 
ligt, soker  att  frân  en  sida  fora  vâr  kunskap  framât  mot  det  efterstrâfvade 
mâlet. 

En  stor  del  af  lifsforeteelserna  âro  gifvetvis  af  den  art,  att  den  ke- 
miska forskningen,  âtminstone  for  narvarande,  âr  fjârran  frân  att  i  nâgon 
mân  kunna  bidraga  till  deras  belysning:  sa  âr  forhâllandet  med  tanke- 
verksambeten  ocb  dârmed  beslâktade  lifsyttringar. 

Andra  lifsforeteelser  âro  dâremot  mera  tillgàngliga  for  kemisternas 
arbeten  och  bafva  sedan  lange  varit  foremâl  for  sâdana,  Detta  gâller  till 
exempel  frâgor  angâende  nâringen,  utvecklingen,  âmnesomsâttningen,  den 
kemiska  sammansâttningen  af  kroppens  organ  och  vâtskor. 

De  arbetsmetoder,  som  dârvid  vâljas,  âro  olika  allt  efter  den  uppgift 
man  stâller  sig,  allt  efter  den  sida  frân  hvilken  man  soker  att  angripa 
problemet.  Vid  de  sedan  flera  decennier  bedrifna  âmnesomsâttningsstudierna 
till  exempel  bestâmmer  man  mângden  och  arten  af  de  nâringsâmnen,  som 
for  organismen  âro  bebofliga  under  olika  forbâllanden,  samt  bestâmmer 
de  slutprodukter  af  âmnesomsâttningen,  hvilka  afgifvas  af  organismen.    En 
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sâdan  utredning  af  organismens  inkomst-  och  utgiftsstat  lâmnar  en  bild  af 
dess  totalekonomi  och  kan  àfven  làmna  vissa  upplysningar  om  de  inre 
faktorerna  i  dess  hushâllning. 

Pâ  ett  mera  direkt  sàtt  angripas  frâgorna,  dâ  man  vid  omedelbara  for- 
sok  strâfvar  att  utreda  de  sàrskilda  organens  funktioner  o.  s.  v.  Hàrvid 
gâ  anatomens,  histologens,  experimentalfysiologens  och  kemistens  forsk- 
ningsarbeten  hand  i  hand  och  soka  gemensamt  intrànga  i  Ufsforeteelsernas 
dunkla  hemUgheter.  Pa  kemistens  lott  faller  det  dàrvid  att  utreda  kropps- 
delarnas  kemiska  byggnad  och  i  dem  forlopande  kemiska  processer. 

Studiet  af  den  lefvande  organismen  har  mer  och  mer  ledt  till  den 
uppfattningen,  att  dess  minsta  sjâlfstàndiga  enheter  i  morfologiskt  afseende, 
cellerna,  àfven  till  en  viss  grad  hafva  ett  sjàlfstàndigt  lif  och  àro  de  egent- 
liga  hàrdarna  for  lifsprocesserna.  Cellerna  tilldraga  sig  dârfor  sârskild 
uppmàrksamhet  vid  den  biologiska  forskningen,  och  de  undersokningar, 
som  i  vâsentlig  mân  vidga  kunskapen  om  cellerna,  fôrtjâna  dârfor  âfven 
en  framskjuten  plats  inom  biologien. 

Det  âr  ât  en  sâdan  forskning,  som  KOSSEL  foretrâdesvis  agnat  sig, 
och  det  âr  hans  arbete  i  detta  afseende,  som  blifvit  fôremâl  for  ârets  pris- 
beloning. 

Organismens  celler  forete  dels  specialkaraktârer  allt  efter  de  organ, 
hvari  de  ingâ;  dels  hafva  de  vissa  allmânna  gemensamma  egenskaper. 
Sâsom  man  lange  vetat  och  som  det  lâtt  later  sig  uppvisa,  utgores  hufvud- 
massan  af  deras  organiska  substans  af  âmnen,  som  hora  till  âgghvite- 
kropparnas  grupp.  Dock  âro  de  olikartade  i  olika  fall.  Utvecklingen  af 
âgghvitekemien  i  allmânhet  samt  af  den  speciella  kânnedomen  om  de  i 
cellerna  fôrekommande  âgghvitekropparna  samt  de  bindningsformer,  under 
hvilka  de  dâr  upptrâda,  utgora  dârfor  en  viktig  lânk  i  kedjan  af  kunskaper 
om  cellernas  kemi  och  sâlunda  âfven  ett  betydelsefullt  moment  i  forsk- 
ningen angâende  cellernas  lif  och  funktioner. 

I  nu  nâmnda  hânseende  har  professor  KosSEL  gjort  viktiga  insatser 
i  forskningen.  Vid  detta  tillfâlle  later  det  sig  icke  gora  att  lâmna  en  i 
nâgon  mân  detaljerad  redogorelse  for  dessa  arbeten.  Jag  kan  dock  icke 
underlâta  att  med  nâgra  ord  soka  antyda  inneborden  af  desamma. 

Sedan  nâgra  decennier  har  man  med  mycken  framgâng  sokt  vinna 
kunskap  om  den  nârmare  byggnaden  hos  de  biologiskt  sa  viktiga  à-gg- 
hviteâmnena  genom  att  studera  deras  klyfningsprodukter.  Det  visar  sig, 
att  âgghviteâmnena  vanligen  âro  uppbyggda  af  ett  stort  antal  sinsemellan 
olika  atomkomplexer.     Dessa  kunna  hufvudsakligen  inrubriceras  i  tvâ  stora 
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grupper,  monoaminosyror  och  basiska  klyfningsprodukter.  Bland  de  manga 
forskare,  som  bearbetat  den  forra  gruppen,  intager  Nobelpristagaren  i  kemi 
1902,  Emil  Fischer,  framsta  rummet  genom  sina  glansande  analytiska 
och  syntetiska  arbeten.  Den  andra  gruppen  af  klyfningsprodukter  àr 
emellertid  icke  mindre  viktig.  Vid  utredningen  af  dessa  àmnen  har  pro- 
fessor KosSEL  inlagt  stor  fortjanst.  Den  forsta  kunskapen  och  vardefulla 
utredningen  om  dessa  àmnen  gafs  af  Drechsel  och  hans  larjungar,  bland 
hvilka  skulle  kunna  sarskildt  framhallas  namnet  pa  en  till  faderneslandet 
nyligen  aterbordad  svensk  forskare.  KosSEL  har  emellertid  riktat  kun- 
skapen genom  uppdagande  af  nya  hithorande  âmnen  och  sarskildt  har 
han  genom  omfattande  arbeten  med  af  honom  gifna  metoder  kunnat  fora 
kunskapen  om  dessa  amnens  kvantitativa  forhallanden  i  agghvitemolekylen 
langre,  an  man  kunnat  komma  betrafifande  andra  klyfningsprodukter  af 
agghviteamnena. 

Àgghviteàmnen  gifvas  af  flera  slag.  En  grupp  af  âmnen,  som  raknas 
hit,  utgoras  af  de  sa  kallade  protaminerna  ur  fiskmjolke.  At  dessa  har 
KosSEL  àgnat  en  ingâende  utredning.  De  hafva  visat  sig  àga  en  sa  till- 
vida  jamforelsevis  enkel  byggnad,  att  antalet  olikartade  atomgrupper  i  dem 
icke  âr  synnerligen  stort.  De  erbjuda  darfor  mer  enkla  forhallanden  an 
àgghviteàmnen  i  allmanhet.  De  besta  foretràdesvis  af  àmnen  hôrande  till 
den  grupp,  som  jag  nyss  kallade  basiska  klyfningsprodukter  af  àgghvita. 
For  vissa  protaminer  har  KosSEL,  tack  vare  sina  bestàmningsmetoder, 
kunnat  lamna  en  verklig  utredning  af  de  kvantitativa  forhallandena  hos  de 
i  konstruktionen  af  dessa  protaminer  ingâende  byggnadsstenarna,  ett  mal 
som  man  i  allmanhet  synes  langt  aflàgsen  frân  betrafifande  ôfriga  àgghvite- 
àmnen. 

Bearbetningen  af  de  nàmnda  enklaste  àgghvitekropparna,  d.  v.  s. 
protaminerna,  har  emellertid  betydelse  icke  allenast  genom  de  upplys- 
ningar,  som  dàrigenom  vunnits  betrafifande  àgghvitekropparnas  byggnad. 
Protaminerna  erbjuda  àfven  ett  omedelbart  intresse  for  kànnedomen  om 
vissa  celler  och  deras  lif,  dâ  de  nàmligen  àro  utmàrkande  for  vissa  om- 
vandlingsprodukter  af  cellerna  och  bildas  ur  vanlig  àgghvita. 

En  àgghvitegrupp,  hvilken  forst  blifvit  iakttagen  af  KoSSEL,  utgores 
af  de  sa  kallade  histonerna.  De  intaga  en  stàllning  mellan  protaminerna 
och  hvad  man  kallar  vanlig  àgghvita.  Afven  denna  grupp  har  betydelse 
genom  sin  forekomst  sâsom  bestândsdel  af  vissa  celler.  Den  har  af 
KosSEL  erhâlht  en  ingâende  bearbetning. 
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En  mycket  omfattande  och  viktig  utredning  har  KOSSEL  âgnat  ât 
frâgan  om  àgghvitekropparnas  foreningar  i  cellerna.  Sasom  forut  anfordt 
aro  âgghviteàmnena  mycket  sammansatta  kroppar.  I  cellerna  blifva  for- 
hallandena  an  mer  invecklade  darigenom,  att  âgghviteàmnena  dar  till  storre 
eller  mindre  del  aro  bundna  vid  andra  arnnen.  Sadana  àmnen  aro  de 
substanser,  hvilka  sammanfattas  under  namnet  »nukleinsyror».  Afven  dessa 
aro  langt  ifrân  enkla  till  sin  byggnad.  De  utgora  fosforhaltiga  organiska 
amnen,  hvilka  jamte  en  form  af  fosforsyra  vanligen  innehalla  purinkroppar, 
pyrimidinkroppar  och  dârjâmte  en  sockerart  eller  dârmed  beslaktad  sub- 
stans.  Ât  hithôrande  frâgor  har  KosSEL  âgnat  en  stor  del  af  sin  verk- 
samhet.  Att  redogora  for  enskildheterna  hâraf  kan  icke  ske  utan  vidlyftig- 
het  och  torde  dârfor  vid  detta  tillfalle  bora  forbigas.  Jag  begrânsar  mig 
dârfor  till  att  framhalla,  att  dessa  nukleinsyror  genom  sin  forekomst  i  cel- 
lerna och  sin  relation  till  âgghvitekropparna  dârstâdes  tydligen  hafva  en 
hog  biologisk  dignitet,  samt  vidare  framhalla,  att  det  sârskildt  àr  KoSSEL 
och  hans  larjungar,  som  vi  hafva  att  tacka  for  den  nu  ganska  langt  komna 
utredningen  af  dessa  frâgor. 

Jag  har  nu  sokt  att  —  lat  vara  i  sammantrângd  form  och  dârfor 
mycket  ofullstândigt  —  skizzera  hufvuddragen  af  professor  KOSSELS  vârde- 
fulla  insatser  i  var  nuvarande  kunskap  om  cellens  kemi  och  dârmed  âfven 
i  ett  viktigt  kapitel  af  biologien. 

Sasom  ett  erkânnande  ât  denna  hans  verksamhet  har  Karolinska  insti- 
tutets  lararkollegium  beslutit  tilldela  honom  ârets  Nobelpris  i  fysiologi 
och  medicin. 


Herr  Geheimrat,  Professor  Kossel! 

Die  physiologische  Chemie  hat  in  BERzpuus  einen  ihrer  Urheber  ge- 
habt.  Er  war  sogar  der  erste,  welcher  dieser  Wissenschaft  ihre  jetzige 
Richtung  anwies  und  sie  den  einmal  gebahnten  Weg  einschlagen  liess. 
Die  weitere  Entwicklung  vvurde  indes  ziemlich  lange  verzogert.  Sie  ge- 
schah  in  verschiedenen  Lândern;  in  Deutschland  besonders  durch  J.  V. 
LlEBIG,  W.  KuHNE  und  F.  Hoppe-Seyler.  Diese  Forscher  strebten  allé 
dahin  —  um  einen  Ausdruck  von  Berzelius  zu  benutzen  —  »durch 
Zuhulfenahme  der  in  den  Laboratorien  gewonnenen  Erfahrung  die  Chemie 
des  lebenden  Organismus  zu  verfolgen,  um  dadurch,  wenn  moglich,  die 
Affinitâten,  auf  welchen  das  Leben  beruht,  kennen  zu  lernen». 

In  derselben  Richtung  haben  Sie  gearbeitet,  Sie  haben  dabei  die  Che- 
mie  der   Einzelorganismen   des  Kôrpers,  der  Zellen,  studiert  und  dadurch 
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zur  Entwicklung-  dieser  Seite  der  Biologie  gewaltig  beigetragen.  Diese 
Leistung  zur  Ermittelung  der  Grundfragen  der  Biologie,  und  dabei  auch 
zur  Forderung  der  Forschung,  welche  Berzelius  besonders  liebte,  hat 
das  Lehrerkollegium  des  Karolinischen  Institutes  durch  den  medizinischen 
Nobelpreis  auszeichnen  vvoUen. 


Der  Nobelpreis  fur  Physiologie  und  Medizin. 

(.Ubersetzung.) 

Der  Rektor  des  Karolinischen  Medico-chirurgischen  Instituts,  Professor 
Graf  K.  A.  H.  Morner,  hielt  folgende  Ansprache: 

Wie  bekannt  ist  der  medizinische  Nobelpreis  dieses  Jahres  dem  Pro- 
fessor der  Physiologie  an  der  Universitat  Heidelberg,  Geheimrat  Albrecht 
Kossel,  zuerteilt  worden. 

Ehe  ihm  der  Preis  uberreicht  wird,  will  icli  mit  einigen  Worten  seine 
wissenschaftliche  Tàtigkeit  und  deren  Bedeutung  fur  die  Biologie  zu  schil- 
dern  versuchen. 

Als  Ausgangspunkt  und  im  Anschluss  an  die  Begebenheiten  dieser 
Tage  will  ich  zunachst  an  einen  Ausspruch  von  Berzelius  vor  mehr  als 
hundert  Jahren  erinnern,  als  er  stellvertretender  Professor  an  der  chirurgi- 
schen  Lehranstalt  war,  die  vor  dem  Karolinischen  Institut  hier  in  Stock- 
holm existierte.  Durch  seine  dort  gehaltenen  Vorlesungen  gab  Berzelius 
demjenigen  Teil  der  chemischen  Forschung  neue  Impulse  und  eine  neue 
Richtung,  der  damais  »Tierchemie»  genannt  wurde,  und  der  jetzt  als  physio- 
logische  Chemie  bezeichnet  zu  werden  pflegt.  Die  Forschungsrichtung, 
der  Berzelius  damais  Eingang  zu  verschaffen  suchte,  strebte  danach,  die 
chemischen  Untersuchungen  moglichst  mit  anatomischen  Beobachtungen 
und  mit  dem  Studium  der  Lebensphanomene  zu  verbinden,  um,  wie  BER- 
ZELIUS sagt,  »zu  versuchen,  uberall  mit  den  chemischen  Kenntnissen  von 
unseren  Laboratorien  her  der  Chemie  des  lebenden  Korpers  auf  die  Spur 
zu  kommen  und,  wenn  mogUch,  die  Verwandtschaften  nebst  den  daraus 
folgenden  Phanomenen  festzustellen,  aus  denen  das  Leben  und  dessen 
Fortsetzung  besteht». 

Dem  Ziel,  das  sich  Berzelius  demnach  steckte,  sucht  sich  die  phy- 
siologisch-chemische  Forschung  auf  dem  von  Berzelius  angegebenen 
Wege  zu  nàhern. 
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Die  Arbeiten,  denen  sich  Professor  KOSSEL  mehr  als  ein  Viertel- 
jahrhundert  lang  orevvidmet  hat,  sind  Glieder  einer  zusammenhangenden 
Untersuchungsreihe,  die  so  unmittelbar,  wie  es  uns  gegenwârtig  moglich 
ist,  unsere  Kenntnisse  von  einer  Seite  her  dem  erstrebten  Ziele  entgegen- 
zufuhren  sucht. 

Ein  grosser  Teil  der  Lebenserscheinungen  ist  naturUch  derart,  dass 
die  chemische  Forschung,  wenigstens  zurzeit,  weit  davon  entfernt  ist,  zu 
ihrer  Beleuchtung  in  nennenswertem  Masse  beitragen  zu  konnen.  So  ver- 
halt  es  sich  mit  der  Denktàtigkeit  und  den  damit  verwandten  Lebens- 
ausserungen. 

Andere  Lebenserscheinungen  sind  dagegen  mehr  den  Arbeiten  der 
Chemiker  zugangHch  und  seit  lange  der  Gegenstand  solcher  gewesen. 
Dies  gilt  z.  B.  fur  Fragen  beziiglich  der  Ernahrung,  der  Entwicklung,  des 
Stoffwechsels,  der  chemischen  Zusammensetzung  der  Organe  und  Flussig- 
keiten  des  Korpers. 

Die  Arbeitsmethoden,  die  dabei  gewahlt  werden,  sind  verschieden  je 
nach  der  Seite,  von  welcher  man  das  Problem  anzugreifen  versucht.  Bei 
den  seit  mehreren  Jahrzehnten  betriebenen  Stofifvvechselstudien  z.  B.  be- 
stimmt  man  die  Menge  und  Art  der  Nahrstoffe,  die  fur  den  Organismus 
unter  verschiedenen  Verhaltnissen  notig  sind,  und  stellt  die  Endprodukte 
des  Stoffwechsels  fest,  welche  vom  Organismus  abgegeben  werden.  Eine 
solche  Feststellung  der  Einnahmen  und  Ausgaben  des  Organismus  gibt 
ein  Bild  von  seiner  Gesamtokonomie  und  kann  auch  gevvisse  Auskiinfte 
iiber  die  inneren  Faktoren  seines  Haushalts  geben. 

Auf  eine  direktere  Weise  werden  die  Fragen  angegriffen,  wenn  man 
bei  unmittelbaren  Versuchen  danach  strebt,  die  Zusammensetzung  der  ver- 
schiedenen Organe,  ihre  Funktionen  u.  s.  w.  festzustellen.  Hierbei  gehen 
die  Forschungsarbeiten  des  Anatomen,  Histologen,  Experimentalphysio- 
logen  und  Chemikers  Hand  in  Hand  und  suchen  gemeinschaftlich  in  die 
dunklen  Geheimnisse  der  Lebenserscheinungen  einzudringen.  Die  Aufgabe 
des  Chemikers  ist  es,  den  chemischen  Bau  der  Korperteile  und  die  in  ihnen 
vorsichgehenden  chemischen  Prozesse  festzustellen. 

Das  Studium  des  lebenden  Organismus  hat  mehr  und  mehr  zu  der 
Auffassung  gefiihrt,  dass  seine  kleinsten  selbstandigen  Einheiten  in  morpho- 
logischer  Hinsicht,  die  Zellen,  auch  bis  zu  einem  gewissen  Grade  ein  selb- 
standiges  Leben  fuhren  und  die  eigentlichen  Herde  der  Lebensprozesse 
sind.  Die  Zellen  ziehen  daher  bei  der  biologischen  Forschung  besondere 
Aufmerksamkeit    auf   sich,    und   die  Untersuchungen,  die  unsere  Kenntnis 
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von  den  Zellen  in  wesentlichem  Masse  erweitern,  verdienen  daher  auch 
einen  hervorragenden  Platz  in  der  Biologic. 

Dieser  Forschung  hat  sich  KOSSEL  vorzugsweise  gewidmet,  und  seine 
Arbeit  in  dieser  Hinsicht  ist  es,  wegen  der  ihm  der  Preis  in  diesem  Jahre 
zuerkannt  worden  ist. 

Die  Zellen  des  Organismus  zeigen  teils  je  nach  den  Organen,  welchen 
sie  angehoren,  gewisse  Spezialcharaktere,  teils  auch  allgemeine,  gemein- 
schaftliche  Charaktere.  Wie  schon  lange  bekannt,  und  wie  es  sich  leicht 
nachweisen  lasst,  besteht  die  Hauptmasse  ihrer  organischen  Substanz  aus 
Stofifen,  die  zur  Gruppe  der  Eiweisskorper  gehoren.  Sie  sind  jedoch  in 
verschiedenen  Fallen  verschiedenartig.  Die  Entwicklung  der  Eiweisschemie 
im  allgemeinen  und  der  speziellen  Kenntnis  der  in  den  Zellen  vorkom- 
menden  Eiweisskorper  sowie  der  Bindungsformen,  in  welchen  sie  auftreten, 
ist  daher  ein  wich tiges  died  in  der  Kette  der  Kenntnisse  von  der  Chemie 
der  Zellen  und  somit  auch  ein  bedeutungsvolles  Moment  in  der  Forschung 
betreffs  des  Lebens  der  Zellen  und  ihrer  Funktionen. 

In  der  ebengenannten  Beziehung  hat  Professor  KosSEL  wichtige  Bei- 
trage  zu  der  Forschung  geliefert.  Es  ist  hier  nicht  der  Ort,  einen  ein- 
gehenden  Bericht  tiber  diese  Arbeiten  zu  liefern.  Ich  kann  jedoch  nicht 
unterlassen,  die  Bedeutung  derselben  mit  einigen  Worten  anzudeuten  zu 
versuchen. 

Seit  einigen  Jahrzehnten  hat  man  mit  grossem  Erfolg  versucht,  den 
nâheren  Bau  der  biologisch  so  wichtigen  Eiweis.sstofife  durch  das  Studium 
ihrer  Spaltungsprodukte  kennen  zu  lernen.  Es  hat  sich  erwiesen,  dass  die 
Eiweissstofife  gewohnlich  von  einer  grossen  Anzahl  untereinander  ver- 
schiedener  Atomkomplexe  aufgebaut  sind.  Diese  konnen  hauptsachlich  in 
zwei  grosse  Gruppen,  Monoaminosauren  und  basische  Spaltungsprodukte. 
eingereiht  werden.  Unter  den  vielen  Forschern,  die  die  erstere  Gruppe 
bearbeitet  haben,  nimmt  der  Empfanger  des  Nobelpreises  fur  Chemie  1902. 
Emil  Fischer,  durch  seine  glanzenden  analytischen  und  synthetischen 
Arbeiten  den  ersten  Platz  ein.  Die  zweite  Gruppe  der  Spaltungsprodukte 
ist  indessen  nicht  weniger  wichtig.  Um  die  Erforschung  dieser  Stofife  hat 
Professor  KosSEL  sich  grosses  Verdienst  erworben. 

Die  erste  Kenntnis  und  wertvolle  Aufklarung  uber  diese  Stoffe  gaben 
Drechsel  und  seine  Schuler,  unter  welchen  besonders  der  Name  eines 
dem  Vaterlande  kurzHch  wiedergewonnenen  schwedischen  Forschers  hervor- 
gehoben  werden  konnte.  Kossel  hat  indessen  die  Kenntnis  derselben 
durch  Entdeckung  neuer  hierhergehoriger  Stoffe  bereichert,  und  besonders 
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hat  er  durch  umfassende  Arbeiten  mit  von  ihm  neu  angegebenen  Metho- 
den  die  Kenntnis  der  quantitativen  Verhaltnisse  dieser  Stoffe  im  Eiweiss- 
molekiil  weiter  gefuhrt,  als  man  bisher  betreffs  anderer  Spaltungsprodukte 
der  Eiweissstoffe  hat  gelangen  konnen. 

Es  gibt  mehrere  Arten  von  Eiweissstoffen.  Eine  Gruppe  von  Stoffen, 
die  hierher  gerechnet  werden,  sind  die  sogenannten  Protamine  aus  Fisch- 
milch.  Diese  hat  KOSSEL  eingehend  bearbeitet.  Es  hat  sich  fur  sie  ein 
insofern  verhaltnismassig  einfacher  Bau  herausgestellt,  als  die  Anzahl  un- 
gleichartiger  Atomgruppen  darin  nicht  sehr  gross  ist.  Sie  bieten  daher 
einfachere  Verhaltnisse  dar  als  die  Eiweissstoffe  im  allgemeinen.  Sie  be- 
stehen  hauptsachlich  aus  Stoffen,  die  zu  der  Gruppe  gehoren,  welche  ich 
soeben  basische  Spaltungsprodukte  von  Eiweiss  nannte.  Fiir  gevvisse 
Protamine  hat  KosSEL,  dank  seinen  Bestimmungsmethoden,  die  quantita- 
tiven Verhaltnisse  der  in  die  Konstruktion  dieser  Protamine  eingehenden 
Bausteine  wirklich  feststellen  konnen,  ein  Ziel,  von  dem  man  im  allge- 
meinen betreffs  der  ubrigen  Eiweissstoffe  weit  entfernt  zu  sein  scheint. 

Die  Bearbeitung  der  genannten  einfachsten  Eiweisskorper,  d.  h.  der 
Protamine,  hat  indessen  nicht  nur  dadurch  eine  grosse  Bedeutung,  dass 
dieselbe  uber  den  Bau  gewisser  Eiweisskorper  Aufklarung  gegeben  hat. 
Die  Protamine  bieten  auch  ein  unmittelbares  Intéresse  fiir  die  Kenntnis 
gewisser  Zellen  und  ihres  Lebens,  weil  sie  namlich  fur  gewisse  Umwand- 
lungsprodukte  der  Zellen  charakteristisch  sind  und  aus  gewohnlichem  Ei- 
weiss gebildet  werden. 

Eine  Eiweissgruppe,  welche  zuerst  von  KossEL  beobachtet  wurde, 
besteht  aus  den  sogenannten  Histonen.  Sie  stehen  zwischen  den  Protami- 
nen  und  dem,  was  man  gewohnliches  Eiweiss  nennt.  Auch  diese  Gruppe 
hat  Bedeutung  durch  ihr  Vorkommen  als  Bestandteil  gewisser  Zellen. 
Auch  sie  ist  von  KosSEL  eingehend  bearbeitet  worden. 

Eine  umfassende  und  wichtige  Bearbeitung  hat  KosSEL  der  Frage  von 
den  Verbindungen  der  Eiweisskorper  in  den  Zellen  gewidmet.  Wie  be- 
reits  bemerkt,  sind  die  Eiweisstoffe  sehr  zusammengesetzte  Korper.  In 
den  Zellen  werden  die  Verhaltnisse  noch  verwickelter  dadurch,  dass  die 
Eiweisstoffe  dort  mehr  oder  weniger  an  andere  Stoffe  gebunden  sind. 
Solche  Stoffe  sind  die  Substanzen,  welche  unter  dem  Namen  »Nuklein- 
sauren»  zusammengefasst  werden.  Auch  diese  sind  ihrem  Bau  nach  durch- 
aus  nicht  einfach.  Sie  bilden  phosphorhaltige  organische  Stoffe,  welche 
nebst  einer  Form  der  Phosphorsaure  gewohnlich  Purinkorper,  Pyrimidin- 
korper  und  ausserdem  eine  Zuckerart  oder  damit  verwandte  Substanz  ent- 
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halten.  Den  hierhergehorigen  Fragen  hat  KOSSEL  einen  grossen  Teil  seiner 
Tâtigkeit  gewidmet.  tjber  die  Einzelheiten  zu  berichten,  ist,  ohne  weit- 
laufig  zu  werden,  nicht  angângig  und  muss  daher  bei  dieser  Gelegenheit 
iibergangen  werden.  Ich  beschranke  mich  auf  den  Hinweis,  dass  diese 
Nukleinsauren  durch  ihr  Vorhandensein  in  den  Zellen  und  ihre  Beziehung 
zu  den  Eiweisskorpern  daselbst  sicher  eine  hohe  biologische  Bedeutung 
besitzen;  und  ferner  mochte  ich  hervorheben,  dass  es  besonders  KosSEL 
und  seine  Schiller  sind,  denen  wir  unsere  jetzt  so  weit  fortgeschrittene 
Kenntnis  in  diesen  Fragen  zu  verdanken  haben. 

Ich  habe  nun,  wenn  auch  in  gedrângter  Form  und  daher  sehr  unvoll- 
standig,  versucht,  die  Hauptzuge  von  Professor  Kossel's  wertvoUen  Bei- 
tràgen  zu  unserer  jetzigen  Kenntnis  von  der  Chemie  der  Zellen,  und  damit 
auch  einem  wichtigen  Kapitel  der  Biologie,  zu  skizzieren. 

Als  Anerkennung  dieser  seiner  Tâtigkeit  hat  das  Lehrerkollegium  des 
KaroUnischen  Instituts  beschlossen,  ihm  den  Nobelpreis  dieses  Jahres  fur 
Physiologie  und  Medizin  zu  verleihen. 


Nobelpriset  i  litteratur. 

(Ubersetzung  S.   35.) 

Svenska  Akademiens  standige  sekreterare,  doktor  C.  D.  af  Wirsen, 
y  ttrade  : 

Manga  beromda  forfattare  frân  skilda  land  hafva  foreslagits  till  detta 
ars  litterara  Nobelpris.  Den  skald,  som  Svenska  Akademien  tilldelat  pri- 
set,  har  forordats  af  ett  sextiotal  bland  Tysklands  pa  litteraturens,  kon- 
stens  och  filosofîens  omrâden  erkàndt  vittnesgille  man.  Hans  namn  àr 
Paul  Heyse.  Och  vid  detta  namn  ar  det,  som  vaknade  var  ungdom  och 
mannaalder  âter  upp;  vi  erinra  oss,  huru  stor  konstnjutning  sarskildt 
Hevses  noveller  tidigt  skankte  oss.  Han  âr  nu  en  gammal  man,  men 
fortfarande  verksam  i  sitt  kail,  och  han  àr  en  storhet,  som  det  prisut- 
delande  samfund  omojligen  kan  gâ  forbi,  hvilket  har  till  aliggande  att 
hembâra  utmarkelsens  vordnadsgard  at  det  yppersta  i  litteraturen,  samt 
darvid  ej  har  râtt  att  fasta  sig  vid  hogre  eller  lagre  àlderstal  eller  ofver 
hufvud  vid  nàgot  annat  an  den  verkliga  fortjansten. 

Paul  Heyse  foddes  i  Berlin  1830;  hans  fader  var  filologen  Karl 
Wilhelm  Heyse,  en  pa  en  gang  mild  och  stark  forskarenatur;  af  modern 
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Julie  Saaling,  som  hade  osterlândskt  blod  i  sina  âdror,  àrfde  sonen 
kanske  det  lifliga  temperamentet.  Heyse,  som  i  mânga  inre  och  yttre  af- 
seenden  var  gynnad  af  naturen,  hade  àfven  den  lyckan  att  fa  uppvàxa  i 
ett  sorgfritt  hem.  Gymnasistâren  gingo  snabbt;  han  hade,  som  man  sàger, 
»lâtt  for  sig»,  Vid  universitetet  i  Berlin  studerade  han  nâgon  tid  for  att 
sedan  i  Bonn  under  ledning  af  DiEZ  àgna  sig  ât  romansk  filologi.  1852 
vann  han  i  Berhn  limita  cnin  lande  doktorsgraden  och  i  anslutning  dàrtili 
ett  stipendium,  som  for  honom  mojUggjorde  en  resa  till  Italien,  med  hvars 
konst  och  vitterhet  han  skuUe  blifva  sa  fortrogen.  Tidigt  forlofvad  med 
konsthistorikern  KuGLERS  dotter  Margarete,  i  hvars  foràldrahem  han 
infôrts  af  sin  gynnare,  skalden  Geibel,  stod  den  unge  tveksam,  hvart  han 
skulle  vànda  sig  for  att  vinna  lefnadsstâllning,  dâ  han  âter  genom  Geibels 
forsorg  befriades  frân  ail  oro.  Pâ  dennes  forord  kallades  han  af  Maximi- 
lian II  till  Munchen,  dàr  han  bief  titular  professor  utan  andra  forpliktelser 
an  att  deltaga  i  konungens  litteràra  aftonsamkvàm.  Den  15  maj  1854 
àgde  hans  aktenskap  med  Margarete  rum,  och  dàrpâ  flyttade  det  unga 
lyckliga  paret  till  Munchen,  dàr  Heyse  sedan  dess,  endast  med  afbrott 
for  tillfâlliga  uppehâll  i  det  kàra  Italien,  vistats,  och  dàr  han  snart  bief 
medelpunkten  for  ett  rikt  uppblommande  kulturlif.  Hàr  àr  ej  tillfàllet  att 
làmna  en  utfôrlig  biografi  ôfver  Heyse.  Endast  sa  mycket  ma  till  en 
borjan  nâmnas,  att  han  âtskilliga  âr  efter  Margaretes  dôd  fôrenade  sig 
i  nytt  aktenskap  med  den  intagande  Anna  Schubart. 

Mellan  1855  och  1862  skref  Heyse  sina  forsta  fyra  band  prosanoveller, 
ett  litteraturomrâde,  inom  hvilket  han,  som  bekant,  nâtt  màsterskap.  Bland 
den  stora  massan  af  Heyses  noveller  ma  hàf  erinras  om  sâdana  skapelser 
som  sl'Arrabbiata»,  den  af  venetiansk  fàrgton  màttade  »Andrea  Delfin»,  den 
djupt  kànsliga  »Nerina»  —  en  teckning  ur  Leopardi's  lif  — ,  den  af  etiskt 
allvar  pràglade  »En  moders  bild»  samt  den  ypperliga  trubadurnovellen 
«Marion».  Heyse  har  i  sin  novellistik  foljt  strànga  kompositionslagar,  utan 
att  dessa  inkràktat  pà  beràttelsens  fria  behag.  Han  har  utvecklat  en  be- 
stàmd  novell-teori.  »Af  en  novell  med  konstnàrligt  vàrde  har  man»,  sàger 
han,  »ràtt  att  fordra,  att  den  visar  oss  ett  betydelsefuUt  mânniskoode.  Den 
far  ej  vara  alldaglig  utan  skall  uppenbara  en  ny  sida  af  mànniskonaturen. 
Den  lilla  ramen  for  beràttelsen  gor,  att  den  mâste  vara  stràngt  koncentre- 
rad.»  Man  har  med  skàl  sagt,  att  PauL  Heyse  àr  skapare  af  den  nyare 
psykologiska  novellen.  Han  àr  i  sina  noveller  merendels  tendensfri,  och 
det  àr  vàl  detta  som  gôr,  att  just  novellerna  med  sin  Goethe-lika  konst- 
nàrliehet  behasfa  oss  mer  an  de  storre  beràttelserna  »Kinder  dcr  Welt»  och 
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»Im  Paradiese»,  hvilka  i  mer  eller  mindre  man  upptaga  problem  till  be- 
handling,  hvarvid  »Kinder  der  Welt»  vindicerar  det  sedligas  oberoende  af 
snaft  dog-matiska  fjattrar.  »Im  Paradiese»  hafdas  konstens  râtt  gent  emot 
en  straf  puritanism.  I  bàgge  dessa  arbeten  visar  sig  emellertid  onekligen 
humanisten,  och  Am  Paradiese»  bar  dessutom  sitt  varde  sasom  lififull  skild- 
ring  af  Miinchens  glada  konstnarskretsar.  Mod  gent  emot  inrotade  for- 
domar  bar  Heyse  visat  i  berattelsen  »Gegen  den  Strom»,  som  bar  en  udd 
riktad  mot  duellvasendet,  och  en  mârkvàrdig  ungdomligbet  âdagalâgger 
ban  i  sin  forra  âret  utgifna  bok  »Die  Geburt  der  Venus»,  dâr  ban  foljd- 
riktigt  betonar  sina  under  ett  langt  lif  bibehallna  estetiska  grundasikter,  i 
det  ban  pa  samma  gang  bàfdar  konstens  fribet  gent  emot  all  ensidig  aske- 
tism  ocb  tillika  allt  fortfarande  opponerar  sig  mot  bvarje  naturaUstiskt 
fotograferande  af  det  lagre,  det  vulgara  ocb  simpla. 

Men  Heyse  àr  ej  blott  novell-  ocb  romanforfattare;  ban  àr  Tysklands 
storste  lyriker  i  vara  dagar,  bar  skrifvit  fortjusande  noveller  pa  vers,  bland 
bvilka  vi  framst  paminna  om  den  pa  beundransvarda  terziner  diktade  »Der 
Salamander»,  ocb  bar  dessutom,  om  an  dramat  ej  varit  den  mest  adekvata 
formen  for  bans  framstallning,  dock  som  dramaturg  skrifvit  sa  utmârkta 
saker  som,  for  att  ur  ett  femtiotal  utplocka  tva,  det  patriotiska  stycket 
3)Kolberg»  ocb  det  intressanta  skâdespelet  »Hadrian»,  dàr  kejsar  Hadriani 
varldsvisbet  ocb  varldsleda  i  forening  framtrâda  pa  ett  gripande  satt. 

Heyse  àr  i  sin  smakriktning  alltigenom  sjalfstandig.  Han  beundrade 
visserligen  mycket  sin  van  Ibsen's  »K!ongsemnerne»  ocb  »Haermendene», 
men  bade  ej  smak  for  »Gengangere»  ocb  de  fôljande  symbolistiska  dra- 
merna.  Han  âr  djupt  musikabsk,  men  det  àr  ej  Wagner,  som  mest  for- 
troUar  bonom,  utan  Beethoyen,  Mozart,  Schubert,  Chopin  ocb  Brahms. 

Samma  sjàlfstàndigbet  bar  Heyse  visat  i  sitt  lif  under  kritiska  for- 
ballanden.  Nâr  bans  van  Geibel  blef  berofvad  sitt  bayriska  diktargage 
pa  grund  af  sin  dikt  »An  Konig  Wilbelm»,  i  bvilken  ban  uttalade  sitt  bopp, 
att  Preussen  skulle  genomfora  Tysklands  enbet,  sa  afsade  sig  àfven  Heyse 
sitt  arfvode  i  ett  vordnadsfullt  bref,  bvari  ban  forklarade  sig  i  alio  delà 
Geibel's  mening  ocb  dàrfor  àfven  bora  delà  bans  ode. 

Heyse  àr  nàstan  lika  mycket  vàrderad  i  Italien  som  i  Tyskland;  ban 
bar  ju  ock  genom  en  série  lysande  ôfversàttningar  gjort  Italiens  vitterbet 
kànd  i  Tyskland,  dàr,  tack  vare  bonom,  Leopardi,  Manzoni,  Foseolo, 
Monti,  Parini,  Giusti  aro  i  vida  kretsar  làsta  ocb  beundrade. 

Ma  man  emellertid  ej  tro,  att  den  snillrike  Heyse,  som  sa  ofta  sagts 
vara  lyckans  lagerholjde  gunstling,  alltid  gâtt  fri  frân  sorger  eller  ens  all- 

3 — 111954.     Les  prix  Nobel  en  igio. 
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tid  varit  uppburen  i  sitt  lands  tongifvande  kretsar.  Hvad  sorgerna  angâr, 
sa  hafva  de  drabbat  familjefadern  genom  forlusten  af  flera  djupt  alskade 
barn.  Smartan  har  ban  pa  det  mest  poetiska  satt  tolkat  i  sina  ;vKinder- 
totenlieder».     Vi  skola  lange  bora  de  skona  tonerna  klinga: 

Mir  war's,  ich  hort  es  an  der  Tiire  pochen, 
Und  fuhr  empor,  als  wiirst  du  wieder  da 
Und  sprachest  wieder,  wie  du  oft  gesprochen 
Mit  Schmeichelton:  Darf  ich  hinein,  Papa? 

Hvad  iter  den  litterara  opinionen  om  Heyse  angâr,  sa  àr  det  val 
sant,  att  den  apolliniskt  betagande  skalden  atnjot  tidig  folkgunst,  men 
det  àr  lika  sant,  att  det  kom  en  tid,  da  bladet  vande  sig.  Den  pa  1880- 
talet  frambrytande  naturalismen,  som  hade  efterdyningar  under  ett  tiotal 
âr,  riktade  sina  bildstormande  anfall  i  blind  vrede  framst  mot  Heyse  sa- 
som  den  maktigaste  vedersakaren.  Han  var  for  harmonisk,  for  skonhets- 
alskande,  for  helleniskt  upphojd  for  dem,  som  till  hvad  pris  som  heist  och 
med  begagnande  af  verkliga  smadelser  fordrade  sensation,  effekt,  bizarra 
godtyckligheter  och  krasst  atergifvande  af  fula  verklighetsbilder.  Heyse 
gaf  ej  vika,  Hans  formsinne  pinades  af  de  grofva  laterna,  han  yrkade  att 
skonlitteraturen  skulle  se  lifvet  i  en  ideell  verklighets  forklarande  dager. 
I  sin  utforliga,  finkansligt  skrifna  berattelse  »Merlin»  gaf  han  pa  ett  man- 
ligt  satt  luft  at  sin  harm.  Nu  har  allt  àndrat  sig,  men  det  har  nog  be- 
rott  pa  naturalismens  partiska  afvoghet,  att  man  ej  fràn  Heyse's  fadernes- 
land  forr  an  nu  foreslagit  honom  till  varldspriset.  Men  sa  âr  ock  nu  allt 
forbytt  som  genom  ett  trollslag.  Nu  âr  den  ârorike  veteranen  foremal 
for  allmân  vôrdnad;  han  âr  hedersborgare  i  Miinchen,  dâr  en  gata  upp- 
kallats  efter  honom,  han  âr  ofverhopad  med  hoga  ordnar.  Till  de  olik- 
artade  utmârkelserna  lâgger  Svenska  Akademien,  i  anslutning  till  de  manga 
inkomna  forslagen,  sin  aktningsgârd  genom  att  at  den  aldrige  gifva  Nobel- 
prisets  sallsynta  hyllningsbetygelse. 

Heyse  har  gâtt  sina  egna  vagar.  I  estetiskt  afseende  har  han  varit 
mycket  verklighetstrogen,  men  pa  det  satt,  att  han  latit  den  yttre  verklig- 
heten  afspegla  den  inre.  Schiller's  allbekanta  ord  »Ernst  ist  das  Leben, 
heiter  ist  die  Kunst»  hafva,  râtt  forstadda,  en  djup  sanning,  som  finnes 
iakttagen  i  Heyse's  lif  och  verk.  Det  skona  skall  hafva  en  befriande,  en 
vederkvickande  inflytelse,  ej  neddraga  i  stoftet,  ej  slafviskt  afbilda;  det 
skall  âga  en  hog  enkelhet.  Sa  uppenbarar  sig  det  skona  hos  Paul  Heyse. 
Han  docerar  ej  moral,  nagot  hvarigenom  det  skona  skulle  mista  sin  omedel- 
barhet     men   det  ligger  mycken  vishet  och  adelhet  i  bans  arbeten.     Han 


35 

docerar  ej  religion;  men  fruktlost  skulle  man  hos  honom  soka  spara  nagon- 
ting,  som  allvarsamt  sarar  den  religiosa  kanslan.  Han  betonar  visserligen 
starkare  den  etiska  an  den  dogmatiska  sidan  i  religionen,  men  en  djup 
vordnad  uttalar  han  for  hvarje  allvarlig  asikt.  Han  àr  tolerant,  men  inga- 
lunda  indifferentist.  Han  har,  om  nagon,  lofprisat  karleken,  men  det  àr 
ej  dess  natursida,  utan  dess  himlaborna  vasen,  som  han  forharligar.  Han 
har  forkarlek  for  sadana  manniskor,  som  aro  sin  natur  trogna;  men  det 
àr  sin  hogre,  ej  sin  làgre  natur,  som  mànniskan  àr  trogen  i  de  personHg- 
heter,  med  hvilka  Heyse  tydUgen  mest  sympatiserar. 

Pa  denna  jubeldag,  dâ  Heyse  pa  grund  af  en  tillfàllig  sjuklighet  ej 
kan  vara  nàrvarande,  tacka  vi  honom  for  den  gladje  han  genom  sina  ar- 
beten  beredt  tusenden  och  âter  tusenden  af  manniskor,  och  vi  sànda  vâr 
hàisning  till  den  bostad  i  Munchen  vid  Luisenstrasse,  som  sa  lange  varit 
ett  hemvist  for  snillet  och  behagen. 

Glaubt  mir,  es  ist  kein  Marchen,  die  Quelle  der  Jugend  sie  rinnet 
wirklich  und  immer.     Ihr  fraget,  wo?     »In  der  dichtenden  Kunst.» 


Der  Nobelpreis  fiir  Litteratur. 

(Ubersetzung.) 

Der  standige  Sekretàr  der  Schwedischen  Akademie,  Doktor  C.  D.  AF 
WiRSÉN,  hielt  folgende  Ansprache: 

Viele  beriihmte  Schriftsteller  verschiedener  Lander  sind  flir  den  litte- 
rarischen  Nobelpreis  dieses  Jahres  vorgeschlagen  worden.  Der  Dichter, 
dem  die  Schwedische  Akademie  den  Preis  zuerteilt  hat,  ist  von  mehr  als 
sechzig  auf  den  Gebieten  der  Litteratur,  Kunst  und  Philosophie  anerkannt 
urteilsfàhigen  Mànnern  Deutschlands  befurwortet  worden.  Sein  Name  ist 
Paul  Heyse.  Es  ist,  als  werde  unsere  Jugend  und  unser  Mannesalter  bei 
diesem  Namen  aufs  neue  in  uns  lebendig;  wir  erinnern  uns,  welchen 
Kunstgenuss  besonders  Heyses  Novellen  uns  friihzeitig  verschafften.  Er 
ist  jetzt  ein  alter  Mann,  aber  immer  noch  in  seinem  Berufe  tàtig,  und  er 
ist  eine  Personlichkeit,  an  welcher  die  Preisrichter  nicht  vortibergehen 
konnen,  welche  die  Aufgabe  haben,  dem  bedeutendsten  Werke  in  der 
Litteratur  die  hohe  Auszeichnung  als  Ausdruck  ihrer  Verehrung  dar- 
zubringen,  und  auch  nicht  berechtigt  sind,  sich  von  einem  hoheren  oder 
niedrigeren  Alter  bestimmen  zu  lassen  oder  tiberhaupt  irgend  etwas  ande- 
res  in  Betracht  zu  ziehen  als  nur  das  wirkliche  Verdienst. 
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Paul  Heyse  wurde  1830  in  Berlin  geboren;  sein  Vater  war  der  Philo- 
loge  Karl  Wilhelm  Heyse,  eine  zugleich  milde  und  starke  Forscher- 
natur;  von  der  Mutter,  Julie  Saaling,  in  deren  Adern  orientalisches  Blut 
floss,  erbte  der  Sohn  vieil  eicht  das  warme,  lebhafte  Temperament.  Heyse, 
der  in  vielen  inneren  vvie  ausseren  Hinsichten  von  der  Natur  begunstigt 
war,  hatte  auch  das  Gliick,  in  einem  sorgenfreien  Elternhause  aufzuwach- 
sen.  Die  Schuljahre  vergingen  schnell.  »Alles  fiel  ihm  leicht»,  wie  man 
zu  sagen  pflegt.  An  der  Universitat  zu  Berlin  studierte  er  einige  Zeit,  um 
sich  spater  in  Bonn  unter  der  Leitung  von  DlEZ  der  romanischen  Philo- 
logie zu  widmen.  1852  erwarb  er  in  Berlin  den  Doktorgrad  niiilta  cwn 
laude  und  bekam  im  Anschluss  daran  ein  Stipendium,  das  ihm  eine  Reise 
nach  Italien  ermoglichte,  mit  dessen  Kunst  und  schoner  Litteratur  er  so 
vertraut  werden  sollte.  Mit  der  Tochter  der  Kunsthistorikers  KuGLER, 
namens  Margarete,  in  deren  Elternhaus  er  von  seinem  Conner,  dem 
Dichter  Geibel,  eingefiihrt  worden  war,  frlihzeitig  verlobt,  war  der  Jungling 
unschlussig,  wohin  er  sich  wenden  sollte,  um  eine  Lebensstellung  zu  ge- 
winnen,  als  er  wieder  durch  Geibel's  Fiirsorge  von  aller  Unruhe  befreit 
wurde.  Auf  Geibel's  Empfehlung  wurde  er  von  Maximilian  II.  nach 
Mtinchen  berufen,  wo  er  Titularprofessor  wurde  ohne  andere  Verpflich- 
tungen,  als  an  den  litterarischen  Abendunterhaltungen  des  Kônigs  teilzu- 
nehmen.  Am  15.  Mai  1854  fand  seine  Vermahlung  mit  Margarete  statt, 
und  darnach  siedelte  das  gluckliche  junge  Paar  nach  Mtinchen  liber,  wo 
Heyse  seitdem  nur  mit  Unterbrechungen  zu  gelegentlichem  Aufenthalt  im 
geliebten  Italien  gelebt  hat,  und  wo  er  bald  der  Mittelpunkt  eines  reich 
aufbltihenden  Kulturlebens  wurde.  Hier  ist  nicht  der  Ort,  eine  ausfiihrliche 
Biographie  liber  Heyse  zu  geben.  Nur  so  viel  sei  zunachst  erwahnt,  dass 
er  mehrere  Jahre  nach  dem  Tode  Margaretens  eine  neue  Verbindung  mit 
der  anmutigen  ANNA  Schubart  schloss. 

Zwischen  1855  und  1862  schrieb  Heyse  die  ersten  vier  Bande  seiner 
Prosanovellen,  ein  Gebiet  der  Litteratur,  auf  dem  er,  wie  bekannt,  zur 
Meisterschaft  gelangt  ist.  Unter  der  grossen  Menge  von  Heyse's  Novellen 
sei  hier  an  Schopfungen  erinnert  wie  »L'Arrabbiata»,  die  von  veneziani- 
schem  Farbenton  durchdrungene  »Andrea  Delfin»,  die  tief  gefijhlte  »Nerina» 
—  eine  Zeichnung  aus  dem  Leben  Leopardis  — ,  die  von  ethischem  Ernst 
erfullte  »Das  Bild  einer  Mutter»,  sowie  die  wundervolle  Troubadournovelle 
»Marion».  Heyse  hat  in  seiner  Novellistik  strenge  Kompositionsgesetze 
befolgt,  ohne  dabei  der  freien  Anmut  der  Erzahlung  Gewalt  anzutun.  Er 
hat    eine    bestimmte    Novellentheorie    entwickelt.     »Von  einer  Novelle  mit 
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kiinstlerischem  Wert,  hat  man»,  sagt  er,  »das  Recht  zu  fordern,  dass  sie 
uns  ein  bedeutungsvolles  Menschenschicksal  vorfuhrt.  Sie  darf  nicht  all- 
taglich  sein,  sondern  soil  uns  eine  neue  Seite  der  menschlichen  Natur 
ofifenbaren.  Der  enge  Rahmen  der  Erzahlung  beansprucht,  dass  sie  streng 
konzentriert  sein  muss.:>  Man  hat  mit  Recht  gesagt,  dass  Paul  Heyse 
der  Schopfer  der  neueren  psychologischen  Novelle  ist.  Er  ist  in  seinen 
Novellen  meistens  tendenzfrei,  und  darin  liegt  wohl  die  Ursache,  weshalb 
uns  gerade  die  Novellen  mit  ihrer  Goethe-ahnlichen  Kunstlerschaft  besser 
gefallen  als  die  grosseren  Erzahlungen  «Kinder  der  Welt»  und  >Jm  Para- 
diese»,  welche  raehr  oder  weniger  Problème  behandeln.  wobei  »Kinder  der 
Welt»  die  Unabhangigkeit  des  Sittlichen  von  eng  dogmatischen  Fesseln, 
Am.  Paradiese»  das  Recht  der  Kunst  gegeniiber  einem  herben  Puritanismus 
verteidigt.  In  diesen  beiden  Arbeiten  zeigt  sich  indessen  unverkennbar 
der  Humanist,  und  ;>Im  Paradiese?/  hat  ausserdem  einen  Wert  durch  die 
lebensvolle  Schilderung  der  frohen  KUnstlerkreise  Mtinchens.  Gegen  ein- 
gewurzelte  Vorurteile  tritt  Heyse  mutig  auf  in  der  Erzahlung  ^Gegen 
den  Strom;;,  in  welchem  er  sich  gegen  das  Duelhvesen  wendet,  und  eine 
merkwiirdig  jugendliche  Kraft  zeigt  er  in  seinem,  im  vergangenen  Jahre 
erschienenen  Buche  îDie  Geburt  der  Venus»,  in  dem  er  seine,  wahrend 
eines  langen  Lebens  beibehaltenen  asthetischen  Grundsatze  folgerichtig 
betont,  indem  er  gleichzeitig  die  Freiheit  der  Kunst  gegeniiber  einem 
einseitigen  Asketismus  verteidigt  und  zugleich  fortdauernd  gegen  jedes 
naturalistische  Photographieren  des  Xiederen,  Gemeinen  und  Simplen 
opponiert. 

Heyse  ist  jedoch  nicht  nur  Novellen-  und  Romandichter  ;  er  ist  Deutsch- 
lands  grosster  Lyriker  der  Gegenwart,  hat  entziickende  Novellen  in  Versen 
geschrieben,  unter  welchen  wir  vor  allem  an  den  in  bewundernswurdigen 
Terzinen  gedichteten  ;>Salamander-'>  erinnern,  und  er  hat  ausserdem,  wenn 
auch  das  Drama  nicht  die  adaquateste  Form  seiner  Darstellung  gewesen 
ist,  doch  als  Dramaturg  so  ausgezeichnete  Sachen  geschrieben  wie,  um 
aus  mehr  als  funfzig  zwei  auszuwahlen,  das  patriotische  Stuck  »Kolberg» 
und  das  intéressante  Schauspiel  »Hadrian»,  in  welchem  die  Weltweisheit 
und  der  Weltschmerz  Kaiser  Hadrians  auf  eine  so  ergreifende  Wei  se  mit- 
einander  vereint  zur  Darstellung  gelangen. 

Heyse  ist  in  seiner  Geschmacksrichtung  durchaus  selbstandig.  Er  be- 
Avunderte  zwar  seines  Freundes  Ibsen  »Kronprâtendenten»  und  »Nordische 
Heerfahrt»,  fand  aber  keinen  Gefallen  an  :.Gespenster:>  und  den  folgenden 
symbolistischen  Dramen.    Er  ist  tief  musikalisch;  nicht  Wagner  aber  ist  es, 
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der  ihn  am  meisten  bezaubert,  sondern  Beethoven,  Mozart,  Schubert, 
Chopin  und  Brahms. 

In  alien  kritischen  \'erhàltnissen  seines  Lebens  hat  Heyse  die  gleiche 
Selbstandigkeit  bewiesen.  Als  seinem  Freunde  Geibel  wegen  eines  Ge- 
dichtes  »An  Konig  Wilhelm»,  in  welchem  er  seine  Hoffnung  aussprach, 
dass  Preussen  Deutschlands  Einigung  durchfuhren  mochte,  seine  bayrische 
Dichtergage  entzogen  wurde,  erklarte  audi  Heyse  in  einem  ehrerbietigen 
Brief,  auf  sein  Honorar  verzichten  zu  woUen:  er  telle  in  jeder  Hinsicht 
Geibel's  Ansicht  und  wolle  daher  auch  sein  Schicksal  teilen. 

Heyse  ist  in  Italien  fast  ebensosehr  geschatzt  vvie  in  Deutschland; 
durch  eine  Reihe  glanzender  Ubersetzungen  hat  er  auch  Italiens  schone 
Litteratur  in  Deutschland  bekannt  gemacht,  wo  dank  ihm  Leopardi, 
Manzoni,  Foseolo,  Monti,  Parini,  Giusti  in  weiten  Kreisen  gelesen  und 
bewundert  werden. 

Man  darf  jedoch  nicht  glauben,  dass  der  geistreiche  Heyse,  der  so 
oft  als  der  lorbeergekronte  Giinstling  des  Gluckes  bezeichnet  worden  ist, 
immer  frei  von  Sorgen  gevvesen  ware  oder  auch  nur  immer  in  den  ton- 
angebenden  Kreisen  seines  Vaterlandes  Anerkennung  gefunden  hàtte.  Als 
Familienvater  ist  er  durch  den  Verlust  mehrerer  innig  geliebter  Kinder 
von  schwerer  Sorge  getroffen  worden.  Seinem  Schmerz  hat  er  in  tief 
poetischer  Weise  in  seinen  »Kindertotenliedern»  Ausdruck  gegeben,  uber 
denen  trotz  ihrer  Dusterheit  eine  unvergangliche  Schonheit  ausgebreitet 
liegt.     Lange  werden  die  schonen  Tone  unvergessen  bleiben: 

Mir  war's,  ich  hort  es  an  der  Tiire  pochen, 
Und  fuhr  empor,  als  warst  du  wieder  da 
Und  sprachest  wieder,  wie  du  oft  gesprochen, 
Mit  Schmeichelton:  Darf  ich  hinein.  Papa? 

Was  nun  die  litterarische  Meinung  iiber  Heyse  anbetrifift,  so  ist  es 
wohl  wahr,  dass  der  apoUinisch  bezaubernde  Dichter  friih  die  Volksgunst 
genoss,  aber  es  ist  ebenso  wahr,  dass  es  eine  Zeit  gab,  wo  das  Blatt  sich 
wendete.  Der  in  den  8o:er  Jahren  hervorbrechende  Naturalismus,  dessen 
Nachwehen  ein  Jahrzehnt  hindurch  andauerten,  richtete  seinen  bilderstur- 
menden  Anfall  in  blinder  Wut  vor  allem  gegen  Heyse  als  den  machtigen 
Gegner.  Er  war  zu  harmonisch,  zu  schonheitsliebend,  zu  helienisch  er- 
haben  fur  die,  welche  um  jeden  Preis,  wahre  Schmahungen  gegen  ihn 
schleudernd,  Sensation,  Effekt,  bizarre  Willkiir  und  krasse  Wiedergabe 
hasslicher  Wirklichkeitsbilder  forderten.  Heyse  gab  nicht  nach.  Seni 
P^ormsinn    fiihlte    sich    durch    das    grobe    Auftreten  verletzt,  er  verlangte, 
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dass  die  schone  Litteratur  das  Leben  in  einem  idealen,  die  Wirklichkeit 
verklarenden  Lichte  sehen  sollte.  In  seiner  ausfuhrlichen,  feinfuhlend  ge- 
schriebenen  Erzahlung  sMerlin>  gab  er  seinem  Harm  in  einer  mannlichen 
Weise  Ausdruck.  Jetzt  hat  sich  allés  geândert;  die  parteiische  Abneigung 
des  Naturalismus  hat  es  aber  wohl  bewirkt,  dass  man  ihn  von  seinem 
Vaterlande  aus  nicht  schon  friiher  fiir  den  Weltpreis  vorgeschlagen  hat. 
Wie  durch  einen  Zauberschlag  ist  nun  aber  allés  verandert;  der  ehren- 
volle  Veteran  ist  der  Gegenstand  allgemeiner  Verehrung;  er  ist  Ehren- 
burger  der  Stadt  IMiinchen,  wo  eine  Strasse  nach  ihm  benannt  ist,  er 
ist  mit  hohen  Orden  iiberhauft.  Zu  den  verschiedenartigen  Auszeich- 
nungen  fugt  die  Schwedische  Akademie,  im  Anschluss  an  die  mannig- 
fach  eingelaufenen  Vorschlage.  das  Zeichen  ihrer  Verehrung  hinzu,  indem 
sie  dem  greisen  Dichter  den  seltenen  Huldigungsbeweis,  den  Nobelpreis, 
iiberreicht. 

Heyse  ist  seine  eigenen  Wege  gegangen;  in  asthetischer  Hinsicht  ist 
er  hochst  wahrheitsgetreu  gewesen,  aber  in  der  Weise,  dass  er  die  aussere 
Wirklichkeit  die  innere  abspiegeln  Hess.  Die  allbekannten  Worte  Schil- 
ler's: >Ernst  ist  das  Leben.  heiter  die  Kunst)  schliessen,  richtig  verstan- 
den,  eine  tiefe  Wahrheit  in  sich,  die  in  Heyse's  Leben  und  Werken  wieder- 
zufinden  ist.  Das  Schone  soil  einen  befreienden,  erquickenden  Einfluss 
haben,  nicht  in  den  Staub  herabziehen,  nicht  sklavisch  nachbilden;  es  soil 
feine  vornehme  Einfachheit  besitzen.  So  offenbart  sich  das  Schone  bei 
Paul  Heyse.  Er  doziert  nicht  Moral,  wodurch  das  Schone  seine  Unmittel- 
barkeit  verlieren  wiirde;  aber  es  liegt  viel  Weisheit  und  Adel  in  seinen 
Arbeiten.  Er  doziert  nicht  Religion;  doch  wiirde  man  vergebens  bei  ihm 
nach  etwas  suchen,  was  ernstlich  das  religiose  Gefuhl  verletzt.  Freilich 
betont  er  mehr  die  ethische  als  die  dogmatische  Seite  der  Religion,  spricht 
aber  seine  tiefe  Ehrfurcht  vor  jeder  ernsten  Ansicht  aus.  Er  ist  tolerant, 
doch  keineswegs  Indifferentist.  Wenn  jemand  die  Liebe  besungen  hat,  so 
ist  er  es,  jedoch  nicht  die  irdische,  sondern  deren  himmlisches  Wesen  ist 
es,  das  er  verherrlicht.  Er  hat  eine  V^orliebe  fiir  solche  Menschen,  die 
ihrer  Natur  getreu  sind;  aber  es  ist  seine  hohere,  nicht  seine  niedere  Na- 
tur,  der  der  Mensch  in  den  Personlichkeiten  getreu  ist,  mit  denen  Heyse 
ofifenbar  am  meisten  sympathisiert. 

An  diesem  Jubeltage,  wo  Heyse  wegen  eines  zufalligen  Unwohlseins 
nicht  anwesend  sein  kann,  danken  wir  ihm  fiir  die  Freude,  die  er  Tausen- 
den  und  aber  Tausenden  durch  seine  Arbeiten  bereitet  hat,  und  wir  senden 
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unsere  Griisse  nach  seinem  Heim  in  der  Luisenstrasse  in  Munchen,  das  so 
ange  Zeit  der  Wohnsitz  des  Geistes  und  der  Anmut  gewesen  ist. 

Glaubt  mir,  es  ist  kein  Marchen,  die  Quelle  der  Jugend  sie  rinnet 
wirklich  und  immer.     Ihr  fraget,  wo?     An  der  dichtenden  Kunst.» 


Le  Banquet  Nobel. 

Sur  l'invitation  de  la  Fondation  Nobel,  un  banquet  réunit  au  Grand 
Hôtel,  l'après-midi  du  jour  de  la  distribution  des  prix  à  7  heures,  les  in- 
vités dont  voici  les  noms: 

LL.  AA.  RR.  Le  Prince  Royal,  La  Princesse  Margareta,  Le 
Prince  Wilhelm  et  Le  Prince  Eugène; 

les  lauréats  présents:  MM.  J.  D.  van  der  Waals,  O.  Wallach  et 
A.  KOSSEL  ainsi  que  le  Ministre  d'Allemagne,  C'^  K.  v.  Puckler,  chargé 
de  recevoir  le  prix  destiné  à  M.  Paul  Heyse; 

S.  Exe.  le  Ministre  des  Affaires  Étrangères  le  C'^  Taube;  le  Ministre 
de  l'Instruction  Publique  Lindstrôm;  membres  du  Corps  diplomatique; 
S.  Exe.  Emanuel  Nobel  et  autres  membres  de  la  famille  Nobel;  les 
anciens  lauréats  des  prix  Nobel,  le  Major  Ronald  Ross  et  le  Professeur 
Svante  Arrhenius. 

En  outre,  le  Conseil  d'Administration;  la  plupart  des  membres  des 
institutions  suédoises  chargées  de  décerner  les  prix;  nombre  d'autres  re- 
présentants de  la  haute  administration,  des  Sciences  et  des  Lettres  et  un 
grand  nombre  de  dames  prirent  part  à  cette  fête. 

Le  vice-président  de  la  Fondation  Nobel,  M.  le  gouverneur  K.  Hj.  L. 
HammarskjÔLD,  porta  la  santé  de  S.  M.  LE  ROI  dans  des  termes  em- 
preints d'un  cordial  dévouement.  Ses  paroles  furent  suivies  de  hourrahs 
enthousiastes. 

Bientôt  après,  Son  Altesse  Le  Prince  Royal  proposa  en  quelques 
mots  choisis  un  toast  muet  à  la  mémoire  du  fondateur  des  prix  Nobel, 
le  noble  Suédois  Alfred  Nobel. 

Puis  le  discours  de  réception  des  lauréats  Nobel  de  l'année  fut  pro- 
noncé en  allemand  par  l'Antiquaire  du  Royaume,  M.  le  professeur  Oscar 
MonteliuS: 
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Ihre  Koniglichen  Hoheiten,  meine  Damen  und  Herren! 

Der  10.  Dezember  ist  ein  Festtag  in  Stockholm. 

Dank  der  furstlichen  Gabe  Alfred  Nobel's  ist  es  uns,  die  wir  lange 
Zeit  »die  armen  Schweden»  genannt  worden  sind,  vergonnt,  am  lo.  De- 
zember jedes  Jahr  beinahe  eine  Million  Francs  als  Preise  unter  diejenigen 
zu  verteilen,  die  der  Menschheit  den  grossten  Nutzen  erwiesen  haben,  wie 
es  in  dem  Testament  heisst.  Die  Entscheidung  uber  den  einen  Preis  ist 
wohl  einem  Nachbarvolk  tiberlassen  worden,  der  Preisbetrag  wird  aber  von 
der  schwedischen  Nobelstiftung  geliefert. 

Jedes  Volk,  das  berechtigt  sein  will,  als  ein  Kulturvolk  betrachtet  zu 
werden,  muss  an  der  gemeinsamen  Arbeit  auf  den  Gebieten,  die  man  in 
Frankreich  :jscience  et  lettres»  nennt,  teilnehmen,  und  ein  kleines  Volk  wie 
das  unsrige  kann  in  diesem  Falle  eine  bedeutendere  Rolle  spielen,  als  man 
aus  seiner  Grosse  vermuten  mochte.  Wir  konnen  wohl  sagen,  dass  Schwe- 
den  nicht  nur  durch  LiNNÉ,  SCHEELE  und  Berzelius,  sondern  auch  durch 
viele    andere    Forscher    wertvoUe  Beitràge  zur  Wissenschaft  geleistet  hat. 

Durch  das  Vermachtnis  Alfred  Nobel's  ist  es  uns  môglich  geworden, 
noch  krâftiger  als  fruher  in  dieser  Beziehung  zu  wirken. 

Nobel  hatte  die  grossartige  Idee,  sein  kolossales  Vermogen  so  zu 
verwenden,  dass  es  zugleich  seinem  Vaterlande  eine  ehrenvolle  Stellung 
gab  und  die  Losung  der  fur  allé  Volker  gemeinsamen  kulturellen  Auf- 
gaben  forderte.  Eine  internationale  Nobelstiftung  in  Stockholm  ist  — 
das  wird  man  mehr  und  mehr  erkennen  —  fur  Schweden  besser  und 
ruhmvoller,  als  irgend  eine  nur  fur  unser  Land  bestimmte  Nobelstiftung 
je  hàtte  werden  konnen. 

Heute  sind  die  Preise  zum  lo.  Male  verteilt  worden,  und  wir  haben 
in  alien  diesen  Jahren  die  Ehre  und  Freude  gehabt,  viele  beriihmte  Frem- 
den  hier  zu  sehen. 

Leider  war  es  Ihnen  nicht  moglich,  die  Schonheit  des  nordischen  Som- 
mers  kennen  zu  lernen,  nicht  den  Zauber  unserer  hellen  Sommernachte  zu 
erfahren.  Sie  konnten  sich  aber  eine  Idee  von  dem  Winterleben  hier  im 
Norden  machen.  Sie  konnten  sehen,  dass  der  kurze  Wintertag  doch  eine 
intensive  wissenschaftliche  Forschung  gestattet. 

Die  Fremden  kamen  aus  vielen  verschiedenen  Gegenden,  aus  unseren 
skandinavischen  Nachbarlandern  und  Russland,  aus  Frankreich,  Spanien 
und  Italien,  aus  den  germanischen  Lândern,  von  den  Britischen  Inseln  und 
aus  Amerika. 
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Aile  diejenigen,  die  dieses  Jahr  nach  Stockholm  eingeladen  vvorden 
sind,  um  Nobelpreise  in  Empfang  zu  nehmen,  gehoren  zufalligerweise  ger- 
manischen  Nationen  an,  und  Germanen  betrachten  wir  kaum  als  Fremde. 
Wir  Schweden  sind  ja  auch  Germanen  und  fuhlen,  wie  nahe  wir  mit  den 
anderen  germanischen  Volkern  vervvandt  sind.  Daher  begrlissen  wir  Sie, 
meine  Herren,  nicht  nur  als  beriihmte  Manner,  sondern  auch  als  Mitglieder 
derselben  grossen  Volkerfamilie. 

Ich  bedauere,  dass  wir  heute  nicht  die  Freude  haben,  den  beriihmten 
Dichter,  der  den  diesjahrigen  Nobelpreis  fur  Litteratur  erhalten  hat,  hier 
zu  sehen.  Er  ist  aber  durch  den  deutschen  Botschafter,  Herrn  Grafen 
VON  PuCKLER,  in  wiirdiger  Weise  vertreten,  und  ich  bitte  Sie,  Herr  Graf, 
Herrn  Hevse  mitzuteilen,  dass  wir,  als  das  Wohl  der  Nobelmanner  ge- 
trunken  wurde,  ihn  nicht  vergessen  haben, 

Herr  Professor  Kossel!  Der  Herr  Rektor  des  Karolinischen  Instituts 
hat  uns  in  der  offentlichen  Sitzung  geschildert,  wie  Sie  durch  Ihre  gross- 
artigen  Arbeiten  die  Fortschritte  der  medizinischen  Wissenschaften  kràftig 
gefordert  haben.  Als  Direktor  eines  beriihmten  Physiologischen  Instituts 
reprâsentieren  Sie  ein  Forschungsgebiet,  das  eben  in  dem  Testamente  No- 
bel's genannt  wurde,  als  er  einen  Preis  fur  die  Wissenschaften  stiftete, 
welche  der  Menschheit  so  grosse  Dienste  geleistet  haben. 

Herr  Professor  Wallach!  Ich  hofife,  dass  der  Preis,  den  die  Schwe- 
dische  Akademie  der  Wissenschaften  Ihnen  heute  gegeben  hat,  in  Ihren 
Augen  einen  erhohten  Wert  dadurch  erhalt,  dass  Sie  ihn  in  dem  Lande 
empfangen,  wo  ScilEELE  und  Berzelius  geboren  sind,  und  dass  er  Ihnen 
von  einer  Akademie  zuerkannt  worden  ist,  deren  Sekretar  Berzelius  so 
lange  Zeit  war.  Die  Akademie  hat  auf  diese  Weise  nicht  nur  Ihre  wissen- 
schaftlichen  Verdienste,  sondern  auch  Ihre  Uneigenniitzigkeit  belohnen  woUen. 

Herr  Professor  VAN  der  Waals!  Schon  das  erste  Jahr  erhielt  ein  aus 
Holland  stammender  Forscher  den  Nobelpreis  und  zwar  fur  seine  Arbeiten 
in  der  physikalischen  Chemie.  Sie  sind  der  vierte  in  Holland  geborene 
Mann,  der  in  dieser  kurzen  Zeit  einen  Nobelpreis  erworben  hat.  Dies  be- 
weist,  dass  ein  Land,  dessen  Einwohnerzahl  ungefahr  dieselbe  wie  in  unse- 
rem  Lande  ist,  ganz  bedeutende  Beitràge  fiir  die  wissenschaftliche  For- 
schung  liefern  kann. 

Meine  Herren,  die  Sie  heute  mit  Nobelpreisen  gekront  worden  sind! 
Ich  habe  die  Ehre,  Ihnen  die  herzlichsten  Gluckwiinsche  der  hier  anwesen- 
den  Schweden,  und  ich  darf  wohl  sagen,  des  ganzen  schwedischen  Volkes, 
auszusprechen  und  mein  Glas  auf  Ihr  Wohl  zu  erheben. 
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Après  ce  discours  vivement  acclamé,  le  ministre  C'^  VON  PûCKLER 
prit  la  parole  au  nom  de  Paul  Heyse.  Il  rappela  qu'il  y  a  deux  ans 
le  glorieux  Prix  Nobel  de  littérature  fut  donné  à  un  penseur  allemand: 
cette  fois  c'est  à  un  poète  populaire.  Avec  fierté  et  reconnaissance,  l'ora- 
teur constata  le  vif  mouvement  d'échange  qui  s'est  établi  entre  les  littéra^ 
tures  suédoise  et  allemande,  et  qui  grandit  depuis  que  l'Académie  Suédoise 
est  devenue  l'Aréopage  chargé  de  suivre  attentivement  la  production  litté- 
raire du  monde  entier  et  de  distribuer  les  Prix  Nobel  entre  les  grands 
maîtres  de  la  pensée.  L'orateur  porta  un  toast  au  premier  d'entre  les 
Aréopages  internationaux,  à  l'Académie  Suédoise. 

M.  le  professeur  KossEL  présenta  ses  remerciements  pour  le  prix 
glorieux  qui  lui  était  décerné.  Il  l'estimait  adressé  plutôt  à  la  Science 
qu'il  représentait  qu'à  lui-même  personnellement.  La  chimie  physiologique 
a  grandement  besoin  qu'on  l'encourage,  car  c'est  une  science  qui  a  à  peine 
encore  acquis  une  position  indépendante,  La  Suède  a  dès  le  début  été 
le  pays  d'élection  de  cette  jeune  science,  et  l'orateur  leva  son  verre  pour 
un  toast  à  ses  collègues  parmi  les  savants  suédois. 

M.  le  professeur  Wallach  salua  d'un  hommage  analogue  le  travail  scienti- 
fique de  la  Suède.  La  Suède  est  la  patrie  de  la  science  grâce  aux  recherches 
des  SCHÉELE,  des  Berzelius,  des  Arrhenius.  Dans  bien  d'autres  domaines 
d'ailleurs,  la  Suède  brille  par  l'éclat  de  grands  noms,  tant  dans  le  passé  que 
de  nos  jours  — ,  par  ex.  Nordenskjôld,  Sven  Hedin,  Alfred  Nobel. 

Puis  ce  fut  le  tour  de  M.  le  Professeur  \'AN  DER  Waals.  Il  com- 
mença son  allocution  en  allemand  et  la  continua  en  français.  Il  vou- 
lait profiter  de  l'occasion  pour  dire  quelques  mots  sur  le  théorème  des 
«  États  de  correspondances  »  chez  les  différents  gaz  et  liquides.  Ce  théo- 
rème avait  eu  la  chance  de  plaire  à  l'imagination  des  physiciens  et  de 
.gagner  leur  faveur.  «  Il  a,  à  plusieurs  égards,  rempli  son  devoir,  mais  il  a 
un  défaut.  Pour  ma  part  je  ne  l'ai  pas  toujours  apprécié  autant  que  je  le 
fais  en  ce  moment.  Au  début  j'estimais  devoir  en  exiger  une  exactitude 
absolue  pour  y  attacher  quelque  valeur.  Je  raisonnais  ainsi:  '  Ce  qui  n'est 
pas  exact  est  une  non  valeur.  '  Et  du  moment  qu'il  fallait  bien  avouer 
que  le  théorème  ne  contenait  qu'une  vérité  approximative,  j'hésitais  avant 
de  vouloir  le  faire  connaître  au  monde.  Ensuite  j'ai  souvent  pensé  que 
j'oubliais  alors  que  tout  notre  savoir  n'est  en  somme  qu'une  approxima- 
tion et  que  le  mérite  essentiel  de  ce  théorème  c'est  qu'il  constate  que 
toutes  les  substances  sont  du  même  genre  comme  tous  les  hommes  ap- 
partiennent à  un  seul  genre  —  le  genre  humain. 
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Les  hommes  sont,  dans  leurs  grands  traits,  des  copies  les  uns  des 
autres.  Il  en  est  de  même  pour  les  substances.  On  trouve  des  hommes 
de  taille  moyenne,  des  géants  et  des  nains.  Mais  pour  les  substances, 
les  différences  sont  énormes:  wic  substance  est,  si  l'on  peut  dire,  mille 
fois  plus  haute  qu'une  autre.  Parmi  les  hommes,  on  n'a  jamais  vu  des 
géants  dont  la  taille  se  dresse  au-dessus  des  autres  comme  l'or  et  le  pla- 
tine parmi  les  substances,  ni  des  nains  aussi  petits  que  le  Jicliwn  dont 
mon  ami  Kamerlingh-Onnes  est  parvenu  à  mesurer  les  dimensions. 

De  même  qu'il  y  a  parmi  les  hommes  des  races  différentes,  il  y  a 
peut-être  aussi  des  races  parmi  les  substances.  Tout  en  reconnaissant  que 
tous  les  hommes  appartiennent  au  même  genre  humain,  nous  nous  éton- 
nons des  différences  énormes  qu'on  trouve  entre  leurs  facultés  intellectuelles 
et  leurs  conditions  de  vie.  Lorsque  nous  admettons  que  toutes  les  sub- 
stances appartiennent  au  même  genre,  nous  sommes  également  surpris  des 
différences  énormes  qu'il  y  a  non  seulement  entre  leurs  dimensions  mais 
surtout  entre  leurs  qualités.  Une  substance  est  utile,  une  autre  est  un 
poison  mortel.  D'où  vient  cette  diversité?  Le  théorème  n'en  parle  point. 
Il  n'en  fait  même  pas  mention.  L'idée  d'un  seul  genre  embrassant  une 
infinité  de  variations,  fait  naître  une  foule  de  questions,  et  celui  qui  y  ré- 
pondrait, ferait  une  œuvre  considérable.  Et  je  sais  d'avance  que  vous 
feriez  pour  lui  ce  que  vous  avez  fait  pour  moi:  vous  le  couronneriez.  » 

Ce  discours  fut  suivi  de  vifs  applaudissements.  Là  dessus  la  partie 
officielle  de  la  fête  prit  fin.  Pendant  l'agréable  réunion  qui  suivit,  on  en- 
tendit des  chants  exécutés  par  la  Société  de  chant  des  étudiants  de  Stock- 
holm sous  la  direction  de  M.  Carl  Gentzel. 
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II.    DISTRIBUTION  DU  PRIX  NOBEL  DE  LA  PAIX 

décerné  par  le  Comité  Nobel  du  Parlement  norvégien. 

Étaient  membres  du  Comité  Nobel  du  Parlement  Norvégien  lors  de 
la  distribution  du  prix  en  1910:  MM.  Lôvland,  ancien  président  du  Con- 
seil des  ministres,  président  du  Comité;  JOHN  LuND,  ancien  président  du 
Lagting-,  vice-président  du  Comité;  F.  Hagerup,  ministre  de  Norvège  à 
Copenhague;  Carl  Berner,  ancien  président  du  Storting;  HORST,  ancien 
député. 

Le  Comité  Nobel  du  Parlement  Norvégien  décerna  le  Prix  Nobel  de 
la  Paix  en  19 10  au  Bureau  international  permanent  de  la  Paix,  à  Berne. 

Le  Comité  proclama  sa  décision  le  10  décembre,  jour  anniversaire  de 
la  mort  du  donateur,  dans  la  salle  de  l'Institut  Nobel  à  Kristiania,  à 
I  heure  de  l'après-midi.  M.  Lôvland  donna  un  aperçu  sur  l'histoire  et 
l'organisation  du  Bureau  de  la  Paix.  Il  a  ajouté  que  depuis  longtemps 
le  vœu  des  amis  de  la  paix  était  d-e  voir  le  Bureau  de  Berne  obtenir 
le  Prix  Nobel. 
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Johannes  Diderik  van  der  Waals 

wurde  am  23.  November  1837  in  Leiden  geboren  und  besuchte  da  die 
Universitat  von  1862 — 1865.  Im  letztgenannten  Jahre  wurde  er  Lehrer 
der  Physik  in  Deventer  und  1866  im  Haag  an  der  «Hoogere  Burgerschool». 

Im  Jahre  1873  promovierte  er  an  der  Universitat  zu  Leiden  mit  einer 
Dissertation  xOver  de  continuiteit  van  den  gas-  en  vloeistoftoestand».  In 
dieser  Schrift  stellte  er  eine  Gleichung  auf,  welche  sowohl  den  gasformigen 
als  den  fliissigen  Zustand  umfasste;  und  konnte  er  schliessen,  dass  nicht 
allein  diese  Zustande  kontinuierlich  in  einander  ubergehen,  sondern  dass 
sie  im  Wesen  identisch  seien. 

Spater  sind  zahlreiche  Schriften  iiber  diese  wie  verwandte  Gegen- 
stande  von  ihm  in  den  Verhandlungen  der  Konigl.  Akademie  in  Amster- 
dam veroffentlicht  und  in  den  ^Archives  Néerlandaises»  iibersetzt  worden 
—  besonders  nach  1877,  in  welchem  Jahre  er  als  Professor  der  Physik  an 
die  Universitat  Amsterdam  berufen  wurde. 

Von  seiner  Inaugural-Dissertation  sind  Ubersetzungen  erschienen  auf 
Deutsch  von  Dr.  Fr.  Roth  1881,  Englisch  von  R.  Threi-FALL  und  J.  F. 
Adair,  durch  die  Physical  Society  in  London  1888  besorgt,  und  auch 
Franzosisch  von  DOMMER  und  Pomey  1894. 

Von  den  ubrigen  Schriften  erwahne  ich  das  Gesetz  der  iibereinstim- 
menden  Zustande  von  1880,  veroffentlicht  in  den  Verhandlungen  der 
Amsterdamer  Koniglichen  Akademie;  die:  »Théorie  moléculaire  d'une  sub- 
stance composée  de  deux  matières  différentes»,  veroffentlicht  in  den  Ar- 
chives Néerlandaises  von  1890  und  die  thermodynamische  Théorie  der 
Kapillaritât,  wovon  auch  eine  Ubersetzung  in  die  Zeitschrift  fur  Phys.  Che- 
mie  durch  Ostwald  aufsrenommen  wurde. 


4 — 111954.     Les  prix  IVcbel  en  igio. 
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Otto  Wallacii 

wurde  als  Sohn  des  spateren  Prasidenten  an  der  Oberrechnungskammer  in 
Potsdam  G.  Wallach  und  seiner  Gattin  Ottilie,  geb.  Thoma,  am  27. 
Marz  1847  in  Konigsberg  i.  Pr.  geboren.  Meine  Schulbildung  erhielt  ich 
auf  dem  humanistischen  Gymnasium  zu  Potsdam.  Dem  Studium  der  Clie- 
mie  widmete  ich  mich  in  Gottingen,  wo  WoHLER,  FiTTiG,  HuBXER  meine 
hauptsachlichsten  Lehrer  waren.  Ein  Semester  studierte  ich  in  BerUn  bei 
A.  W,  Hoffmann  und  G.  Magnus.  Im  Juh  1869  promovierte  ich  in 
Gottingen,  war  im  Winter  1869  70  Assistent  bei  H.  Wichelhaus  in  BerHn 
und  wurde  Ostern  1870  Assistent  bei  Kekule  in  Bonn.  1871  war  ich 
eine  Zeitlang  in  der  Technik  tâtig  und  zwar  in  der  Aktiengesellschaft  flir 
AniHnfabrikation  in  Rummelsburg  bei  BerHn.  1872  kehrte  ich  wieder  als 
Unterrichtsassistent  nach  Bonn  zuriick,  habihtierte  mich  dort  1873  und 
wurde  1876  zum  ausserordenthchen  Professor  ernannt.  1S89  wurde  ich 
Nachfolger  Victor  Meyer's  auf  dem  Lehrstuhl  von  Wohler  in  Gottingen. 
Von  meinen  wissenschafthchen  Arbeiten  mochte  ich  folgende  nennen: 
Die  tjberfuhrung  von  Chloral  in  Dichloressigsaure.  Die  Aufklarung  der 
Konstitution  der  Chloralide  und  ihre  Synthèse.  Die  Série  von  Arbeiten 
iiber  die  Amidchloride,  Imidchloride,  Amidine,  Oxaline  und  Glyoxaline, 
Arbeiten  tiber  Azofarbstoffe  und  Diazoverbindungen.  Endlich  die  aus- 
gedehnten,  1884  begonnenen  und  bis  jetzt  fortgesetzten  Untersuchungen 
liber  die  Gruppe  der  Terpene  und  der  alicyklischen  Verbindungen,  deren 
Gesamtresultate  ich  in  einem  Buch  uber  »Terpene  und  Campher»  1909 
zusammengfefasst  habe. 
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Albrecht  Kossel 

wurde  am  i6.  September  1853  in  Rostock  geboren  als  altester  Sohn  des 
Kaufmanns  und  preussischen  Konsuls  Albrecht  Kossel  und  seiner  Frau 
Clara,  geb.  Jeppe.  Er  besuchte  das  Gymnasium  seiner  Vaterstadt  und 
bezog  im  Herbst  1872  die  damais  neu  begriindete  Universitat  Strassburg, 
um  sich  dem  Studium  der  Medizin  zu  widmen.  Von  besonderem  Einfluss 
auf  seine  Studien  waren  die  Vorlesungen  und  der  praktische  Unterricht 
von  de  Bary,  Waldeyer,  Kundt,  Bayer,  und  vor  allem  von  Hoppe- 
Seyler.  Einen  Teil  der  Studienzeit  verbrachte  er  an  der  heimatlichen 
Universitat  in  Rostock,  wo  er  auch  1877  das  Staatsexamen  als  Arzt  ab- 
solvierte  und  1878  zum  Dr.  med.  promoviert  wurde.  Im  Herbst  1877 
nahm  er  eine  Assistentenstelle  an  dem  von  Hoppe-Seyler  geleiteten 
physiologisch-chemischen  Institut  in  Strassburg  an,  die  er  bis  1883  inne 
hatte.  Dort  habilitierte  er  sich  1881  als  Privatdozent  fur  physiologische 
Chemie  und  Hygiene.  Im  Jahre  1883  berief  ihn  E.  DU  Bois-Reymond 
an  Stelle  des  nach  Freiburg  gegangenen  E.  Baumann  zum  Leiter  der 
chemischen  Abteilung  des  physiologischen  Instituts  nach  Berlin,  und 
er  wurde  hier  1887  ansserordentlicher  Professor  an  der  medizinischen  Fa- 
kultat,  Im  April  1895  siedelte  er  als  ordentlicher  Professor  der  Physio- 
logie und  Direktor  des  physiologischen  Instituts  nach  Marburg  in  Hessen 
tiber.  Hier  wirkte  er  bis  zum  Fruhjahr  1901.  Er  folgte  sodann  einem 
Rufe  nach  Heidelberg  auf  den  Lehrstuhl,  welchen  fruher  KUHXE  und  vor 
diesem  Helmholtz  inne  gehabt  hatten.  Im  Jahre  1907  erfolgte  seine  Er- 
nennung  zum  Geheimen  Hofrat,  und  im  gleichen  Jahre  leitete  er  als  Vor- 
sitzender  den  siebenten  internationalen  Physiologen-Kongress  in  Heidelberg. 
Im  Jahre  1908  09  fuhrte  er  als  Prorektor  die  Rektoratsgeschafte  dieser  Uni- 
versitat. 

A.  Kossel  ist  Ehrendoktor  der  Universitaten  Cambridge,  Dublin, 
Gent  und  Greifswald  Und  Alitglied  verschiedener  Akademien,  darunter  der 
Koniglich  Schwedischen  Akademie  der  Wissenschaften  in  Stockholm  und 
der  Konigl.  Sozietat  der  Wissenschaften  in  Uppsala. 
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Das  Arbeitsgebiet  von  A.  KOSSEL  ist  die  physiologische  Chemie,  im 
speziellen  die  beschreibende  Chemie  der  Gewebe  und  der  Zelle;  seine 
Lehrtàtigkeit  an  der  Universitat  erstreckt  sich  jedoch  auf  die  gesamte 
Physiologie,  die  in  Deutschland  zur  Zeit  noch  im  Unterricht  an  den  meisten 
Universitaten  nicht  von  der  physiologischen  Chemie  abgetrennt  ist. 

A.  KosSEL  begann  seine  Untersuchungen  ûber  die  Bestandteile  des 
Zellkerns  Ende  der  siebziger  Jahre  und  wandte  sich  in  den  neunziger  Jahren 
mehr  und  mehr  dem  Studium  der  Proteïnstoffe  zu,  welche  er  zum  Teil  in 
Gemeinschaft  mit  seinen  Schiilern  bearbeitete.  Seine  Arbeiten  sind  mei- 
stens  in  der  Zeitschrift  fur  physiologische  Chemie  erschienen,  welche  seit 
dem  Tode  Hoppe-SEYler's  und  E.  Baumann's  unter  seiner  Leitung  ge- 
standen  hat. 
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Paul  Johann  Ludwig  Heyse. 

Am  15.  yi'àrz  1830  bin  ich  in  Berlin  geboren  worden,  als  zweiter  Sohn 
des  kgl.  Universitatsprofessors  K,  W.  L.  Heyse  und  seiner  aus  jiidischer 
Familie  stammenden  Frau  JuLlE,  geb.  Saaling.  Nachdem  ich  das  Gym- 
nasium vom  8.  bis  zum  17.  Jahre  besucht  hatte,  studierte  ich  zwei  Jahre 
an  der  BerHner  Universitat  unter  BOECKH  und  Lachmann  klassische  Philo- 
logie und  versuchte  mich,  durch  E.MANUEL  Geibel  und  Fraxz  Kugler 
freundlich  gefordert,  in  allerlei  Poeterei.  In  Bonn,  wo  ich  ein  Jahr  lang 
studierte,  wandte  ich  mich  von  der  klassischen  zur  romanischen  Philologie 
unter  dem  grossen  Begriinder  der  letzteren,  F.  DiETZ,  und  promovierte 
anfangs  1852  mit  einer  Dissertation  iiber  den  Refrain  in  der  provenzali- 
schen  Poésie.  Im  Herbst  desselben  Jahres  trat  ich  mit  einem  Stipendium 
des  preussischen  Kultusministeriums  eine  Romfahrt  an,  hielt  mich  ein  Jahr 
lang  an  verschiedenen  stidlichen  Orten  auf,  meine  romanischen  Studien  in 
italienischen  Bibliotheken  fortsetzend,  deren  Friichte  1856  unter  dem  Titel 
Romanische  Liedita  bei  \V.  Hertz  erschienen.  Reicher  noch  war  dies  Jahr 
an  poetischen  Friichten  gewesen,  von  denen  einiges  erschien,  was  Konig 
Maximilian  II  von  Bayern  auf  das  Furwort  Geibel's  veranlasste,  mich 
im  Friihjahr  1854  mit  einem  Jahresgehalt  von  1,000  Gulden  nach  Miinchen 
zu  berufen,  um  dort  an  den  sog.  Symposien,  wochentlichen  Abendgesell- 
schaften  des  Konigs,  wo  er  Gelehrte  und  Poeten  versammelte,  teilzunehmen. 
V^or  der  Ubersiedelung  hatte  ich  mich  mit  Kugler's  Tochter  Margarete 
verheiratet,  die  mir,  nachdem  sie  vier  Kinder  geboren,  im  Herbst  1862 
durch  den  Tod  entrissen  wurde.  Funf  Jahre  spater  schloss  ich  einen 
neuen  Ehebund  mit  einer  jungen  Munchnerin,  Anna  Schubart,  mit  der 
ich  nun  44  Jahre  in  glucklichster  Ehe  lebe,  nur  getriibt  durch  den  friihen 
Tod  zweier  Kinder  und  eines  Sohns  aus  erster  Ehe. 

Uber  diese  ersten  vier  Dezennien  bis  zum  Tode  meines  teuren  Konig- 
lichen  Gonners  habe  ich  in  meinen  »Jugenderinnerungen  und  Bekenntnissen» 
(Berlin  1900)  ausfiihrlich  berichtet.  Von  da  an  treten  die  ausseren  Be- 
gebenheiten  zurlick.  und  mein  Leben  verfliesst  ohne  sonderliche  Ereienisse 
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und  Abenteuer  in  ununterbrochenem  dichterischem  Schaffen,  uber  welcher 
das  beifolgende  \"erzeichnis  aus  dem  Katalog  der  Cotta'schen'Buchhandlung 
Rechenschaft  gibt. 

Gesammelte  Werke.     Bd.   i — 36.     Berlin,  Stuttgart  1871  — 1910. 

Dramatische  Dichtungen.  Bd.  i — 39.  Berlin.  Stuttgart  1864 — 1905. 
(Im  Ganzen  60  Stucke.) 

Romane,  Novellen,  lyrische  und  epische  Gedichte.  Wohlfeile  Aus- 
gabe.  Ser.  i.  Romane.  Bd.  i  — 12;  Ser.  2.  Novellen.  Bd.  i — 36.  Lyr. 
u.  ep.  Gedichte  Bd.  37 — 40.     Stuttgart  1902 — 12. 

Italienische  Dichter  seit  der  Mitte  des  i8:ten  Jahrhunderts.  Uber- 
setzungen  und  Studien.     Bd.   i — 5.     Berlin,  Stuttgart  1889  — 1905. 

Jugenderinnerungen  und  Bekenntnisse.     Berlin  1900. 

Bei  anderen  Verlegern:  36  Bande  Deutscher  Novellenschatz  und  12 
Bande  Novellenschatz  des  Auslandes.  —  Caveda,  Geschichte  der  Spani- 
schen  Baukunst,  Ùbersetzung. 
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Le  Bureau  international  permanent  de  la  Paix. 

fut  fondé  en  1891  sur  l'initiative  du  pacifiste  danois,  M.  Bajer.  Il  est 
organisé  d'après  les  statuts  du  23  août  1892,  ratifiés  par  la  première  as- 
semblée générale  de  la  Société,  dont  le  bureau  est  l'organe.  Cette  Société 
se  compose  d'institutions,  d'associations  et  de  membres  individuels;  la  qua- 
lité de  membre  est  acquise  par  une  simple  déclaration  d'adhésion  aux  sta- 
tuts. Le  but  principal  du  Bureau  fut  dès  l'origine  de  préparer  les  ques- 
tions qui  pourraient  être  mises  à  l'ordre  du  jour  des  Congrès  universels 
de  la  Paix,  d'aider  les  comités  respectifs  dans  l'organisation  des  Congrès, 
et  d'exécuter  les  décisions  de  ces  derniers.  Le  Bureau  a  aussi  pour  but 
de  renseigner  sur  les  questions  relatives  à  la  propagande  des  idées  paci- 
fistes, et  de  faciliter  les  relations  entre  les  institutions  et  les  personnes  qui 
travaillent  à  l'œuvre  de  la  Paix. 

Le  Bureau  est  dirigé  par  une  Commission  de  35  membres  des  divers 
pays.  Trois  membres  doivent  être  domiciliés  à  Berne,  siège  du  Bureau. 
Son  administration  est  surveillée  par  un  secrétaire  général  honoraire. 

Le  Bureau  reçoit  des  subventions  annuelles  par  les  États  suivants: 
Suisse.  Danemark,  Suède,  Norvège. 

Le  Bureau  publie  régulièrement  une  revue,  Correspondance  bimen- 
suelle, qui  contient  des  nouvelles  regardant  le  mouvement  pacifiste  et  des 
bibliographies.  Il  publie  aussi  un  «  Annuaire  du  mouvement  pacifiste  » 
contenant  des  renseignements  précieux  sur  toutes  les  institutions  pacifistes 
et  sur  toute  la  vie  internationale. 

Une  succursale  américaine  du  Bureau  fut  créée  en  1894,  à  Washing- 
ton. 


4"- 


s  I 


LES  MÉDAILLES  NOBEL 
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LES  DIPLOMES 
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LES  MEDAILLES  NOBEL, 

dont  l'image  suivante  donne  une  réproduction  aux  deux  tiers  environ  de 
la  grandeur  naturelle,  ont  été  composées  et  exécutées  pour  le  compte  des 
Institutions  suédoises  décernant  les  prix  Nobel  par  le  sculpteur  et  graveur 
de  médailles  suédois,  Erik  Lindberg.  La  médaille  du  prix  de  la  paix, 
décerné  par  le  Storthing  norvégien,  a  été  composée  et  modelée  par  le 
sculpteur  norvégien  GuSTAV  VlGELAND. 

Toutes  ces  médailles  portent  à  l'avers  l'effigie  d'ALFRED  Nobel  avec 
les  dates  de  sa  naissance  et  de  sa  mort.  Ce  portrait  d'ALFRED  NOBEL, 
exécutée  par  Erik  Lindberg,  est  considéré  comme  étant  peut-être  le  meil- 
leur qui  existe. 

L'inscription  principale  du  revers  est  également  la  même  sur  les  trois 
médailles  Nobel  suédoises.  Elle  est  empruntée  à  l'Enéide  de  Virgile, 
sixième  chant,  et  est  ainsi  conçue:  Inventas  vitani  juvat  excolnisse  per 
artes.  (En  traduction  libre:  Qu'il  est  doux  de  voir  la  vie  humaine  s'em- 
bellir par  l'invention  des  arts.) 

Au-dessous  se  trouve  un  cartouche  sur  lequel  est  gravé  le  nom  du 
lauréat. 

La  Médaille  de  V Académie  Royale  des  Sciences  de  Suède,  destinée 
aux  lauréats  tant  de  physique  que  de  chimie,  représente  la  nature  sous 
les  traits  d'une  déesse  ressemblant  à  Isis,  qui  s'élève  des  nuages  et  tient 
dans  ses  bras  une  corne  d'abondance.  Le  voile  qui  recouvre  son  visage 
froid  et  d'une  gravité  austère,  est  soulevé  par  le  Génie  de  la  Science. 

La  Médaille  de  V  Institut  CaroUn  de  Médecine  et  de  CJùrtirgie  re- 
présente le  Génie  de  la  Médecine  tenant  un  livre  ouvert  sur  ses  genoux 
et  recueillant  dans  une  coupe  l'eau  qui  jaillit  d'un  rocher  afin  de  désaltérer 
une  jeune  fille  malade. 

La  Médaille  de  I Académie  Suédoise  représente  un  adolescent  qui, 
assis  sous  un  laurier,  écoute  et  inscrit,  charmé,  le  chant  de  la  Muse. 
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Det  Norske   Stortings  Nobelkomite 

bar  I    Henhold   til    Reglerne    i    det    af 

Alfred  Nobel 

den  27l'November  isqs  oprettede  Testamente  tildelt 


Kristiania 


Nobels  Fredspns  for  19 
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La  Médaille  de  la  paix  dti  Storting  norvégieJt  porte,  au  revers, 
un  groupe  de  trois  hommes  formant  une  chaîne  fraternelle,  ainsi  que 
la  devise:  Pro  pace  et  fraternitate  gentiîim.  Sur  le  bord  de  la  mé- 
daille sont  gravés  les  mots:  Parlainentum  Norvegiœ  et  le  nom  du 
lauréat. 

Les  médailles  mesurent  65  millimètres  de  diamètre.  Elles  sont  en  or 
et  représentent  une  valeur  de  500  couronnes  (près  de  700  francs). 


LES  DIPLOMES, 

dont  le  texte  est  rédigé  en  suédois,  sauf  pour  le  prix  de  la  paix,  dont 
le  texte  est  norvégien  —  la  traduction  est  donnée  ci-dessous  —  sont 
reproduits  plus  loin. 

Les  diplômes  des  prix  de  physique  et  de  chimie  sont  artistiquement 
écrits  en  lettres  moulées  par  M"^  SoPHIE  GiSBERG,  la  reliure  est  exécutée 
par  MM.  U.  Bebk  &  fils.  Le  diplôme  pour  la  médecine  est  exécuté  par 
l'artiste  M"^  ElleN  JOLIN  et  la  reliure  par  M.  G.  Hedberg,  celui  pour 
la  littérature  par  l'architecte  M.  Agi  Linçegren. 

Le  diplôme  du  prix  de  la  paix  norvégien  a  été  exécuté,  sur  les  des- 
sins de  l'artiste  norvégien  M.  Gerhard  Munthe,  dans  l'établissement  de 
lithographie  PETERSEN  &  Waitz,  et  il  est  transmis  aux  lauréats  dans  une 
enveloppe  due  au  relieur  Refsum. 


TENEUR  DES  DIPLOMES. 

(Traduction.) 

Physique. 

L Académie  Royale  des  Sciences  de  Snède, 

dans  sa  séance  du  5  novembre  1910,  a  décidé,  conformément  aux  pres- 
criptions du  testament  d' ALFRED  Nobel  en  date  du  27  novembre  1895, 
de    remettre    le    prix    décerné    cette    année    <;  à    celui   qui  aura  fait  la  dé- 
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couverte    ou*  l'invention    la    plus    importante  dans  le  domaine  de  la  phy- 
sique »  à 

J.  D.  VAN   DER  WAALS 

pour    ses    travaux  concernant  l'équation  de  l'état  d'agrégation  des  gaz  et 
des  liquides. 

Stockholm,  le  lo  décembre  1910. 

Oscar  Montelius.  Chr.  Aurivillius. 


Chimie. 

V Académie  Royale  des  Sciences  de  Suède, 

dans  sa  séance  du  12  novembre  19TO.  a  décidé,  conformément  aux  pres- 
criptions du  testament  d' Alfred  Nobel  en  date  du  27  novembre  1895, 
de  remettre  le  prix  décerné  cette  année  «  à  celui  qui  aura  fait  la  décou- 
verte ou  l'invention  la  plus  importante  dans  le  domaine  de  la  chimie  »,  à 

OTTO  WALLACH 

en  reconnaissance  de  l'essor  qu'il  a  donné  au  développement  de  la  chimie 
organique  et  de  l'industrie  chimique  par  ses  travaux  initiateurs  dans  le 
domaine  des  substances  alicycliques. 

Stockholm,  le   10  décembre   1910. 

Oscar  Montelius.  Chr.  Aurivillius. 


Physiologie  et  Médecine. 

L'Institut  Royal  Carolin  de  Médecine  et  de  Chirurgie, 

qui  a,  en  vertu  du  testament  dressé  par 

Alfred  Nobel 
en    date    du   27   novembre   1895,  à  récompenser  par  un  prix  Nobel  la  dé- 
couverte  la   plus   importante   dont  la  physiologie  et  la  médecine  se  soient 
enrichies   dans   ces  derniers  temps,  a  décidé  en  ce  jour  de  le  décerner  à 

ALBRECHT  KOSSEL 
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en  reconnaissance  de  l'apport  que  ses  travaux  sur  les  substances  albu- 
minoïdes,  y  compris  les  nucléïnes,  ont  fourni  à  la  connaissance  de  la  chi- 
mie des  cellules. 

Stockholm,  le  20  octobre   19 10. 

I-e  Conseil  des  Professeurs  de  l'Institut  Royal  Carolin 
de  Médecine  et  de  Chirureie: 


K.   A.  H.  M  ORNER. 


S.  E.  Henschen. 

Jonas  \V/ern. 
Algot  Kev-Âberg. 

Severin  Jolin. 

F.  Lennmalm. 

Erik  Muller. 
J.  Âkerman. 

E.  Welander. 
Emil  Holmgren. 
Bror  Gadelius. 


K.  O.  Medin. 
John  Berg. 

M.  J.  Sahlin. 

J.  G.  Edgren. 

E,  Almquist. 
C,  G.  Santesson. 
Carl  Sundberg. 
J.  E.  Johansson. 
F.  Westermark. 

Albin  Dalén. 


G.  Hedrén. 


Littérature. 

V Académie  Suédoise, 

réunie  en  séance  le  10  novembre  1910,  a  décidé,  conformément  aux  pres- 
criptions du  testament  d'ALFRED  NoBEL  en  date  du  27  novembre  1895, 
de  décerner  le  prix  Nobel  de  littérature  de  cette  année  à 

PAUL  HEYSE 

comme  un  hommage  à  cet  art  accompli  et  empreint  d'idéalisme  dont  il 
a  donné  des  preuves  au  cours  d'une  longue  et  importante  activité  comme 
poète  lyrique  et  dramatique,  comme  romancier  et  auteur  de  nouvelles 
célèbres. 

Stockholm,  le  10  décembre  1910. 

HANS  HILDEBRAND. 


C.   D.   AF   WiRSÉN. 
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Le  Prix  de  la  Paix. 

Le  Comité  Nobel  du  Parlement  Norvégien 
a  décidé,  conformément  aux  prescriptions  du  testament  dressé  par 

Alfred  Nobel 
en  date  du  27  novembre  1895,  ^^  décerner  à 

{nojH  du  lauréat^ 
le  prix  Nobel  de  la  paix  pour   19  . .  . 

Christiania  {et  la  date) 

(Signatures.) 


LES  CONFÉRENCES  NOBEL 
EN  1910 
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NOBEL-VORTRAG 


VOR     DER     KÔNIGL.     SCHWEDISCHEN    AKADEMIE    DER    WISSENSCHAFTEN    IN 
STOCKHOLM  AM   12  DEZEMBER  1910  GEHALTEN 

VON 

Professor  J.  D.  VAN  DER  WAALS. 


Hochansehnliche  Versammlung! 

Wenn  ich  jetzt  die  Ehre  habe,  vor  dieser  hohen  Versammlung  aufzu- 
treten,  um  liber  meine  theoretischen  Studien  beziiglich  des  Wesens  der 
Gase  und  der  Flussigkeiten  das  Wort  zu  ftihren,  so  muss  ich  die  Scheu 
iiberwinden,  von  mir  selbst  und  von  meiner  eigenen  Arbeit  zu  sprechen. 
Die  tJberlegung  aber,  dass  Sie  das  Recht  haben,  dies  von  mir  zu  erwar- 
ten,  gibt  mir  auch  die  Hoffnung,  dass  Sie  es  verzeihen  werden,  wenn 
ich  meine  Ansichten  auf  diesem  Gebiete  mit  vollkommener  Uberzeugung 
ausspreche,  auch  wenn  es  Punkte  betrifift,  welche  noch  nicht  iiberall  be- 
kannt  sind  und  noch  nicht  die  allgemeine  Anerkennung  erwerben  konnten. 
So  will  ich  nach  einander  sprechen  1:0  in  grossen  Ziigen  von  meiner 
Zustandsgleichung  und  wie  ich  dazu  kam,  2:0  wie  ich  selbst  der  gegebenen 
Gleichung  gegenliber  stand  und  noch  stehe,  3:0  wie  ich  in  den  letzten 
vier  Jahren  versucht  habe,  die  Unterschiede  zu  erklaren,  welche  zwischen 
den  Ergebnissen  des  Expérimentes  und  dieser  Gleichung  bestehen  blieben, 
4:0  wie  ich  versucht  habe,  auch  das  Verhalten  der  binàren  und  ternàren 
Gemische  mit  Hilfe  der  Zustandsgleichung  zu  erklaren. 

1:0  Der  erste  Anstoss  zu  dieser  meiner  Lebensarbeit  kam  mir,  als  ich 
nach  meinen  Universitatsstudien  Kenntnis  nahm  von  einer  Arbeit  von  Clau- 
SIUS  (1857)  uber  die  Art  der  Bewegung,  welche  wir  Warme  nennen.  In  dieser 
Arbeit,  welche  jetzt  mit  nicht  wesentlichen  Abanderungen  in  jeder  mittleren 
Schule  Hollands  doziert  wird,  zeigte  er,  wie  mit  grosser  Leichtigkeit  das 
BovLE'sche  Gesetz  abgeleitet  werden  kann,  wenn  man  annimt,  dass  ein  Gas  aus 

1 — 111Ô3S  1.     Les  prix  Nobel  en  igio. 


materiellen  Punkten  besteht,  welche  sich  mit  grosser  Geschwindigkeit  bewegen, 
dass  diese  Geschwindigkeit  von  der  Ordnung  der  Schallgeschwindigkeit  ist 
und    proportional   der  Quadratwurzel    der  absoluten  Temperatur  zunimmt. 
Nachher  hat  man  eingesehen,  dass  dies  nur  der  Mittelwert  der  Quadrate  der 
Geschwindigkeiten  ist,  und  dass,  wie  Maxwell  es  ausgesprochen  hat,  aber 
nur  irrtumlich  meinte,  bewiesen  zu  haben,  es  ein  Gesetz  fur  die  Verteilung 
der    Geschwindigkeiten    gibt,    welches  das  AlAXWELL'sche  Gesetz  benannt 
wird.     Erst  BOLTZMANX  hat  den  w-ahren  Beweis  dieses  Verteilungsgesetzes 
der    Geschwindigkeiten  gegeben.     Die  Arbeit  von  Clausius  war  mir  eine 
Offenbarung,    aber    zugleich    kam    mir    der    Gedanke.   dass,  wenn  ein  Gas 
in    ausserst    verdunntem  Zustand,  wo   das    Volumen  so  gross  ist,  dass  die 
Molekule  als  Punkte  betrachtet  werden  konnen,  aus  sich  bewegenden  kleinen 
Korpern    besteht,    es    doch    selbstverstandlich   ist,  dass  dies  auch  der  Fall 
ist,    wenn    man    das    Volumen    kleiner    macht;    ja    dann    muss    dies   noch 
der    Fall    sein    bis  zu  der  aussersten  Verdichtung  und  auch  bei  den  soge- 
nannten    Flussigkeiten,  welche  doch  nur  als  verdichtete  Gase  bei  niedriger 
Temperatur    zu  betrachten    sind.     Und  so  entstand  bei  mir  der  Gedanke, 
dass    es    keinen  wesentlichen  Unterschied  gibt  zwischen  dem  gasformigen 
und    dem    flussigen    Zustand    der   Materie;   —   dass   die  Umstande,  welche 
nebst  der  Bewegung  der  Molekule  wirken,  um  den  Druck  zu  bestimmen, 
wohl  quantitativ  verschieden  angenommen  werden  mussen  bei  veranderter 
Dichtigkeit    und   vielleicht   auch  bei  veranderter  Temperatur,  aber  dass  es 
doch  die  namlichen  Umstande  sein  mussten,  welche  im  ganzen  Bereich  ihre 
Wirkung  ausuben.  Und  damit  war  in  mir  der  Gedanke  der  Kontinuitat  aufge- 
kommen.     Dann  trat  auch  die  Frage  an  mich  heran,  wie  es  mit  dem  festen 
Zustand  stehe.     Obgleich    ich    mich  noch  nicht  ernstlich  mit  dieser  Frage 
beschaftigt  habe,  denke  ich  doch,  dass  im  amorphen  Zustand  die  grosse  Nàhe 
der  Molekule  ihre  gegenseitige  Verschiebung  hindert.     Der  Kristallzustand 
verhalt    sich    gewiss    wohl    in    etwas    anderer  Weise.     Eigentlich  muss  ich 
doch     diese    Frage    stillschweigend     ubergehen.      Dass    aber    Kontinuitat 
zwischen  den  beiden  anderen  Aggregatzustanden  besteht,  kann  jetzt  kaum 
bezweifelt  werden. 

Wie  Sie  wnssen,  waren  die  zwei  Umstande,  welche  ich  als  die  Ursachen 
dazu  angab,  dass  in  nicht  verdunntem  Zustande  ein  Aggregat  von  sich 
bewegenden  Teilchen  dem  BoYLE'schen  Gesetze  nicht  folgt,  erstens  die 
Anziehung  zwischen  den  Teilchen,  zweitens  das  Volumen,  welches  ihnen 
eigen  ist.  Um  von  der  zweiten  Ursache  zuerst  zu  sprechen,  mochte  ich 
folgendens  hervorheben:   Ich   hatte  urspriinglich  erwartet,  dass  einfach  das 


Tôtalvolumen  mit  dem  Gesamtvolumen  der  Molekule  verringert  werden 
miisse,  um  das  Volumen  zu  finden,  das  fiir  die  Bewegung  ubrig  bleibt. 
Aber  eine  nàhere  Untersuchung  zeigte  mir  bald,  dass  die  Sache  doch  nicht 
so  einfach  ist.  Zu  meinem  Erstaunen  erkannte  ich,  dass  die  Grosse,  wo- 
mit  das  Volumen  vermindert  werden  muss,  verânderlich  ist.  Dass  in 
àusserst  verdiinntem  Zustande  dièse  Grosse,  welche  ich  b  genannt  habe, 
das  vierfache  des  Molekularvolumens  ist  —  dass  aber  mit  dem  Kleinerwer- 
den  des  âusseren  Volumens  dièse  Grosse  abnimmt  und  allrnâhlich  auf 
etwa  die  Hâlfte  sinkt.  Aber  das  Gesetz  dieser  Abnahme  ist  noch  nicht 
gefunden.  Es  liât  sich  gezeigt,  dass  gerade  dieser  Punkt  der  schwierig- 
ste  ist,  welcher  in  dem  Studium  der  Zustandsgleichung  vorkommt.  Daran 
haben  spàter  gearbeitet  Korteweg,  Lorentz,  Boltzmann,  Jeans  und 
von  meinen  Schlilern  van  Laar,  mein  Sohn  und  Kohnstamm.  Ich  hatte 
gemeint,  dass  man  einfach  zu  untersuchen  habe,  wie  die  mittlere  Weglànge 
abnimmt  zwischen  den  Zusammenstôssen  der  Molekule,  welche  die  Folge 
sind  von  ihrer  Ausgedehntheit,  also  vom  Umstande,  dass  man  sie  nicht 
als  matérielle  Punkte  zu  betrachten  hat,  dass  sie  gerade  so  als  kleine 
Kôrper  mit  einem  reellen  Volumen  zu  betrachten  sind,  wie  aile  uns  be- 
kannten  Kôrper,  und  so  kam  ich  zu  dieser  Formel 

A ^=M"-4+^(^f''^-l 

worin  b^  das  vierfache  des  Molekularvolumens  ist. 

Boltzmann  hat  aber  gezeigt,  dass  dies  nicht  geniigt,  und  Kohn- 
stamm   hat  spâter    nachgewiesen,  dass  die  Formel  verwickelter  sein  wird, 

und  dass  man  fur  y-  einen  Quotienten  bekommen  wird  von  zwei  Reihen, 
worin   Potenzen  von  —  vorkommen.     Die  Bestimmung  der  Koëfficienten  a, 

V 

j'i  etc.  ist  so  schwierig,  dass  VAN  Laar  Rechnungen  von  abschreckender 
Lange  hat  ausfuhren  miissen  bei  der  Bestimmung  des  zweiten  Koëfficienten 
/?  nach  der  von  mir  angegebenen  Méthode  (a  machte  viel  weniger  Miihe). 
Dies  hat  mich  davon  zuriickgehalten,  auf  diesem  Wege  weiterzugehen. 
Und  hiermit  habe  ich  den  schwachen  Punkt  beriihrt  in  dem  Studium  der 
Zustandsgleichung.  Immer  wieder  frage  ich  mich  selbst,  gibt  es  einen 
bessern  Weg?  Eigentlich  verfolgt  mich  dièse  Frage  fortwàhrend,  ich 
werde  sie  nie  los,  sie  verfolgt  mich  sogar  bis  in  meine  Traume. 

Was  die  andere  Ursache  anlangt  fur  das  Abweichen  der  wirklichen 
Gase  und  Fliissigkeiten  vom  BoYLE'schen  Gesetze,  nàmlich  die  gegen- 
seitige  Anziehung  der  Molekule,  steht  es  etvvas  besser,  obgleich  auch  dort 


das  letzte  Wort  noch  nicht  gesprochen  ist.  Nach  dem  Vorgange  von  la 
Place  in  seiner  Théorie  der  Kapillaritat  habe  ich  in  meiner  Kontinuitat 
diese  Anziehung,  welche  im  ganzen  Volumen  wirkt,  zu  einer  Oberflachen- 
kraft  zuriickgebracht,  welche  nach  innen  wirkt  und  so,  vereint  mit  dem 
ausseren  Drucke,  die  sich  bewegenden  Molekiile  zusammenhalt.  La  Place 
betrachtet  seine  FlUssigkeit  eigentlich  als  ein  Kontinuum;  er  kannte  die 
Molekiile  noch  nicht.  Und  wenn  wir  mit  stillstehenden  Molekiilen  zu  tun 
batten,  ware  die  Zuriickfuhrung  der  anziehenden  Kràfte  im  Innern  auf  eine 
Oberflachenkraft  allein  nicht  gestattet  gewesen.  Da  aber  die  Molekiile  in 
Bewegung  sind,  wird  jeder  Punkt  im  Innern  wohl  nicht  in  jedem  Augen- 
blick  mit  Stoff  erfiillt  sein.  Man  kann  aber  doch  den  Raum  betrachten 
als  stetig  gefuUt  mit  Stofif  von  mittlerer  —  gewohnlicher  —  Dichte.  Ich 
muss  aber  auf  diesen  Punkt  zuriickkommen,  wenn  ich  von  meinen  Unter- 
suchungen  in  den  letzten  Jahren  spreche.  Durch  die  obengenannten  tJber- 
legungen  gelangte  ich  zu  der  Formel: 

V-0  V- 

welche  erst  durch  die  Bemiihungen  von  Eilhard  Wiedemann  allgemein 
bekannt  geworden  ist. 

2;o  Zum  zweiten  Teil  meines  Vortrags  gekommen,  habe  ich  nun  zu 
erwahnen,  wie  ich  selbst  der  gegebenen  Gleichung  gegeniiber  stand. 
Dass  ich  nie  erwartet  habe,  dass  diese  Gleichung  —  wenn  man  darin  a 
und  b  einen  konstanten  Wert  beilegt  —  numerisch  mit  dem  Expérimente 
ubereinstimmende  Werte  geben  wurde,  ist  aus  dem  Vorgehenden  wohl 
deuthch,  und  doch  wird  fast  immer  so  gehandelt,  als  ob  dies  meine  Mei- 
nung  sei.  Dies  setzt  mich  in  Erstaunen,  da  ich  doch  selbst  in  meiner 
Schrift  von  1873  nicht  allein  die  Veranderlichkeit  des  b  ausdriicklich 
betonte,  sondern  aus  dem  ANDREW'schen  Versuche  eine  Reihe  von  b- 
W^erten  mitteilte,  worin  fur  kleine  Werte  des  Volumens  die  Anderung 
von  b  mit  dem  Volumen  ausgerechnet  ist.  So  kam  ich  fur  Kohlensaure 
vom  Grenzwert  <^^^  =  0,0023  bis  auf  (^  =  0,001565  hinab.  Es  sind  sogar 
in  dieser  Reihe  von  Werten  die  Volumina  der  FlUssigkeit  selbst  unter 
den  Grenzwert  von  b^.  fiir  unendliches  Volumen  hinabgegangen. 

Vielleicht  ist  die  Ursache  dazu^  dass  man  meine  Meinung  von  der 
Veranderlichkeit  des  b  selten  als  ernstlich  gemeint  betrachtet  hat,  in  der 
Art  zu  finden,  wie  ich  die  kritichen  Grossen  berechnet  habe.  Bei  dieser 
Berechnung  habe  ich  b  als  unveranderlich  annehnien  miissen.  Dies  ge- 
schah    aber,    well    ich    glaubte,    dass    die  ANDREW'schen  Werte  dazu  be- 


$ 

rechtigten,  dem  â  im  kritischen  Volumen  noch  den  Grenzwert  (^^  beizu- 
legen.  Dies  ist  aber,  wie  sich  spater  gezeigt  hat,  ein  Irrtum  gewesen; 
freilich  hat  der  Wert  von  â  im  kritischen  Volumen  noch  wenig  abgenom- 
men.  Aber  zur  Bestimmung  des  kritischen  Volumens,  wenn  â  sich  mit 
dem    Volumen    ândert,    bedarf   man    auch    der    Kenntnis    des   ersten  und 

zweiten  Differentialquotienten  —r-  und  -rn-     Man  bekommt  namlich  fur  die 

av  dv- 

Bestimmung    des    kritischen    Volumens,    wie    ich  spater  gezeigt  habe,  die 

Gleichung:  v—. 

C. iL(,_f^Ui      ''^  3 


v-b  \         dv]       2  db       2 

dv 

Nur    wenn  man  —r   und  ^— „  vernachlassigt,  bekommt  man  Vk  =  Z^-     Und 
dv  dv- 

aus  dieser  Gleichung  sieht  man  von  neuem,  dass  das,  was  ich  den  schwachen 

Punkt    meiner    Théorie  genannt  habe,  sogar  die  Ursache  ist,  dass  die  ge- 

naue    Bestimmung  des  kritischen  Volumens  theoretisch  nicht  moglich  ist. 

Mit    einer    Annaherungsformel    fur  b  habe  ich  v/,  zu  etwa  2,  2  b^  bestim- 

men   konnen.     Diese  Gleichung  zur  Bestimmung  des  kritischen  Volumens 

habe  ich  in  der  BoLTZMANN-Festschrift  gegeben  und  benutzt;  sie  ist  teil- 

weise    wiederholt    in    meinen    Arbeiten    von    19 lo.     Als  ich  diese  grosse 

Abweichung    des    kritischen    Volumens    erkannt  hatte,   furchtete  ich  auch 

eine  grosse  Abweichung  bei  den  anderen  kritischen  Daten  —  Abweichungen 

namHch  von  den  Formeln: 

%     a         ,  I     a 

^ ^^'^YjT,  ""^^^  =  ^  V 

Zu  meiner  grossen  Freude  aber  und  nicht  ohne  Verwunderung  fand  ich, 
dass  die  zwei  Gleichungen,  welche  dazu  dienen,  das  a  und  das  b<r  aus  den 
kritischen  Daten  zu  berechnen,  unverandert  bestehen  bleiben.  Dies  habe 
ich  schliessen  konnen  aus  dem  Resultate  der  bewundernswerten  Versuche 
von  Sydney  Young  Uber  die  Volumina  der  koëxistierenden  Phasen  von 
Dampf  und  Flussigkeit  und  uber  die  Grosse  des  Sâttigungsdruckes  bei 
verschiedenen  Temperaturen.  Ich  habe  dies  vor  kurzer  Zeit  in  einer  Ar- 
beit, auf  die  ich  in  diesem  Vortrage  noch  zurtickkomme,  gezeigt.  Hier 
aber  kann  ich  dies  in  folgender  Weise  ausdriicken:  Sydney  Young  be- 
stimmt  u.  a.  den  Wert  von 

D'  ^ 
RT 

im  kristischen  Punkte  und  findet Wenn  /  und  Z  die  namlichen  Werte 

3'77 


haben    wie    in    meiner   Théorie,    falls    b    unveranderlich    gedacht  wird,   so 

muss    der    Unterschied    mit    -^.    dem   Werte,    welchen    ich    fur     ^^-=.fand, 

ganzlich  dem  Volumen  zugeschrieben  werden.  Und  dies  stimmt,  man 
kan    sagen,    genau.     Das    kritische    Volumen  ist  nicht  3  bg,  sonder n  etwa 

-^  bg=  2,\2^  bg  (annàhernd).  Und  das  Produkt  -{^^ ist  nicht  -|,  sondern 
-4=-     Fiir  den  Wert  von  ( f=\  — i  muss    man    meiner    Gleichung  zu- 

folge  — ^  finden.  Nun  findet  man  fiir  diesen  Wert  aus  den  Versuchen 
von    Sydney    Young   eine   Zahl,    wenig    abweichend    von  6.     Daher  hat 

man  fur  pk  den  Wert:  p/,  =  -p — ^■'  und  mit  Vk  ~  -^bg  kommt  i\\x pk  wieder 

der  Wert /^  =  — -j—^,  wie  urspriinglich  gefunden  war. 

So  sieht  man,  dass  ich  nie  habe  meinen  konnen,  dass  iiber  die  Zu- 
standsgleichung  das  letzte  Wort  gesprochen  sei,  und  immer  wieder  bin 
ich  unter  anderen  Arbeiten  darauf  zuriickgekommen.  Schon  im  Jahre 
1873  habe  ich  die  Moglichkeit  anerkannt,  dass  a  und  b  mit  der  Tempera- 
tur  veranderlich  sein  kônnten,  und  es  ist  bekannt,  dass  Clausius  sogar 
den  Wert  von  a  umgekehrt  proportional  mit  der  absoluten  Temperatur 
annahm.       So     meinte     er    mit    Wahrscheinlichkeit    iiber    die    Gleichung 

I 7- — I        =6,  Rechenschaft    geben    zu    konnen,   wofur,  wenn  a  und  b 

\pdt  jkr 

konstant  gehalten  werden,  nur  die  Halfte  gefunden  wird.  Nach  dem  soe- 
ben  Gesagten  folgt  dieser  Wert  nicht  aus  einer  Anderung  von  a  mit  der 
Temperatur,  sondern  bloss  aus  dem  Umstand,  dass  b  sich  mit  dem  Vo- 
lumen àndert. 

Lange  habe  ich  nach  einem  sicheren  Merkmal  gesucht,  um  zu  finden, 
ob  die  Veranderlichkeit  von  b  allein  geniige,  um  meine  Formel  mit  den 
Experimenten  ganzlich  in  Ubereinstimmung  zu  bringen  und  im  Falie 
von  tibrig  bleibenden  Unterschieden,  ob  vielleicht  die  Annahme  einer  Ver- 
anderlichkeit von  a  und  b  mit  der  Temperatur  notig  sei;  und  nun  gehe 
ich  auf  meine  letzten  Arbeiten  uber  die  Zustandsgleichung  ein. 

3:0  Im  Jahre  1906  habe  ich  in  der  Konigl.  Akademie  der  Wissen- 
schaften  zu  Amsterdam  einen  Vortrag  unter  dem  Titel:  Scheinassoziation 
gehalten.     Damais    aber    habe    ich    mich  mit  einer  miindlichen  Mitteilung 


begniigt.  Einer  meiner  Schiller,  Dr.  Hallo,  hat  sie  aber  stenographiert, 
und  spater  hat  Dr.  VAN  Rlj  sie  in  seine  Inaugural-Dissertation  aufgenom- 
men  und  das  Thema  weiter  ausgearbeitet.  In  diesem  Vortrag  habe  ich 
als  Merkmal,  ob  die  Variabilitat  von  b  mit  dem  Volumen  geniigen  wurde, 
um  meine  Formel  in  Ubereinstimmung  zu  bringen  mit  den  von  Sydney 
Young  experimentell  bestimmten  Flussigkeits-  und  Dampfvolumina,  den 
CLAPEYRON'schen  Satz  benutzt,  der  auch,  wenn  b  nur  mit  v  und  nicht 
mit    T  variiert,    und    wenn  a  unveranderlich  ist,  zu  der  Gleichung  ftihrt; 

a       a 
T  dp  \  V,      v^         a 


p    dT  I  .      "^2 ^1  ^1^2 

oder 


-j^ —  I  I  /^',^'2  =  a 

Um  nur  mit  direkt  experimentell  bestimmbaren  Grossen  zu  tun  zu  haben, 
kann  man  auch  schreiben 

T  dp 


^ (f^.-i/-'~" 

Allé  auf  der  linken  Seite  dieser  Gleichung  genannten  Grossen  sind  fiir 
eine  Reihe  von  Stoffen  von  Sydney  Young  genau  bestimmt.  Bei  der 
kritischen  Temperatur  ist  der  Wert  der  linken  Seite  naturlich  gleich  der 
Einheit;  aber  wie  steht  es  mit  dem  Werte  bei  Temperaturen,  welche  nur 
ein  Bruchteil  von  T/^  sind?  Und  nun  zeigt  sich,  dass  der  Wert  der  lin- 
ken Seite  mit  Abnahme  der  Temperatur  allmahlich  zunimmt,  im  Anfang 
sehr  rasch,  spater  nur  unmerklich. 

Die    Versuche    von    Sydney    Young    gehen    nur  bis  zu  einem  Wert 

von  —  =  —     Die    rechte  Seite  ist  dann  zugenommen  bis  1,4  und  scheint 

T^      3 
asymptotisch    sich    dem    Werte    1,5  zu  nàhern.     Sehr  genau  ist  der  Wert 

der  rechten  Seite  vorzustellen  durch  die  empirische  Formel 

I  —  m 


I  +  V I  —  7n 

2 


T 
wenn  ^=-  =    in  gesetzt  wird. 

Bei  einer  Temperatur,  welche  der  kritischen  noch  sehr  nahe  ist,  zum 
Beispiel  ;;z  =  0,99,  betràgt  die  Zunahme  dieses  Ausdrucks  schon  0,1, 
wahrend    sie,    wenn    nicht    die    Quadratwurzel    von    i  —  m  in  der  Formel 


8 

vorkame    und  einfach  die  Zunahme  durch  i  —  ni  vorzustellen  ware,  zehn- 
mal  kleiner  sein  wlirde. 

Nun  hatte  ich  zu  untersuchen,  ob  vielleicht  die  Annahme,  dass  a 
oder  b  eine  Temperaturfunktion  sei,  von  dieser  Zunahme  der  rechten 
Seite  Rechenschaft  geben  konnte;  und  wenn  dies  nicht  der  Fall  ist,  ob 
ein    anderer    Ausdruck    fiir    den    Binnendruck,    welchen    ich  immer  durch 

-y  dargestellt  habe,  davon  Rechenschaft  geben  konne.  Als  Résultat  die- 
ser Untersuchung  stellte  sich  heraus,  dass  jede  Temperaturfunktion  fiir  a 
und  by  welche  mit  der  im  Anfang  so  schnellen  Zunahme  der  rechten  Seite 
vertraglich  ist,  Vi — in  enthalten  muss.  Aber  das  wiirde  fiir  a  und  b  ober- 
halb  der  kritischen  Temperatur  imaginâre  Werte  geben  und  ist  ofifenbar 
im  Widerspruch  mit  dem  ganzen  Betragen  der  Gase.  Ebenfalls  zeigte 
sich,  dass  auch  keine  andere  Annahme  fiir  den  Binnendruck  zu  dieser  im 
Anfang  so  schnellen  Zunahme  fiihren  kann.  Man  darf  nicht  vergessen, 
dass  die  kritische  Temperatur  eigentlich  keine  besondere  Temperatur  ist.  Bei 
dieser  Temperatur  sind  die  koexistierenden  Densitaten  gleich  gross.  Das  ist 
das  einzige,  was  dieser  Temperatur  eine  Bedeutung  gibt,  die  in  alien  ande- 
ren  Umstanden  ihr  nicht  zukommt.  Ein  plotzlicher  Sprung,  eine  so  rasche 
Zunahme,  es  sei  in  a  oder  b^  wiirde  diese  Temperatur  in  jedem  Grade  der 
Verdichtung  zu  einer  ganz  besonderen  machen,  und  dann  wiirde  ihre  Bestim- 
mung  moglich  sein  bei  jedem  Grade  der  Densitat.  Eigentlich  ware  das 
Résultat,  wenn  ich  es  schroff  sage,  so  auszudriicken  :  Es  ist  iiberhaupt  keine 
Zustandsgleichung  moglich,  die  sich  mit  den  experimentellen  Daten  vertragt. 
Es  ist  keine  moglich,  es  sei  denn,  dass  man  noch  etwas  hinzufugt,  namlich 
dass  eine  Assoziation  der  Molekiile  zu  grosseren  Komplexen  stattfindet;  und 
so  habe  ich  in  diesem  Jahre  zwei  Abhandlungen  in  der  Akademie  von 
Amsterdam  iiber  diese  mogliche  Assoziation  veroffentlicht.  Ich  habe  sie 
»Scheinassoziation»  genannt,  um  sie  zu  unterscheiden  von  der  Assoziation, 
welche  ihren  Ursprung  in  chemischen  Unsachen  hat.  Die  Moglichkeit 
einer  Bildung  von  grosseren  Molekiilkomplexen,  besonders  im  fliissigen 
Zustande,  ist  mehrmals  hervorgehoben  worden,  und  das  Résultat,  dass  die 
Annahme  notwendig  sei,  um  die  Zustandsgleichung  in  Uebereinstimmung 
mit  dem  Expérimente  zu  bringen,  wird  somit  auch  nicht  befremden. 
Leider  ist  meine  Untersuchung  noch  nicht  abgeschlossen.  Sie  ist  mir 
schwierig  vorgekommen.  Und  jeden  Fingerzeig  habe  ich  benutzen  miis- 
sen,  um  etwas  Bestimmtes  zu  erhalten.  Aber  so  viel  ist  wohl  ans  Licht 
gekommen,    dass    man  wird  annehmen  miissen,  dass  eine  grosse  Zahl  von 


Einzelmolekiilen  nôtig  ist,  um  eine  neue  Gruppe  zu  bilden,  welche  sich 
zusammenhalt  und  sich  als  eine  neue  grossere  Einheit  bei  der  moleku- 
laren  Bewegung  verhalt. 

Woher  stammt  diese  Komplexbildung,  diese  Sciieinassoziation?  Ich 
habe  sie  notgedrungen  angenommen  —  well  sie  mir  das  einzige  Mittel 
zu  sein  schien,  um  eine  Zustandsgleichung  — ,  welche  sie  auch  sei  - —  mit 
den  Ergebnissen  der  Messungen  in  Ubereinstimmung  zu  bringen.  Aber 
durch  eine  Bemerkung  von  Debye,  in  den  Annalen  der  Physik  des  vo- 
rigen  Monats,  kam  mir  ein  Wort  Boltzmann's  ins  Gedachtnis.  Als  ich 
vor  einigen  Jahren  die  Ehre  hatte,  ihn  einige  Tage  bei  mir  zu  sehen, 
sagte  er  mir  beilaufig  unter  dem  vielen,  das  zur  Sprache  kam,  dass  es 
ihm  nicht  gelingen  wollte,  die  Anziehung  der  Molekiile  auf  eine  Ober- 
flachenkraft  zuriickzufuhren.  Damais  ist  diese  Ausserung  Boltzmann's 
wirkungslos  an  mir  voriibergegangen  —  nun  erst  glaube  ich  zu  erkennen, 
was  er  meinte.  Ich  bin  schon  in  meiner  Schrift  von  1873  zu  dem  Schlusse 
gelangt,  dass  die  Anziehung  der  Molekiile  ausserst  schnell  mit  der  Ent- 
fernung  abnimmt,  ja  dass  die  Anziehung  einen  merklichen  Wert  hat  nur 
in  Distanzen,  welche  den  Dimensionen  der  Molekiile  nahe  kommen.  Dies 
hat  mich  damais  sogar  zu  der  Aussprache  gefiihrt,  dass  es  bei  den  Gasen 
nur  den  Stossen  zu  verdanken  sei,  dass  eine  Attraktion  sich  bei  ihnen 
offenbare.  Und  nun  muss  es  die  Meinung  Boltzmann's  gewesen  sein, 
dass  es  nur  erlaubt  ist,  dem  Vorgange  La  Place's  zu  folgen  und  als 
Folge  der  Anziehung  eine  Oberflachenkraft  anzunehmen,  wenn  die  Anzie- 
hung nicht  so  schnell  abnimmt.'  Nach  der  Bemerkung  Debye's  hat 
Boltzmann  die  Komplexbildung  vorhergesagt.  Damit  ist,  meine  ich,  die 
Annahme  der  Schein-Assoziation  vom  theoretischen  Standpunkte  gerecht- 
fertigt.  Und  nun  glaube  ich,  dass  ich  sagen  darf,  wie  ich  in  meiner  letz- 
ten  Abhandlung,  welche  im  November  dieses  Jahres  erschienen  ist,  ver- 
fahren  habe.  Die  Scheinassoziation  unterscheidet  sich  von  der  wahren 
Assoziation  darin,  dass  die  letztgenannte  die  Folge  ist  von  neuen  chemischen 
nur  bei  der  Vereinigung  der  Molekiile  zu  z.  B.  Doppelmolekulen  auftre- 
tenden  Krâften,  wâhrend  die  Scheinassoziation  ganz  den  gewohnlichen 
Molekiilarkraften  zugeschrieben  werden  muss.  Da  nun  diese  Molekiilar- 
kraft  so  schnell  abnimmt,  hat  sie  zwei  Folgen:  Erstens  fiihrt  sie  zur  Kom- 
plexbildung; aber  damit  ist  nicht  allés  gesagt.  Zweitens  fiihrt  sie  zu  einem 
obschon  geringeren  Oberflachendruck.  Und  dies  ist  gerade,  was  ich  in 
meinen  Rechnungen  anzunehmen  gezwungen  war,  sollte  ich   einigermassen 
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die  Aussicht  haben,  von  den  genannten  Differenzen  Rechenschaft  zu  geben. 
Ich  habe  daher  in  folgender  Weise  versucht,  dies  deutlich  zu  machen. 
Es  sei  die  Anzahl  der  MolekUle,  welche  zu  einem  Komplex  zusammenge- 
kommen  sind,  so  gross,  dass  man  von  einem  Molekiil  im  Zentrum  sprechen 
kann,  welches  umgeben  ist  von  einer  einzigen  Schicht,  die  nahezu  so 
viel  andere  Molekule  enthalt,  als  zu  gleicher  Zeit  moglich  ist.  Dann  wirkt 
fur  die  umgebenden  Molekule  die  Anziehung,  welche  nach  innen  gerichtet 
ist,  nur  zur  Erhaltung  des  Komplexes;  und  dieser  Teil  ihrer  Attraktion 
ist  ftir  den  Oberflachendruck  verloren,  Nur  die  von  diesen  Molekulen  nach 
aussen    wirkenden  Krâfte  kônnen  zur  Bildung  des  Binnendrucks  beitragen. 

Aber  fur  die  Scheinassoziation  gilt  natiirlich,  was  ftir  die  wahre  Asso- 
ziation  gilt,  dass  die  Anzahl  der  gebildeten  Komplexe  mit  Abnahme  der 
Temperatur  und  des  Volumens  zunimmt.  Im  kritischen  Punkte,  so  musste 
ich  schliessen,  ist  nur  ein  sehr  kleiner  Teil  des  Gewichts  als  Komplexe 
anwesend. 

Wenn  in  einem  Stoff  Scheinassoziation  besteht,  hat  man  wenigstens 
zwei  Arten  von  Molekulen,  namlich  die  einfachen  und  die  komplexen 
Molekule.  Ich  sage  wenigstens  zwei  Arten,  well  man  nicht  annehmen 
kann,  dass  allé  Komplexe  gleich  gross  sind.  Aber  ftir  einen  ersten  Schritt 
habe  ich  nur  zwei  Arten  angenommen,  namlich  einfache  Molekule  und 
«-fache.  Fur  eine  wirklich  wissenschaftliche  Behandlung  freilich  ware  es 
notig,  allé  Werte  von  n  als  moglich  anzunehmen  und  das  Verteilungsgesetz 
fur  diese  Werte  zu  suchen.  Vorlaufig  aber  habe  ich  mich  beschrankt 
auf  die  Annahme  von  nur  einer  Art  von  Komplexen.  Dann  hat  man 
ein  binares  Gemisch.  Und  da  traf  es  sich  so  glucklich,  dass  ich  mich 
schon  viele  Jahre  ernstlich  mit  den  Gesetzen  der  binàren  Gemische  be- 
schaftigt  hatte  —  und  so  komme  ich  zum  vierten  Punkt  meines  Vortrags. 
Um  aber  nicht  zu  viel  von  Ihrer  Aufmerksamkeit  zu  fordern,  so  verspreche 
ich,  darin  ganz  kurz  zu  sein. 

4:0  Wann  mir  der  erste  Gedanke,  meine  Gleichung  zum  Studium 
der  Eigenschaften  der  binàren  Gemische  zu  benutzen,  gekommen  ist,  kann 
ich  nicht  mehr  sagen.  Aber  schon  vor  20  Jahren  konnte  ich,  veranlasst 
durch  das  Dràngen  meines  Freundes  Kamerlingh  Onnes,  eine  vollstan- 
dige  Théorie  fur  binâre  Gemische  verofifentlichen.  In  den  ^Archives 
Néerlandaises»  erschien  1890  meine  ^-Théorie  moléculaire  d'une  substance 
composée  de  deux  matières  différentes».  Ich  hatte  sie  auf  hollàndisch 
geschrieben,  aber  mein  hochverehrter  Freund  BOSSCHA  unternàhm  die 
schwierige  Aufgabe,  sie  ins  Franzosische  zu  iibersetzen,  was  um  so  schwie- 
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riger  war,  da  ich  sie  in  ausserst  gedrângter  Form  geschrieben  hatte  und 
die  mathematische  Behandlung  zu  besondern  Punkten  (Faltenpunkten) 
und  besonderen  Kurven  fuhrte,  welche  damais  noch  selten  der  Gegen- 
stand  von  ausfuhrlichen  Untersuchungen  gewesen  waren.  Vorher  hatte 
aber  mein  Freund  Korteweg,  dem  ich  das  Résultat  meiner  Untersu- 
chungen in  grossen  Ziigen  mitgeteilt  hatte,  die  mathematischen  Eigenschaf- 
ten  dieser  Punkte  und  Linien  studiert,  ein  Studium,  das  mir  manchmal 
von  grossem  Nutzen  gewesen  ist.  Die  Ursachen,  warum  ich  mit  der 
Publikation  lange  gezogert  habe,  waren  mancherlei,  und  es  wiirde  von 
geringem  Nutzen  sein,  sie  hier  zu  nennen.  Aber  eine  der  Ursachen  von 
wissenschaftlicher  Bedeutung  war  die  Frage,  welche  ich  mir  selbst  stets 
vorlegte:  kann  es  von  Nutzen  sein,  so  lange  das  Studium  der  Zustands- 
gleichung  nicht  voUendet  ist,  sie  auf  Gemische  anzuwenden?  Ich  wusste 
im  voraus,  dass,  so  lange  ich  das  Gesetz  der  Veranderlichkeit  von  b  nicht 
kannte  und  ich  daher  b  als  nicht  mit  dem  Volumen  variierend  annehmen 
musste,  die  Resultate  fiir  manche  Grossen  Werte  ergeben  wurden,  welche 
numerisch  grosse  Differenzen  zeigen  wurden,  verglichen  mit  den  Werten 
dieser  Grossen,  bestimmt  durch  das  Experiment.  Die  Uberlegung  aber, 
dass  meine  Théorie  sogar  mit  b  konstant  nicht  ohne  Bedeutung  gewesen 
war,  wo  es  einen  Einzelstofif  betrifift,  gab  mir  die  Hoffnung,  dass  doch 
manche  Erscheinungen  qualitativer  Weise  ihre  Erklarung  finden  wurden, 
wenn  auch  bei  den  Gemischen  ein  geeigneter  Wert  fiir  a  und  b  eingefuhrt 
wurde.  Von  grosser  Bedeutung  war  es  fiir  mich,  dass  ich  GiBBs'  Arbei- 
ten  iiber  das  Gleichgewicht  von  heterogenen  Substanzen  kannte,  die  er 
mir  unmittelbar  nach  ihrem  Erscheinen  iibersandt  hatte.  Ich  habe  u.  a. 
seinen  Satz  benutzt,  dass  fiir  eine  gegebene  Quantitat  Stoff  Gleichgewicht 
eintritt,  wenn  bei  gegebener  Temperatur  und  gegebenem  Volumen  die 
freie  Energie  minimal  ist.  Ich  habe  ihm  zu  Ehren  die  Flache  des  Gleich- 
gewichts  fiir  ein  binares  System  die  \p-Y\i.z\\t  genannt.  Die  freie  Energie, 
deren  Bedeutung  fur  das  Gleichgewicht  er  zuerst  erkannt  hat,  stellt  er 
ja  stets  vor  durch  das  Zeichen  ^). 

Die  Erscheinungen  bei  eine  m  einfachen  Stoff  sind  eigentlich  nicht 
vervvickelt,  man  kann  leicht  eine  Ubersicht  iiber  dieselben  bekommen. 
Es  ist  daher  sehr  iiberraschend,  dass  sie  schon  bei  einem  binàren  Gemische 
so  verwickelt  sind,  dass  man  sie  manchmal  mit  einem  Labyrinthe  ver- 
glichen hat.  Besonders  ist  dies  der  Fall,  wenn  Dreiphasendruck  bestehen 
kann.  Und  nun  hat  es  sich  gezeigt,  dass  sie  wenigstens  qualitativ  mit  der 
»Théorie    moléculaire    eto    in    Ubereinstimmung    sind,    und  daraus  abge- 
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leitet,  ja  ôfters  vorhergesagt  werden  konnen.  Ich  habe  denn  audi  durch 
die  zahlreichen  experimentellen  Untersuchungen,  wozu  sie  Veranlassung 
gegeben  hat,  ôfters  Gelegenheit  gefunden,  sie  in  besonderen.  Mitteilungen 
nâher  zu  beleuchten.  So  sind  in  den  Jahren  1907  bis  1909  etvva  15  Ab- 
handlungen  dieser  Art  in  den  Schriften  der  Akademie  zu  Amsterdam  er- 
schienen.  Es  wurde  eine  stattliche  Reihe  sein,  wenn  ich  nur  die  Namen 
der  Physiker  und  Chemiker  nennen  wurde,  welche  geleitet  von  dieser 
Théorie,  sich  mit  Untersuchungen  iiber  binare  Gemische  beschaftigt  ha- 
ben  und  noch  beschaftigen.  Sie  fàngt  an  mit  KuENEN  und  endet  mit  Dr. 
Jean  Timmermans  aus  Belgien,  dessen  Untersuchungen  noch  nicht  abge- 
schlossen,  aber  doch  schon  teilweise  verofientlicht  sind. 


Und  wenn  ich  nun  noch  einen  Riickblick  auf  den  Weg  werfen  darf, 
welchen  ich  gegangen  bin,  da  muss  ich  gestehen,  dass  man  von  einem 
Umweg  sprechen  kann.  Ich  habe  namHch,  sobald  mir  die  Notwendigkeit 
der  Annahme  von  Assoziation  deuthch  wurde,  eine  Erweiterung  meiner 
Zustandsgleichung,  analog  der  Formel  fiir  eine  binàre  Mischung,  aufge- 
stellt  und  eine  neue  Grosse,  namlich  den  Grad  der  Assoziation  eingefuhrt. 
Dieser  Grad  der  Assoziation  wird  bestimmt  mittels  des  genannten  Theo- 
rems von  GiBBS.  Dann  muss  der  in  dieser  Weise  bestimmte  Grad  von 
Assoziation  in  die  Zustandsgleichung  eingefuhrt  werden.  Und  ich  gestehe, 
dies  ist  ein  Umweg.  Vielleicht  gibt  es  einen  direkten  Weg.  Dass 
dieser  Weg  ernstlich  gesucht  wird,  ist  mir  aus  meiner  unmittelbaren  Nàhe 
bekannt.  Beim  Suchen  dieses  Weges  wird  die  «Elementary  Principles  in 
statistic  mechanics»  von  GiBBS  ein  notwendiger  Fiihrer  sein.  Ich  habe  in 
diesem  Vortrag  nur  die  Geschichte  gegeben  von  dem  Entstehen  und  der 
Weiterentwickelung  meiner  theoretischen  Untersuchungen,  und  hatte  da- 
her  von  den  Schwierigkeiten  zu  reden,  welche  zu  uberwinden  waren.  Wie 
sie  dem  richtigen  Begreifen  der  Erscheinungen  gedient  haben,  konnte  ich 
daher  nicht  oder  nur  sparlich  besprechen.  Eine  der  wichtigsten  Folge- 
rungen,  welche  ich  das  »Gesetz  der  iibereinstimmenden  Zustande»  genannt 
habe,  ist,  ich  darf  wohl  sagen,  allgemein  bekannt  geworden.  Auch  wie 
dieses  Gesetz  krâftig  mitgewirkt  hat,  um  die  Méthode  zu  bestimmen  zur 
Verfliissigung  des  Wasserstoffs  durch  Dewar  und  besonders  des  Heliums 
durch  Kamerlingh  Onnes.  So  habe  ich  auch  verzichtet  auf  die  Beleuch- 
tung    der   Temperatur,    wo,    um    der    Bezeichnungsweise    Regnault's  zu 
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folgen,    ein    Gas    anfângt,  sich  so  zu  betragen  wie  ein  »gazplus  que  par- 
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fait»,  welche  Temperatur  gleich  ~-  Tk     gefunden  ist  —  ebenso  auch  derje- 
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nigen  Temperatur,  bei  welcher  man  sagen  kann,  dass  der  Joule-Kelvin- 
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Effekt  umkehrt,  welche  gleich     — ^   Tk  gefunden  wird. 
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So  auch  habe  ich  nicht  gesprochen  von  meinem  vielleicht  etwas  vor- 
eiligen  Versuche  zur  Bestimmung  der  Zustandsgleichung  des  Molekiils 
selbst.  Und  sogar  habe  ich  es  unterlassen  zu  sagen,  weshalb  ich  meinte, 
so  viel  Mlihe  verwenden  zu  miissen  auf  die  Bestimmung  der  Beziehung  zwichsen 
p,  V  und  T  fiir  einen  Stoff.  Nur  wenn  man  diese  kennt,  haben  die  For- 
meln  der  Thermodynamik  ihren  Nutzen,  und  kann  man  sie  wirklich 
anwenden  in  alien  beliebigen  Fragen,  auch  zur  Bestimmnng  der  kalorischen 
Grossen,  sonst  sind  sie  zu  betrachten  wie  nur  erne  Gleichung  zwischen  2 
Unbekannten.  Ich  habe  dies  ausfuhrlich  betont  im  Gedenkbuch  fUr 
Kamerlingh  Onnes  1904. 

Aber  das  allés  zu  besprechen,  war  nicht  meine  Absicht,  und  dazu 
hàtte  die  Zeit  nicht  geniigt.  Nur  erscheint  es  mir  nicht  Uberfliissig, 
vielleicht  sogar  notwendig,  eine  Bemerkung  allgemeiner  Art  zu  machen. 
Es  wird  wohl  deutlich  sein,  dass  ich  bei  alien  meinen  Untersuchungen 
von  der  Realitat  des  Bestehens  der  Molekule  voUkommen  uberzeugt  war, 
dass  ich  sie  nie  als  blosse  Hirngespinste,  sogar  nicht  als  blosse  Zentra 
von  Kraftwirkungen  betrachtet  habe.  Ich  habe  sie  betrachtet  als  die 
eigentlichen  Korper,  so  dass  das,  was  wir  im  taglichen  Verkehr 
»Korper»  nennen,  besser  als  »Scheinkorper»  bezeichnet  werden  sollte. 
Diese  sind  ein  Aggregat  von  Korpern  und  leerem  Raume.  Was  das 
Wesen  eines  aus  einem  einzigen  chemischen  Atom  bestehenden  Mole- 
kiils ist,  wissen  wir  nicht.  Diese  Frage  beantworten  zu  wollen,  wiirde 
voreilig  sein,  aber  diese  Unwissenheit  einzugestehen,  schadet  durchaus 
nicht  dem  Glauben  an  ihre  reale  Existenz.  Als  ich  zu  arbeiten  begann, 
hatte  ich  das  GefUhl,  mit  dieser  Meinung  beinahe  allein  zu  stehen.  Und 
als  ich,  wie  schon  in  meiner  Schrift  von  1873  geschah,  ihre  Anzahl 
in  einem  Grammol  bestimmte,  ihre  Dimensionen  und  die  Art  ihrer  Wir- 
kung,  da  wurde  ich  wohl  in  meiner  Meinung  gestarkt,  aber  doch  kam 
rair  ofters  die  innere  Frage:  ist  doch  am  Ende  ein  Molekiil  nicht  ein 
Hirngespinst,  und  ist  die  ganze  Molekulartheorie  nicht  ein  Hirngespinst? 
Und  jetzt  glaube  ich  nicht  zu  viel  zu  sagen,  wenn  ich  konstatiere,  dass 
die    wirkliche    Existenz  der  Molekule  von  den  Physikern  allgemein  ange- 
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nommen  wird.  Und  viele  von  denen,  welche  sich  am  meisten  dagegen 
gestraubt  haben,  sind  am  Ende  bekehrt,  und  dazu  diirfte  meine  Théorie 
beigetragen  haben.  Und  gerade  dies,  glaube  ich,  ist  ein  Fortschritt.  Dass 
Physiker  von  grosser  Autoritat  der  Meinung  sind,  dass  man  nur  auf  diese 
Art  die  vervvickelten  Erscheinungen  der  Warmelehre  verstandlich  machen 
kann,  wird  jedermann,  der  die  Schriften  Boltzmann's  und  Willard 
GiBBS'  kennt,  eingestehen.  Und  es  ist  mir  eine  grosse  Freude,  dass 
eine  wachsende  Schar  von  jungeren  Physikern  die  Beseelung  zu  ihren 
Arbeiten  in  molekular-theoretischen  Untersuchungen  und  Betrachtungen 
findet.  Dass  die  hohe  konigliche  Akademie  von  Schweden  meine  Unter- 
suchungen gekront  hat,  gibt  mir  eine  Befriedigung  und  erfuUt  mich  mit 
einer  Dankbarkeit,  die,  ich  kann  nicht  sagen  ewig,  ich  kann  es  in  meinem 
Alter  sogar  nicht  einmal  versprechen,  lange  dauern  wird,  die  aber  viel- 
leicht  eben  aus  diesem  Grunde  um  so  intensiver  ist. 


Stockholm.  P.  A.  Norstedt  &  Soner  igii. 
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VOR  DER  KÔNIGL.  SCWEDISCHEN  AKADEMIE  DER  WISSENSCHAFTEX  ZU  STOCK- 
HOLM. AM  12.  DEZEMBER  1910  GEHALTEN 

VON 

Prof.  OTTO  WALLACH. 

Gottincren. 


Wenn  mir  die  ausserordentliche  Ehre  zu  teil  geworden  ist,  vor  dieser 
illustren  Versammlung  sprechen  und  den  Dank  fur  eine  uberreiche  Aner- 
kennung  meiner  bescheidenen  Arbeiten  seitens  der  Koniglich  Schwedischen 
Akademie  der  Wissenschaften  zum  Ausdruck  bringen  zu  durfen,  so  darf 
ich  ein  Gefuhl  frohen  Stolzes  dartiber  empfinden,  von  so  ausgezeichneten 
Mânnern  einer  Auszeichnung  wiirdig  befunden  zu  sein.  Aber  es  ist  noch 
ein  ganz  anderes  Gefuhl,  das  mich  hier  ergreift.  Diese  Statte,  an  der 
Jacob  Berzelius  einst  wirkte,  ist  fur  den  Chemiker,  im  wissenschaftlichen 
Sinne  gesprochen,  ein  heihges  Land,,  bei  dessen  Betreten  er  die  Gegen- 
wart  dieses  Ehrfurcht  gebietenden,  unsterblichen  Genius  zu  verspiiren 
meint,  auf  dessen  Geistesarbeit  sich  die  moderne  Chemie  aufgebaut  hat. 
Berzelius  hat  die  Saat  ausgestreut,  deren  Friichte  wir  heut  ernten.  Es 
ist  kein  blosser  Zufall,  sondern  im  Wesen  der  geschichtlichen  Entwicklung 
begriindet,  wenn  Friedrich  Wohler  hier  einst  in  Stockholm  die  Aus- 
bildung  empfing,  die  ihn  befàhigte,  spâter  in  Gottingeji  eine  epochemachende 
Untersuchung  iiber  das  atherische  Oel  der  bitteren  Mandeln  auszufuhren, 
und  wenn  nun  ein  Schiiler  und  Nachfolger  WôHLEr's  auf  dem  Gottinger 
Lehrstuhl  aufgefordert  ist,  heut  uber  Fortschritte  zu  berichten,  welche  in 
den  letzten  Decennien  auf  dem  Gebiet  der  »AhcycHschen  Verbindungen» 
erreicht  wurden,  zu  denen  viele  Bestandteile  atherischer  Oele  zu  rechnen 
sind. 

Das  Kapitel  der  organischen  Chemie,  iiber  das  ich  zunachst  zu  sprechen 
habe,  gehort  recht  eigentUch  zu  dem,  das  BERZELIUS  in  die  Rubrik  der 
»vegetabilischen  Chemie»  einbegriffen  hat. 
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Unter  den  sehr  mannigfaltigen  im  Pflanzenleib  sich  bildenden  Stoffen 
haben  die  fluchtigen,  durch  starken  Geruch  oder  auch  Geschmack  aus- 
gezeichneten  begreiflicher  Weise  fruhzeitig  die  Aufmerksamkeit  des  Menschen 
erregt,  und  sie  haben  teils  zu  Heilzvvecken,  besonders  aber  auch  zwecks 
Erhohung  des  Wohlgefuhls  durch  Nervenreiz  Verwendung  gefunden.  Man 
wiirzte  die  Speisen  mit  duftenden  Krautern,  man  salbte  die  Hochgestellten, 
denen  man  Verehrung  erweisen  woUte,  mit  kôstUchen  Oelen,  man  schwangerte 
die  Luft  der  Raume,  in  denen  heilige  Handhmgen  vollzogen  wurden,  mit 
Weihrauch,  Benzoë  und  Myrrhen  oder  anderen  betaubend  riechenden 
Drogen,  man  hiillte  noch  den  Toten,  den  man  ins  Grab  legte,  in  bal- 
samische  Stoffe  ein. 

Bei  so  ausgedehnter  Verwendung  sind  Gewiirze  und  Spezereien  friih- 
zeitig  wichtige  Handelsartikel  geworden.  Aus  den  gesegneten  Fluren  des 
Orients,  in  dem  die  Vorliebe  fiir  starke  Gewiirze  und  stark  duftende 
Stoffe  noch  heut  am  meisten  zu  Haus  ist,  brachten  schon  in  den  altesten 
Zeiten  die  Handelskarawanen,  spater  die  stolzen  Schiffe  der  meerbe- 
herrschenden  Seestadte  die  kostbaren  Aroiuata  in  den  Westen  und  in  die 
von  der  Natur  weniger  begunstigten  nordischen  Lander,  wo  Zimmt, 
Vanille,    Gewurznelken,   Cardamomen  und  Campher  kein  Gedeihen  finden. 

UrspriingUch  begnugte  man  sich  mit  der  Verwendung  der  Drogen 
selbst,  dann  lernte  man,  ebenso  wie  dem  Wein  den  »Weingeist2>  so  den 
riechenden  Pflanzen  ihre  wesenthchen  Bestandteile,  die  -yEssenzem  zu  ent- 
ziehen  und  sie  so  gewissermassen  in  konzentrierte  Form  zu  bringen. 
Damit  beginnt  die  Geschichte  der  atherischen  Oele. 

Es  ware  nicht  geeignet,  hier  auf  die  Methoden  einzugehen,  mit  deren 
Hilfe  man,  entweder  durch  einfaches  Erhitzen  (s.  g.  trockene  Destination) 
oder  durch  Destination  mit  Wasserdàmpfen,  oder  durch  Extraktion  die 
flUchtigen  Pflanzenstoffe  zu  gewinnen  lernte,  oder  zu  erortern,  wie  jede 
dieser  Methoden  nach  und  nach  verbessert  wurde,  bis  sie  den  heutigen 
Grad  hoher  Vollkommenheit  erreichten,  vor  alien  Dingen  durch  die 
Rektifikation  der  Stoffe,  statt  unter  gewohnlichem  Luftdruck,  im  luftleeren 
oder  luftverdiinnten  Raum,  wodurch  das  Uebergehen  erleichtert  und  die 
Bildung  von  unliebsamen  Zersetzungsprodukten  bei  der  Destination  ver- 
hindert  wird. 

Die  Zahl  der  bekannten  fluchtigen  Pflanzenstoffe  ist  im  Lauf  der  Zeit 
sehr  gewachsen.  Man  hat  die  Taxen,  welche  fur  Arzeneien,  Spezereien 
und  dergl.  in  deutschen  Stadten  festgesetzt  wurden,  bis  in  friihe  Zeit 
historisch    ermitteln    konnen.     Da  findet  man  z.  B.  im  Jahre  1500  erst  /j, 


im  Jahre  1540  jS,  im  Jahre  1708  schon  120  Pflanzenole  aufgefuhrt.  Heut 
ist  die  Zahl  noch  eine  vielfach  grossere. 

In  den  modernen  grossartigen  Fabrikanlagen,  die  der  Gevvinnung  von 
atherischen  Oelen  dienen  und  unter  denen  die  Firma  SCHIMMEL  &  Co  in 
Miltitz  bei  Leipzig  besonders  hervorragt,  werden  Uberhaupt  systematisch 
aus  alien  atherische  Oele  enthaltenden  Pflanzen,  sofern  man  ihrer  nur  in 
ausreichender  Menge  habhaft  werden  kann,  die  Oele  zwecks  nàherer 
Untersuchung  auf  ihre  Bestandteile,  zur  Abscheidung  gebracht. 

Die  zvisseiischaftliche  Erforschung  der  Bestandteile  dieser  Pflanzenole 
gehort  nun  ganz  der  Neuzeit  an.  Urspriinglich  wusste  man  vom  chemischen 
Gesichtspunkt  aus  gar  nichts  mit  ihnen  anzufangen.  Von  epochemachender 
Bedeutung  wurde  in  altérer  Zeit  die  bereits  erwahnte,  von  Wohler  und 
LiEBlG  gemeinsam  ausgefuhrte  Untersuchung  liber  das  atherische  Oel  der 
bitteren  Mandeln  aus  dem  Jahre  1832.  Diese  beriihmten  Chemiker 
zeigten,  dass  in  den  bitteren  Mandeln  neben  flussigem  und  nicht  fluchtigem 
fetten  Oel  sich  ein  geruchloser  fester  Stoff  findet,  das  Amygdaltn,  der 
sich  unter  dem  P^influss  von  Sauren  oder  Fermenten  unter  Wasseiauf- 
nahme  spaltet  und  zwar  in  Traubenzucker,  Blausaure  und  das  fliichtige, 
starkriechende  Bittermandelol.  Aus  der  Reihe  der  die  Spaltung  ein- 
leitenden  Fermente  oder  Enzyme,  wie  man  heut  sagt,  befindet  sich  nun 
eines,  namlich  das  Enmlsin,  in  der  Mandel  selbst.  Indem  es  die  Spaltungs- 
reaktion  auslost,  tritt  der  Geruch  der  bitteren  Mandeln  in  die  Erscheinung. 
Solche  durch  ihre  blosse  Gegenwart  chemische  Reaktionen  veranlassende 
Stoffe  nennt  man  nach  dem  Vorgang  von  Berzelius  Katalysatoren. 
Den  Vorgang  selbst  Katalyse.  Die  katalytischen  Erscheinungen  als 
solche  stehen  in  neuester  Zeit  wieder  im  Vordergrund  theoretischen  und 
praktischen  chemischen  Interesses.  Hier  ist  es  wesentlich  deshalb  am 
Platz,  die  Beobachtungen  von  WoHLER  und  LiEBiG  am  Amygdalin  kurz 
zu  erwahnen,  weil  man  durch  sie  ein  Bild  bekommt,  durch  welche  Vor- 
gânge  in  den  Pflanzen  fliichtige,  riechende  Stofl"e  aus  nicht  fluchtigen, 
geruchlosen  sich  bilden  konnen.  Es  sind  eben  die  komplizierter  zu- 
sammengesetzten  Stofife,  welche  bei  Gegenwart  von  pflanzlichen  Fermenten 
sich  in  einfachere  fliichtige  u.  s.  w.  zu  zerlegen  vermogen.  Darauf  wird 
noch  einmal  zurlickzukommen  sein. 

Zunàchst  interessiert  uns  weiter  das  Bittermandelol  selbst,  dieser 
wohlriechende  Hauptbestandteil  eines  wichtigen  atherischen  Oeles. 

Die  Untersuchung  dieses  Stoffes  durch  WOHLER  und  LlEBiG  gehort 
zu    den    klassischen,    ewig    denkwlirdigen  in  der  Chemie.     Sie  zeigte  zum 


ersten  Mal,  dass  auch  in  den  organischen  Verbindungen,  ebenso  wie  in 
den  unorganischen,  bestimmte  zusammengesetzte  Radikale  die  Rolle  ein- 
facher  Stoffe  spielen  konnen.  Es  war  damit,  wie  Berzelius  sich  aus- 
driickte,  das  Morgenrot  eines  neuen  Tages  fur  die  organische  Chemie 
angebrochen.  Aber  es  ging  doch  fast  ein  Menschenalter  dariiber  bin, 
bis  die  Morgenrote  dem  vollen  Licht  wich  und  die  Struktur  des  im 
Bittermandelol  enthaltenen  chemischen  Radikals  ■»Bcnzoyl»  vollig  klarge- 
stellt  wurde.  Erst  1865  fand  die  géniale  Conception  Kekule's  den 
Schlussel,  der  das  Verstandnis  der  Natur  der  bis  dahin  ratselhaften,  s.  g. 
»aromatischen  Substanzen»  erschloss,  zu  denen  auch  das  Bittermandelol 
gehort.  Im  Bittermandelol  liegt,  wie  in  einer  grossen  Reihe  der  friiher 
wegen  ihres  starken  Geruchs  zu  den  i>a7'ojnatischen  Verbindungen»  ge- 
rechneten  Substanzen,  ein  Abkommling  des  Benzols  vor.  Die  Ursache 
der  Eigenart  des  Benzols  und  seiner  Derivate  ist  bedingt  durch  die  eigen- 
tiimliche  Anordnung  der  in  ihm  enthaltenen  Kohlenstoffatome.  Kekulé 
legte  klar,  dass  in  den  gewohnlichen  organischen  Verbindungen  die  An- 
ordnung der  Atome  eine  kettenformige  ist,  im  Benzol  und  seinen  Ab- 
kommlingen  eine  ringf'ôrmige.  Gerade  die  zu  letzterer  Gruppe  gehorigen 
Stoffe  zeichnen  sich  nun  vielfach  durch  eigenartigen  Geruch  aus,  nament- 
lich  die,  welche  der  Verbindungsklasse  der  Aldehyde  angehoren.  Das 
Bittermandelol  erwies  sich  als  nichts  anderes,  als  der  einfachste  Aldehyd 
der  Benzolreihe,  als  Benzaldehyd. 

Es  gelang  nun  in  der  Folge  unschwer,  zu  konstatieren,  dass  ganz 
analog  gebaute  Substanzen  auch  sonst  den  starken  Geruch  pflanzlicher 
Stoffe  bedingen  konnen.  So  z.  B.  der  Zimtaldehyd  den  des  Zimtôls  und 
des  Cassiaôls.  Ferner  sind  Anisaldehyd,  Vanillin,  Heliotropin  solche  vom 
Benzol  sich  ableitende  Aldehyde,  welche  in  bekannten  Pflanzen  vor- 
kommen,  denen  man  auch  ihre  Namen  entlehnt  hat.  Auch  anderen  Ver- 
bindungstypen  angehorige  Substanzen  der  Benzolreihe  sind  zu  nennen, 
die  wesentliche  Bestandteile  stark  riechender  Pflanzen  sind.  Dazu  gehort 
z.  B.  das  Cumarin  in  Asperula  odorata  (dem  Waldmeister),  manche 
Phenole,  wie  das  Thymol  des  Thymianôls  und  namentlich  eine  grosse 
Anzahl  von  Estern.  Das  Wintergreenol  z.  B.  besteht,  wie  man  seit  lange 
weiss,  wesentlich  aus  Salicylsauremethylester.  Nach  neueren  Forschungen 
spielt  in  manchen  besonders  stark  riechenden  Oelen  der  Ester  der  An- 
thranilsaure,  einer  Stickstoff  haltigen  Saure,  (Ortho-amidobenzoësâure, 
C6H4(NH2)C02H)  eine  Rolle. 
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Aber  so  wichtig  auch  die  Reprasentanten  der  Benzolverbindungen 
fiir  die  aromatische  Beschaffenheit  vieler  Oele  sich  erwiesen  haben,  es 
zeigte  sich  doch,  dass  in  zahlreichen  atherischen  Oelen  die  Anwesenheit 
solcher  Benzolderivate  als  wesentliciier  Bestandteil  nicht  in  Frage  kommen 
kann.  Da  sind  namentlich  die  eigentlichen  Terpentinole  zu  nennen,  die 
verschiedenen  aus  Coniferennadeln  gewinnbaren  Oele,  das  Orangenschalenol, 
das  Kiimmelol,  das  Pfeffermiinzol,  das  Eucalyptusol,  das  Fenchelol,  das 
Thujaol,  das  Kampherol  und  zahlreiche  andere.  Fiir  die  Natur  der  in 
dieser  Gruppe  von  Oelen  vorkommenden  Korper  fehlte  es  zunachst  an 
jeder  Erklarung. 

Bei  dem  Unvermogen,  diese  Stofife  nàher  chemisch  zu  definieren,  be- 
gnijgte  man  sich  zunachst  damit,  die  beobachteten  Bestandteile  nach  ihrer 
pJiysikalischen  Beschaffenheit  in  zwei  Gruppen  zu  ordnen. 

Die  Verbindungen,  welche  wie  Terpentinol  flussig  sind  und  auch  bei 
niederer  Temperatur  flussig  bleiben,  nannte  man  Terpene,  die,  wie  der 
Kampher,  fest  sind,  bezeichnete  man  als  Campher.  Gegen  den  sich  ein- 
btirgernden  Gebrauch,  die  sich  fest  ausscheidenen  Bestandteile  aller 
atherischen  Oele  als  Campher  zu  bezeichnen,  wandte  sich  schon  Berzelius 
und  schlug  statt  dessen  vor,  die  fllissigen  Stoffe  Elœoptene,  die  festen 
Stearoptene  zu  benennen.  Trotz  der  ganz  berechtigten  Einwendungen 
von  Berzelius,  der  die  alte  Benennung  fiir  irrefiihrend  hielt,  da  manche 
feste  Ausscheidungen  aus  Oelen  zum  Kampher  gar  keine  Beziehung  auf- 
weisen,  ist  die  alte  Unterscheidung  zwischen  Terpenen  und  Kamphern 
nicht  verschwunden.  Man  behielt  letztere  Bezeichnung  spater  aber  doch 
nur  fiir  die  Sauerstoff  haltigen  Verbindungen  bei,  welche  dieselbe  oder 
eine  ahnHche  Zusammensetzung  wie  der  gewohnliche  Kampher  aufwiesen, 
bezeichnete  dann  aber  auch  die  fliissigen  Verbindungen  derartiger  Zu- 
sammensetzung als  Kampher. 

Als  man  damit  begonnen  hatte,  analytisch  die  Zusammensetzung  der 
in  Frage  stehenden  Oele  ermitteln  zu  wollen,  stiess  man  auf  mancherlei 
Schwierigkeiten,  weil  man  es  in  den  meisten  Fallen  mit  schwer  trennbaren 
Substanzgemischen  zu  tun  hat.  Aber  die  eigentiimliche  Tatsache  trat 
doch  bald  klar  hervor,  dass  allé  wichtigen  Korper,  welche  der  Gruppe  zu- 
gehoren,  lo  Kohlenstoffatome  enthalten. 

In  der  organischen  Chemie  sind  es  die  nur  Kohlenstoff  und  Wasser- 
stofif  enthaltenden  Verbindungen,  die  Kohlemvasserstoffe ,  aus  denen  man 
gelernt  hat,  allé  anderen  Verbindungstypen,  wie  Alkohole,  Aldehyde, 
Ketone,    Sauren    u.  s.  w.  abzuleiten.     Eine  systematische  wissenschaftliche 


Forschung  hatte  daher  bei  den  Terpenkohle7nvasserstoffen  einzusetzen. 
Diese,  die  eigentlichen  Terpene,  haben  i6  Wasserstofifatome  mit  lo  Kohlen- 
stoffatomen  verkniipft,  also  die  chemische  Formel  CjoHjg. 

Mit  diesen  Kohlenwasserstoffen  haben  sich  schon  um  die  Mitte  des 
vorigen  Jahrhunderts  namentlich  ausgezeichnete  franzosische  Chemiker 
befasst  (z.  B.  Berthelot  und  Riban).  Bei  diesen  Untersuchungen  spielte 
eine  grosse  RoUe  die  um  1816  von  BiOT  entdeckte  Tatsache,  dass  Ter- 
pentine!, Kampher  und  verwandte  Verbindungen  den  polarisierten  Licht- 
strahl  abzulenken  vermogen.  Richtung  und  Intensitat  der  Ablenkung  er- 
wiesen  sich  als  charakteristische  Merkmale  ftir  optisch  aktive  Korper. 
Nun  fand  man  in  den  verschiedenartigsten  Pflanzen  aktive  Terpene,  die 
von  einander  grossere  oder  geringere  Abweichung  im  optischen  Verhalten 
aufwiesen.  Daher  hielt  man  diese  Substanzen  verschiedener  Herkunft  fiir 
verschieden  und  gab  ihnen  entsprechende,  auf  das  Ausgangsmaterial  be- 
zugnehmende  Namen  wie  Terebenthen,  Camphen,  Citren,  Carven,  Cynen, 
Cajeputen,  Eucalypten,  Hesperiden  u.  s.  f.  So  wurde  allmahlich  eine 
ausserordentlich  grosse  Zahl  von  Terpen-Kohlenwasserstoffen  in  der 
Literatur  aufgefiihrt,  und  das  Kapitel  gestaltete  sich  immer  verworrener 
und  undurchsichtiger. 

Es  war  von  vornherein  nicht  wahrscheinlich,  dass  es  so  viel  ver- 
schiedenartige  naturlich  vorkommende  Kohlenwasserstoffe  Ci(,H,g  geben 
soUte,  wie  man  annahm  und  naheliegend,  dass  in  vielen  Fallen  die  An- 
wesenheit  von  Verunreinigungen  die  beobachteten  Abweichungen  der 
Eigenschaften  verursachten.  Aber  man  hatte  keine  Mittel,  sich  davon  zu 
tiberzeugen,  weil  man  weder  fiir  die  Terpene^  noch  fiir  ihre  Adkoinmlinge 
geniigende  chemische  Merkmale  kannte. 

Allerdings  hatte  schon  1803  Kindt  beim  Behandeln  von  Terpentinol 
mit  Salzsàure  eine  charakteristische,  feste,  chlorhaltige  Verbindung  (das 
heutige  Pinenchlorhydrat,  Cj^Hj^Cl)  erhalten,  die  man  wegen  ihres  Geruchs, 
und  dem  schon  erorterten  Branch  in  der  Benennung  fester  Ausscheidungen 
aus  solchen  Oelen  folgend,  einfach  als  i>kiinstlicJien  Camphen  bezeichnete. 
Etwas  spater  hatte  Thenar D  auf  analogem  Wege  eine  andere  feste  Ver- 
bindung hergestellt  (das  heutige  Dipentendichlorhydrat  CioHjgCi,),  noch 
sehr  viel  spater  (1877)  machte  Dr.  ALBERT  Atterberg  in  Upsala  die 
wichtige  Entdeckung,  dass  man  aus  gewissen  schwedischen  Oelen  wiederum 
eine  andere,  gut  kristallisierende  Verbindung  (das  Sylvestrendichlorhydrat) 
erhalten  kann,  und  TiLDEN  entdeckte  etwa  um  dieselbe  Zeit  die  Fâhigkeit 
einiger   Terpene,  sich    mit  Nitrosylchlorid  zu  schwer  loslichen  Substanzen 


zu  verbinden.  Was  bis  Mitte  der  8o:er  Jahre  bekannt  war,  reichte  aber 
doch  nicht  aus,  um  die  Verhaltnisse  zu  klaren,  um  so  weniger  als  die 
Untersuchung  noch  mit  einer  anderen  Schwierigkeit  zu  kampfen  hatte. 
Die  Terpene  sind  namlich  ganz  ausserordentlich  veranderliche  Stoffe.  Sie 
verharzen  nicht  nur  leicht  an  der  Luft  unter  Sauerstoffaufnahme,  sondern 
z.  T.  audi  schon  bei  langerem  Aufbewahren  unter  Luftabschluss.  Das 
kommt  in  einer  Verschiebung  der  physikalischen  Eigenschaften,  des  Siede- 
punkts,  der  Diciite,  des  optischen  Verhaltens  zum  Ausdruck..  Besonders 
erleiden  diese  Stoffe  aber  unter  dem  Einfluss  chemischer  Reagentien,  ohne 
ilire  Zusammensetzung  zu  andern,  Verschiebungen  in  der  Struktur  des 
Molekuls,  es  treten,  wie  wir  nach  Berzelius  Vorschlag  das  nennen, 
Isoiiierisatione7i  ein,  und  zwar  zeigte  sich,  dass  diese  manchmal  proteus- 
artige  Umwandelbarkeit  bei  Terpenverbindungen  grosser  ist,  als  bei 
irgendwelclien  anderen  friiher  bekannten  Stoffen. 

Eine  Vorbedingung  fur  jede  erfolgreiche  Untersuchung  musste  es 
daher  sein,  fur  die  wirklich  von  einander  verschiedenen  Terpene  ganz 
sicJiere  und  zuverlassige   Unterscheidwtgsnierhnale  aufzusuchen. 

Einige  gluckliche  neue  Beobachtungen,  u.  a.  liber  kristalHsierte  Bromad- 
ditionsprodukte  der  Kohlenwasserstoffe,  haben  es  mir,  unter  Bertick- 
sichtigung  und  weiterem  Ausbau  schon  bekannter  Reaktionen,  ermoghcht, 
diesen  Zweck  so  weit  zu  erreichen,  dass  man  geniigende  Unterscheidungs- 
merkmale  fiir  die  einzelnen  Stoffe  der  Gruppe  aufstellen  konnte.  Nun 
ergab  sich,  dass  die  Zahl  der  bekannten,  chemisch  verschiedenen  Terpen- 
kohlenwasserstoffe  tatsachlich  ziemUch  gering  ist,  und  gleichzeitig  hessen 
sich,  was  auch  schon  vorher  angebahnt  war,  die  existierenden  Modifi- 
kationen  in  klar  definierbare  Hauptgruppen  sondern,  die  sich  durch  Dichte, 
Siedepunkt,  Brechungsvermogen  unterscheiden.  Nachdem  eine  richtige 
Diagnose  auf  Anwesenheit  bestimmter  Verbindungen,  auch  wo  sie  nur, 
wie  in  den  atherischen  Oelen  als  Gemengteil  vorkommen,  gesichert  war, 
konnte  die  weitere  Aufgabe  in  Angriff  genommen  werden,  die  gegen- 
seitigen  chemischen  Beziehiingen  der  sauerstofffreien  und  sauerstoffJialtigen 
Bestandteile  atherischer  Oele  klarzulegen 

Durch  geeignete  Abwandlung  der  Kohlenwasserstoffe  in  sauerstoff- 
haltige  Verbindungen  und  umgekehrt  von  sauerstoffhaltigen  Substanzen 
in  Kohlenwasserstoffe,  gelang  es,  eine  sehr  grosse  Anzahl  in  atherischen 
Oelen  vorkommender  und  der  Terpengruppe  zuzuzahlender  Korper  durch 
Verwirklichung  von  Uebergangen  mit  einander  zu  verkniipfen  und  die 
genetischen  Beziehungen  der  einzelnen  Stoffe  aufzusptiren. 


Es  ware  ein  aussichtsloser  Versuch,  im  Lauf  einer  kurzen  Stunde  die 
grosse  Reihe  von  Versuchen  besprechen  zu  wollen,  die  zu  dem  gedachten 
Zweck  mit  Erfolg  angestellt  worden  sind.  In  meinem  Buch  i^Terpene 
und  Camphery  S.  38 — 51  habe  ich  iiber  die  von  mir  durdigefiihrten 
Versuchsreihen  eine  kurze  tabellarische  Uebersicht  gegeben.  Um  hier 
aber  vvenigstens  Beispiele  anzufuhren,  will  ich  erwàhnen,  dass  es  mir 
gelang,  den  Hauptbestandteil  des  gewohnlichen  Terpentinols,  das  Pinen, 
C,„Hjg,  in  den  riechenden  Bestandteil  des  Kummelôls,  das  Carvon,  CjqHj^O, 
uberzufuhren  und  dieses  wieder  riickvvârts  in  Isomère  des  Pinen,  nàmlich 
in  Limonen  und  in  Terpinen.  Dasselbe  Pinen  Hess  sich  durch  den  flieder- 
artig  riechenden  Alkohol  Terpineol  hindurch  zu  Eucalyptol,  C,oHjgO,  den 
Hauptbestandteil  des  Wurmsamenôls  und  des  Oels  aus  Eucalyptus  globulus 
abwandeln,  dieses  wieder  in  i-Limonen,  u.  s.  f. 

Bei  diesen  Arbeiten,  welche,  wie  gesagt,  zum  Hauptzweck  hatten, 
zwischen  den  verschiedenen  bekannten  Verbindungen  Brucken  zu  schlagen, 
auf  denen  man  zu  einem  Verstàndnis  der  gegenseitigen  Beziehungen 
vordringen  konnte,  spielt  u.  a.  auch  eine  Rolle  die  Reduktion  einer  unge- 
sàttigten  Verbindung  zu  einer  solchen  von  hoherem  Sàttigungsgrad.  So 
kennt  man  die  Reihe: 

QoHj^O,  Carvon;  CjoHjgO  Di]iydrocarvon;Q,^^^^0  TetraJiydrocarvon. 

Nun  gelang  es  leicht,  das  aktive  Carvon  Cji.Hj^O  durch  direkte  Wasser- 
stofifanlagerung  in  Dihydrocarvon  CioH,gO  uberzufuhren.  Der  letzte  Schritt 
zu  C](,HjgO  war  mit  den  iiblichen  chemischen  Reduktionsmethoden  direkt 
aber  durchaus  nicht  vollziehbar.  Dihydrocarvon  nimmt  auf  cJieiiiiscJiein 
Wege  hergestellten  naszieretideji  Wasserstoff  nicht  weiter  auf. 

Nur  auf  einem  Umweg  war  das  Ziel  zu  erreichen.  Es  gelang,  das 
Dihydrocarvon  in  eine  isomère  Verbindung,  das  Carvenon,  umzulagern. 
Dieses  nahm  dann  Wasserstoff  auf  und  gab  CjQHjgO.  Aber  Carvenon 
ist  nicht  mehr  optisch  aktiv  und  darum  sein  Reduktionsprodukt  auch 
nicht.  Aktives  Tetrahydrocarvon  war  bis  dahin  also  direkt  aus  Carvon 
nicht  zu  erhalten.  Es  freut  mich,  mitteilen  zu  konnen,  dass  es  mir  gerade 
in  den  letzten  Wochen  gelungen  ist,  dièse  Schwierigkeit  endgiiltig  aus 
dem  Wege  zu  ràumen.  Unerwarteter  Weise  gelingt  es  nâmlich,  Carvon 
direkt  bis  zu  aktivem  Tetrahydrocarvon  zu  reduzieren,  wenn  man  bei 
gewohnlicher  Temperatur  freien  Wasserstoff  bei  Gegenwart  von  kolloidalem 
Palladium  auf  Carvon  wirken  làsst.  Und  dies  Verfahren  làsst  sich  auch 
bei  andern  Verbindungen  unserer  Reihe,  die  der  direkten  Reduktion  sonst 


vôllig  unzugànglich  sind,  vortrefflich  verwenden.  Damit  ist  ein  fur 
einzelne  Fàlle  recht  wichtiger  Weg  gewonnen,  um  bis  dahin  nicht 
realisierbare  Uebergànge  zu  verwirklichen  und  ein  ofifenbarer  Fortschritt 
erreicht.  —  Es  ist  ausserordentlich  merkwurdig,  wie  viel  wirksamer  sich 
hier  der  molekulare  Wasserstoff  gegeniiber  dem  naszierenden  Wasserstoff 
verhâlt,  dem  man   sonst  eine  weit  iiberlegene  Leistungsfàhigkeit  zuschrieb. 

Die  Untersuchung  liber  die  gegenseitigen  Beziehungen  der  Terpen- 
verbindungen  hat  auch  nach  ganz  anderen  Richtungen  hin  eiaigen  Gevvinn 
abgeworfen. 

Wie  schon  wiederholt  bemerkt,  sind  die  Terpene  meist  optisch  aktive 
Substanzen.  Es  ist  bekannt,  dass  fur  die  Erscheinung  der  optischen 
Aktivitàt  die  Hypothèse  von  Lebel  und  Van  t'Hoff  (1874)  die  richtige 
Deutung  gegeben  hat  und  dass  schon  vorher  Pasteur  erkannte,  dass  bei 
dem  Vermischen  gleicher  Mengen  rechts-  und  linksdrehender  Modifikationen 
einer  Substanz  in  Losung  eine  neue  mit  ganz  anderen  Eigenschaften 
entstehen  kann.  Rechts-  und  Links-Weinsàure  vermischt  gaben  ihm  die 
in  aktive  Traubensàure,  deren  Eigenschaften  von  denen  der  aktiven  Kom- 
ponenten  ganz  abweichen.  —  Bis  zum  Jahr  1888  war  das  aber  das  einzige 
experimentell  festgestellte  Beispiel  fur  Raceinie,  wie  man  dièse  Erscheinung 
(in  Anlehnung  an  den  Namen  Acidum  racemicum  fUr  Traubensàure) 
nannte. 

Mit  der  Entdeckung  des  Vorkommens  von  Links-Limonen  in  den 
Nadeln  von  Pinus  sylvestris,  wàhrend.man  bis  dahin  nur  Rechts-Limonen 
gekannt  hatte  (wie  es  z.  B.  im  Orangenschalenol  vorkommt)  und  im 
Besitz  von  Methoden  gut  kristalhsierte  Derivate  des  Limonen  herzustellen, 
war  ich  in  der  Lage,  nunmehr  ganze  Serien  von  Racemverbindungen  aus 
ihren  aktiven  Komponenten  zu  gewinnen,  wobei  sich  nebenher  als  Ré- 
sultat ergab,  dass  der  Terpenkohlenwasserstoff  Dipenten,  den  man,  der 
Eigenart  seiner  Derivate  halber,  als  besonderes  Terpen  bis  dahin  an- 
gesprochen  hatte,  nichts  anderes  ist  als  inaktives  Limonen. 

Die  Erfahrungen,  welche  gelegentlich  der  Ermittelungen  uber  die 
gegenseitigen  Beziehungen  der  Terpenverbindungen  gecammelt  wurden, 
halfen  auch,  die  definitive  Losung  der  Frage  vorzubereiten,  die  fur  den 
theoretischen  Chemiker  stets  die  wichtigste  und  interessanteste  bleibt,  nâm- 
lich,  wie  man  sich  den  inneren  Bau  des  Molekiils  oder  die  Konstitution, 
wie   der  Chemiker  sagt,  dieser  Verbindungsklasse  zu  denken  habe. 

Aile  neueren  Versuche  hatten  die  Richtigkeit  einer  schon  àlteren 
Beobachtung    bestàtigt,    die    nâmlich,    dass  die  Kohlenwasserstoffe  C,„H,g 
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natiirlichen    Vorkommens,    in    Beziehung    stehen    zu   einem  Benzolkohlen- 
wasserstoff  C,„Hj^,  dem  s.  g.   Cyniol  (p.  Methyl-isopropylbenzol): 

CH3 

I 

1  I! 

I    /CH3 
CH. 

CH3 

Pinen,    Campher  u.  a.     Verbindungen  lassen  sich  bei  entsprechenden  che- 
mischen    EingrifFen    zu    Cymol    oder    Cymol-Derivaten,    z.    B.   Carvacrol : 

CH, 

I     ' 

yC. 

HC^     'C.  OH 
HCx^    /CH 

I     /CH3 
CH\ 

CH3  abwandeln. 

KekulÉ,  der  geistreiche  Schopfer  der  Benzoltheorie,  hatte  schon  der 
Meinung  Ausdruck  gegeben,  es  seien  die  Terpene  partiell  reduziertes 
Cymol.  In  den  Benzolverbindungen  nahm  er  —  wie  unsere  Formeln  zeigen 
—  einen  Kern  von  6  Kohlenstoffatomen  an,  die,  bei  ringformiger  Ver- 
kniipfung  3  sog.  Doppelbindungen  zwischen  Kohlenstoffatomen  tragen. 
Denkt  man  sich  nun  z.  B.  eine  dieser  Doppelbindungen  durch  Addition 
von  2  Wasserstoffatomen  gelost,  so  kommt  man  von  Cj^Hj^  zu  Cj^Hjg, 
also  zu  einem  Korper  von  Terpenzusammensetzung.  Als  Kekui.É  diese 
Ansicht  aufstellte,  war  die  Moglichkeit  der  Losung  von  Bindungen  im 
Benzol  unter  Wasserstoffaufnahme  nur  Hypothèse.  Es  ist  wesentlich  Ad. 
VON  Baeyer's  Verdienst,  experimentell  nachgevviesen  zu  haben,  dass  ein 
solcher  Additionsvorgang  wirklich  moglich  ist  und  dass  man  dabei  zu  Sub- 
stanzen  gelangt,  die  den  Charakter  von  Benzolverbindungen  verloren  haben, 
obgleich  sie  noch  eine  ringformige  oder  cyclische  (wie  man  jetzt  gewohn- 
lich  sagt)  Anordnung  der  Atome  besitzen,  und  vielmehr  den  gewohnlichen 
oder  aliphatischen  Verbindungen,  mit  kettenformiger  Anordnung  der  Atome, 
im  Verhalten  ahneln.  FUr  solche  Verbindungen  (auch  anderer  Ring- 
systeme)    hat    man    dann    spater    den   Namen  der  alicycliscJien  eingefiihrt. 
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Nach  dieser  Auffassung  waren  also  die  Terpene  ein  Spezialfall  von 
alicyclischen  Verbindungen,  die  sich  zufallig  —  beziehungsweise  aus  Griin- 
den,  die  wir  noch  nicht  versteiien,  in  den  Pflanzen  besonders  leicht  bilden. 

Diese  Auffassung  hat  sich  nun  zwar,  wie  wir  gleich  sehen  werden, 
als  nicht  ganz  ausreichend,  aber  doch  als  zu  gutem  Teil  richtig  erwiesen. 
Sie  erklart  u.  a.,  warum  die  Terpenverbindungen  sich  mit  so  grosser 
Leichtigkeit  isomerisieren  (d.  h.  die  in  ihnen  enthaltenen  Bindungen  ver- 
schieben).  Ungesattigte  (d.  h.  nach  unserer  Auffassung  Kohlenstofif-Doppel- 
bindungen  enthaltende)  Substanzen  sind  additions/ dhi g  und  konnen  u.  a. 
W'asser,  Sauren  u.  s.  w.  unter  Losung  bestehender  Bindungen  aufnehmen. 
Die  addierten  Bestandteile  konnen  sich  dann  unter  Umstanden  in  anderer 
Richtung  wie  sie  aufgenommen  wurden,wieder  abspalten.  So  kommt  man 
zu  s.  g.  Bindungsverschiebungen,  d.  h.  Isomerisationen. 

Ein  Beispiel,  welches  die  Beziehungen  von  Phellandren  und  von 
Terpinen  zum  Cyniol  verdeutlicht  und  die  Isomerisationen,  die  bel  Wasser- 
aufnahme  und  Wiederabspaltung  eintreten  konnen,  klarlegt,  wird  in  den 
folgenden  Formelbildern  gegeben: 
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Fur  einige  und  u.  a.  gerade  auch  fiJr  das  verbreitetste,  seit  altesten 
Zeiten  bekannte  Tel-pen,  das  den  Hauptbestandteil  des  franzôsischen, 
amerikanischen  und  schwedischen  Terpentinols  ausmachende  Pinen,  war 
die  KEKULEsche  Deutung  aber  doch  nicht  geeignet,  das  Verhalten  der  Ver- 
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bindung    geniigend  zu  erklaren.     Das  Gleiche  gilt  auch  fiir  den  Campher, 
den  Kekule  fiir  das  Keton  eines  dihydrierten  Cymols,  also  etwa  als: 

CH3 


HG 


/CH2 


I 

CH  (CHO^ 


angesprochen  hatte. 

Ich  muss  mich  hier  damit  begniigen,  kurz  zu  referieren,  dass  man  zu 
der  sicheren  Aufifassung  gekommen  ist,  dass  die  genannten  und  analoge 
Substanzen  ihr  Molekul  aus  zvvei  derart  in  einander  verschlungenen 
Kohlenstoffringen  aufbauen,  dass  bei  dem  Aufsprengen  eines  Ringes  das 
doppelte  Ringsystem  wieder  zu  einem  einfachen  wird. 

Der  einfachste  Fall  der  Art  ist  bei  Vorhandensein  einer  s.  g.  Diagonal- 
bindung  im  Molekul  gegeben.  Fiir  den  CanipJier  hat  Bredt  in  einer 
Reihe  ausgezeichneter  Experimentaluntersuchungen  nachgewiesen,  dass  er 
zvvei  mit  einander  verkniipfte  Fiinfringe  enthalt.  Im  Pinen  ist  ein  Vierring 
mit  einem  Sechsring,  im  Thujon  ein  Dreiring  mit  einem  Fiinfring  kombiniert. 

Die  folgenden  Formeln  verdeutlichen  die  herrschende  Auffassung  und 
ausserdem,  wie  z.  B.  das  Doppelringsystem  des  Pinens  unter  Wasserauf- 
nahme  zum  einfachen  Ringsystem  (Uebergang  von  Pinen  zu  Terpineol) 
werden  kann: 
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Fur  eine  noch  ganz  andere  Gruppe  in  âtherischen  Oelen  enthaltenen, 
durch  besonderen  Geruch  ausgezeichneten  Substanzen  hat  Semmler  das 
Verdienst,  festgestellt  zu  haben,  dass  sie  uberhaupt  nicht  zu  den  Ringver- 
bindungen,  sondern  zur  Kategorie  der  ungesàttigten  Fettverbindungen  ge- 
horen,  die  aber  sehr  zur  Ringschliessung,  also  zum  Uebergang  in  cyclische 
Verbindungen  neigen.  Zu  diesen  Substanzen  gehort  z.  B.  das  den  Zi- 
tronengeruch  im  Zitronenol  bedingende  Citral  und  das  nach  Rosen  duftende 
Geraniol. 

Sobald  die  Chemiker  eine  bestimmte  Vorstellung  vom  innern  Bau 
des  Moleklils  einer  organischen  Verbindung  gewonnen  haben,  konnen  sie 
an  die  Aufgabe  herangehen,  dièse  Stoffe  auf  kiinstHchem  Wege,  durch 
Synthèse,  wie  wir  sagen,  zu  bereiten.  Was  die  natiirlich  vorkommenden 
Terpenverbindungen  betrifft,  so  gab  es,  auch  nach  gewonnener  Erkenntnis 
ihres  Baues,  beziiglich  der  Synthèse  eigentiimUche  Schwierigkeiten  zu 
ûbervvinden,  die  namentlich  mit  der  Empfindlichkeit  dieser  Substanzen 
gegen  chemische  Reagentien  zusammenhàngen.  Aber  der  synthetische  Weg 
ist  in  den  letzten  Jahren  doch  auch  auf  diesem  Gebiet  mit  grossem  Erfolg 
beschritten.  Zahlreiche  Methoden  sind  bekannt  gegeben,  zunàchst  um  aU- 
cyclische  Verbindungen  von  terpenaTtigeni  Charakter  hersustellen^  die  der 
Chemiker  als  niedere  oder  hohere  homologe  Terpenverbindungen  unter- 
scheidet,  je  nachdem  der  Kohlenstoffgehalt  geringer  oder  grosser  ist,  als 
bei  den  lo  Kohlenstoffatome  enthaitenden  naturlichen  Reprâsentanten. 
Aber  auch  wahre  Terpenverbindungen  wie  Limonen,  neuerdings  Sylvestren, 
Terpineol,  Menthol,  Campher  u.  a.  sind  aus  den  Elementen  aufgebaut. 
Unter  den  Chemikern,  die  sich  in  dieser  Richtung  grosse  Verdienste  er- 
worben  haben,  ist  u.  a.  W.  H.  Perkin  jun.  besonders  zu  nennen.  Jeden- 
falls  darf  man  heut  sagen:  es  gibt  auf  diesem  Gebiet  keine  uniiberwind- 
lichen  Schwierigkeiten  mehr.  Mag  auch  noch  manches  Problem  ungelost 
sein:  der  Schleier  vom  frtiher  so  geheimnissvoUen  Bild  der  Terpene  und 
Campher  ist  fortgezogen  und  fur  weiteren  schnellen  Fortschritt  die  Bahn  frei! 

Hochgeehrte  Anwesende!  Schon  vor  einer  Versammlung  von  Fach- 
mânnern  ist  es,  bei  der  Sprôdigkeit  der  Materie,  keineswegs  einfach  und 
leicht  in  kurzen  ZUgen  das  Spezialgebiet  zu  behandeln,  iiber  das  ich  zu 
sprechen  hatte.  Noch  weniger  kann  man  erwarten  einem,  sei  es  noch  so 
allgemein,  aber  nicht  fachmànnisch  gebildeten  Publikum  leicht  verstàndlich 
zu    werden,    wenn    man  iiber  dièse  Dinge  in  der  schwierigen  Sprache  der 
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organischen  Chemie  etwas  vorzutragen  unternimmt.  So  muss  ich  fur  das, 
was  ich  Ihnen  in  moglichst  allgemein  gehaltener  Form  soeben  vorgefuhrt 
habe,  eine  sehr  nachsichtige  Beurteilung  erbitten.  Etwas  leichter  wird  es 
der  Mehrzahl  der  hoclwerehrten  Anwesenden  vielleicht  verstandlich  sein, 
wenn  ich  jetzt  zu  der  Erorterung  komme,  welche  Riickwirkung  der  Fort- 
schritt  auf  unserem  Gebiet  auf  die  Entwickelung  der  Industrie  gehabt  hat, 
die  sich  mit  der  Darstellung  und  praktischen  Verwertung  der  atherischen 
Oele  und  ihrer  Bestandteile  befasst. 

Bei  der  Fabrikation  atherischer  Oele  herrschte  bis  noch  vor  etwa  25 
Jahren  die  reine  Empiric.  Die  riechende  Bestandteile  enthaltenden  Pflanzen 
wurden  eben  destilliert  und  das  Destillat  in  den  Handel  gebracht.  Dabei 
wurden  die  erhaltenen  Produkte,  bei  der  vollkommenen  Unkenntnis  ihrer 
chemischen  Natur  nicht  immer  rationell  gehandhabt  und  vor  alien  Dingen 
war  jeder  Verfalschung  Tur  und  Tor  geoffnet.  Wurde  diese  auch  nur 
mit  mâssiger  Geschicklichkeit  ausgefiihrt,  so  war  man  dagegen  hilflos. 
Ein  so  stark  riechendes  Oel,  wie  z.  B.  das  kostbare  echte  Rosenol,  konnte 
reichlich  mit  wertlosen  Stoffen  verdlinnt  werden,  ohne  dass  dem  Konsu- 
menten  ein  sicheres  KontroUmittel  zu  Gebote  stand.  Das  ist  nun  ganz 
anders  geworden.  Denn  dank  der  Moglichkeit,  die  einzelnen  Bestandteile 
der  atherischen  Oele  scharf  charakterisieren  zu  konnen,  verfiigen  wir  iiber 
eine  ausreichende  analytiscJie  MetJiodik,  um  Verfalschungen  nachzuweisen 
und  uns  vor  ihnen  zu  schiitzen.  Neben  den  rein  chemischen  Methoden 
spielen  bei  diesen  Priifungen  auch  die  Ermittelungen  eine  grosse  Rolle, 
die  sich  auf  die  physikalischen  Eigenschaften  der  Stofife  wie  Siedepunkt, 
Dichte,  Brechungsvermogen,  Rotationsvermogen  beziehen  und  die  im  Lauf 
der  Arbeiten  iiber  die  Terpenverbindungen  mit  môglichster  Sorgfalt  fest- 
gestellt  worden  sind. 

Ein  weiterer  Fortschritt  ist,  dass  man  auf  Grund  der  liber  sie  ge- 
wonnenen  Kenntnis  die  Bedeutung  der  Einzelbestandteile  in  den  atherischen 
Oelen  richtig  zu  bevverten  gelernt  hat.  Friiher  hielt  man  die  Kohlen- 
ivasserstojfc  als  fur  die  Geruchseigenschaften  eines  atherischen  Oels  be- 
sonders  wichtig.  Jetzt  weiss  man  umgekehrt,  dass  sie  oft  nur  als  wert- 
loser  Ballast  zu  betrachten  sind,  den  die  Pflanze  neben  den  eigentlich 
wertvoUen  Stoffen  produziert,  und  man  hat  begonnen,  3>terpenfreie  atherische 
Oele»  herzustellen,  die  natiirlich  einen  bedeutend  hoheren  Handelswert 
haben  und  fur  die  praktische  Verwendung  geeigneter  sind. 

Die  Bemtihungen  festzustellen,  welche  Bestandteile  es  eigentlich  sind, 
die    einem    atherischen    Oel    spezifische    und    wertvolle  Eigenschaften  ver- 
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leihen,  haben  noch  zu  einem  anderen,  fur  die  Beurteilung  der  Riechstofife 
wichtigen  Résultat  gefuhrt.  Die  meisten  der  als  Riechstoffe  besonders 
geschatzten  Oele  sind  Gemenge  von  Substanzen,  deren  Zusammenwirken 
erst  den  bekannten  Effekt  giebt.  Und  da  ergab  sich  die  unerwartete 
Tatsache,  dass  in  den  fiir  besonders  wohlriechend  geltenden  Naturolen 
nicht  selten  in  sehr  kleiner  Menge  ungemein  iibel  riechende  Substanzen 
enthalten  sind,  welche  niclitsdestoweniger  fur  die  Geruchswirkung  mit- 
bestimmend  sind.  Das  sind  Zerfallsprodukte  pflanzlicher  Eiweisstoffe,  die 
denen  ungemein  nahestehen,  welche  auch  bei  der  Zersetzung  tierischer 
Eiweisstoffe  wahrend  der  Verdauung  entstehen  und  die  den  Faeces  einen 
so  widerwartigen  Geruch  verleihen.  Zu  diesen  Stoffen  gehort  das  Indol. 
Dieses  findet  sich  z.  B.,  wie  D:r  Albert  Hesse  in  einer  ausgezeichneten 
Untersuchung    nachwies,    als    charakteristischer    Bestandteil    im   Jasminol. 

Erkenntnisse  dieser  und  ahnlicher  Art,  die  nur  durch  den  Fortschritt 
der  wissenschaftlichen  Untersuchungen  gezeitigt  werden  konnten,  hat  man 
sich  besonders  in  dem  Zweig  der  Industrie  zu  Nutze  machen  gelernt,  der 
sich  mit  der  kilnstlichen  Koinpositio)i  von  Riechstoffen  befasst.  Die  Her- 
stellung  solcher  kiinstlicher  Mischungen  ist  schon  ziemlich  alt,  und  das 
bekannteste  Beispiel  ist  die  1725  erfundene  Eau  de  Cologne,  in  der  eine 
Kombination  von  Neroliol  mit  anderen  Stoffen  vorliegt. 

Heut  werden  aber  kiinstliche  Blutenole  —  wie  Rosenblutenol,  Jasminol, 
Orangenblutenol  —  auf  wissenschaftlicher  Basis  in  vorziiglicher  Qualitat 
hergestellt,  die  den  Naturolen  nichts,  oder  wenig  nachgeben,  aber  nicht 
deren  manchmal  unerschwingliche  Preise  besitzen,  von  denen  man  sich 
einen  Begriff  an  dem  Beispiel  machen  kann,  dass  nach  einer  Berechnung 
ein  einziges  Kilo  atherischen  Veilchenbliitenols  80  000  M  kosten  und  zur 
Herstellung  33  000  Kilo  Bliiten  erfordern  wiirde. 

Allein  die  geschickte  Benutzung  der  wissenschaftlichen  Resultate  fiir 
praktische  Zwecke  hat  das  gewaltige  Aufbluhen  der  Industrie  atherischer 
Oele  in  Deutschland  so  gefordert,  dass  dies  nordische  Land  den  in 
klimatischer  Hinsicht  so  viel  begiinstigteren  romanischen  Lândern,  nament- 
lich  Siidfrankreich,  in  Bezug  auf  Produktion  von  Parfumerien  erhebliche 
Konkurrenz  macht. 

Man  schatzt  gegenwartig  die  Produktion  der  deutschen  Industrie 
atherischer  Oele  und  kiinstlicher  Riechstoffe  auf  40—50  Millionen  Mark 
jahrlich. 

In  den  Lagerraumen  der  einzigen  Firma  Schimmel  in  Miltitz  liegen  nach 
deren  Angaben  durchschnittlich  Werte  von   2  Millionen  Mark  aufgestapelt. 
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Wie  sehr  das  Autbllihen  dieser  Industrie  mit  der  Entwickelung  der 
Wissenschaft  Hand  in  Hand  gegangen  ist,  wird  aber  doch  erst  durch  die 
Tatsache  illustriert,  dass  die  gesamte  chemische  Industrie  Deutschlands, 
die  sich  bekanntlich  seit  lange  in  aufsteigender  Linie  bewegt,  in  dem 
Zeitraum  von  1880 — 1895  ihren  Produktionswert  nur  verdoppelt  hat, 
wahrend  die  Industrie  atherischer  Oele  wahrend  desselben  Zeitraunis  ihren 
Produktionswert  vervierfachte. 

In  der  Zukunft  durfte  man  nocli  manchen  praktischen  Erfolg  bei  der 
Ausniitzung  der  in  den  letzten  Jahren  ausgearbeiteten  synthetischen 
Methoden  erwarten  diirfen.  Die  naturUchen  Terpenverbindungen  sind  ja, 
wie  wir  schon  sahen,  nur  ein  spezieller  Fall  aus  der  unendlich  grossen 
Gruppe  der  alicyclischen  Verbindungen  tiberhaupt.  Wir  sind  jetzt  in  der 
Lage,  Substanzen  zu  bereiten,  die  Analoga  der  naturlich  vorkommenden, 
durch  ihren  Geruch  ausgezeichneten  sind,  und  sie  werden  daher  ahnliche 
Eigenschaften  aufweisen,  denn  ahnUch  gebaute  MolekLile  pflegen  auch 
ahnliche  Wirkung  auf  unser  Nervensystem  auszuliben.  Wir  konnen,  inner- 
halb  gewisser  Grenzen,  jetzt  tatsachlich  voraussagen,  dass  synthetisch 
gewinnbare  Verbindungen  von  bestimmtem  molekularen  Bau  Pfefferminz-, 
oder  Campher-,  oder  Kiimmel-,  oder  Fliedergeruch  u.  s.  w.  besitzen 
werden.  Sobald  der  Natur  das  Geheimnis  des  inneren  Baues  der  von  ihr 
produzierten  Verbindungen  abgelauscht  ist,  vermag  die  Chemie,  die  Natur 
insofern  zu  iibertrefifen,  als  sie  dann  auch  Kombinationen  herstellen  kann, 
die  als  Varianten  der  naturlichen  erscheinen,  die  autbauen  zu  konnen  der 
lebenden  Zelle  aber  versagt  ist.  Auf  solche  Weise  sind  z.  T.  die  grossen 
Fortschritte  erreicht,  welche  die  Farbindustrie  in  Bezug  auf  Herstellung 
von  Verbindungen  z.  B.  der  Indigo-  und  Alizarin-Gruppe  gemacht  hat, 
die  sich  in  der  Natur  niclit  finden.  Ebenso  stellt  die  Industrie  pharma- 
zeutischer  Praparate  Verbindungen  dar,  die  dem  Atropin  und  dem  Coca'in 
nahestehen  und  die  die  physiologische  Wirkung  dieser  Arzneistoffe  be- 
sitzen, aber  in  einer  fur  bestimmte  Zwecke  wertvollen  Weise  etwas  modi- 
fiziert. 

Chemische  Variation  wird  also  auch  auf  unserem  Gebiet  noch  zu 
praktischen  Resultaten  fuhren  konnen. 

Ein  schon  erreichter  voUkommener  Erfolg  der  chemischen  Synthèse 
ist  ja  die  schon  erwahnte  kunstliche  Darstellung  des  gewohnlichen 
Camphers,  auf  dessen  Gewinnung  man  bis  dahin  fast  ausschliesslich  auf 
die  Produktion  der  Insel  Formosa  und  den  guten  Willen  der  Japa:ner  an- 
gewiesen    war.      Mag    im    Augenblick    die    kiuistliche    Herstellung    dieses 
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wichtioen  Stoft'es  aus  verschicdenen  Griindeii  audi  nicht  rentabel  sein. 
Die  Sicherheit,  Methoden  zur  kiinstlichen  Darstellung  des  Camphers  aus 
Terpentinol  zu  beherrschen,  bewahrt  uns  davor,  dass  ganze  den  Campher 
bedlirfende  Industriezweige,  wie  die  Celluloidindustrie,  noch  einmal  in  eine 
Notlage  konimen  konnen,  wie  es  zur  Zeit  des  Russisch-Japanischen  Krieges 
voriibergehend  der  Fall  war. 

Wenn  die  Wissenschaft  ein  Problem  gelost  hat,  so  erwachsen  ihr  neue. 
Das  gehort  zum  Wesen  der  \\'issenschaft  und  das  gilt  naturlich  audi  fiir 
das  Gebiet  der  atherischen  Oele. 

Wir  wissen  jetzt  in  der  Hauptsache,  was  fur  Stoffe  es  sind,  welche 
die  Pflanze  in  Form  der  atherischen  Oele  produziert,  wir  konnen  ihre 
Anwesenheit  durch  zuverlassige  Reaktionen  festlegen,  wir  haben  einen 
Begriff  von  ihreni  molekularen  Bau,  wir  konnen  sie  sogar  —  was  Ber- 
ZELIUS  noch  fur  allé  Zeiten  unmoglich  hielt  —  kiinstlich  herstellen. 

Aber  hinter  all  dem,  was  erreicht  ist,  taucht  ein  neues  grosses 
Problem  auf,  demgegeniiber  das  bewaltigte  unbedeutend  erscheint:  das 
Problem,  welcher  Art  die  cheniischen  Vorgange  im  Pflanzenorganismus 
sind,  die  zur  Bildung  atherischer  Oele  fiihren.  Wie  hat  man  sich  deren 
unendliche  Mannigfaltigkeit  zu  erklaren? 

Man  soUte  meinen,  dass  die  Pflanzen,  die  derselben  Gattung  ange- 
horen,  auch  immer  dieselben  oder  wenigstens  einander  ahnliche  Oele 
produzieren  wiirden.     Aber  das  ist  durchaus  nicht  der  Fall. 

Nehmen  wir  als  Beispiel  die  Familië  der  EucalyptJisarten^  zu  der  der 
bekannte,  in  Italien  so  viel  angepflanzte  sFieberbaum»,  Eucalyptus  globulus, 
gehort.  Diese  Pflanze  enthalt  in  ihren  Blattern,  Friichten  und  anderen 
Pflanzenteilen  das  ihren  starken  Gerucli  bedingende  Eucalyptol  oder 
CineoL  eine  sauerstofifhaltige  Verbindung  C,(,H,gO.  Eine  andere  Art, 
Eucalyptus  auiygdalina,  produziert  dagegen  kein  Eucalyptol,  sondern  ein 
durch  seine  Veranderlidikeit  besonders  ausgezeichnetes  Terpen  C,oHjg, 
das  PJicllandren.  Noch  eine  andere  Art,  Eucalyptus  citriodora,  enthalt  das 
citronenartig  riechende  Citronellal.  Dagegen  liefert  Eucalyptus  piperita 
einen  pfeffermiinzartig  riechenden  Stoff. 

So  bilden  also  einander  botaniscli  sehr  nahestehende  Pflanzen  ganz  ver- 
schiedene  Produkte  und  umgekehrt,  gar  nicht  verwandte  unter  Umstanden 
dieselben.  Eucalyptol  wird  z.  B.  von  einer  Composite,  von  Artemisia  Cinae, 
ebenso  reichlich  produziert  wie  von  I{ucalyptus  globulus.  Wie  hàngt  das  allés 
zusammen?      Es    kann    das    nur    klar    werden    durch    eingehende    Unter- 
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suchungen  iiber  die  Art  der  Bildung  und  der  Aufspeicherung-  der  atherischen 
Oele  in  den  Pflanzen.  W'ir  wissen  schon,  dass  manche  Pflanzen  diese 
Stoffe  in  besonderen  Oelzellen  ablagern.  Das  gilt  z.  B.  fiir  das  Oel  der 
Orangenschalen  und  Orangenbluten.  Diese  Stotte  kann  man  aus  den 
Pflanzenteilen  dann  ohne  weiteres  durch  Destination  mittelst  Wasserdampfen 
gewinnen.  Das  trifft  aber  durchaus  nicht  in  alien  Fallen  zu.  Beim 
yasini)i  und  bei  den  TitberoseJi  enthalten  die  frischen  Bliiten  nur  wenig 
Oel,  und  bei  der  Destination  mit  Wasserdampfen  erhalt  man  wenig  und 
nicht  angenehm  riechende  Stofife.  Die  Entwickelung  von  Riechstoft'en 
dauert  bei  diesen  Pflanzen  hingegen  noch  fort,  wenn  man  die  Bliiten  ab- 
geschnitten  hat,  die  Pflanze  also  schon  abzusterben  beginnt. 

Daher  gewinnt  man  die  uertvollen  Aromata  in  diesen  Fallen  durch 
einen  ganz  anderen  Prozess  als  den  bei  der  Bereitung  etwa  des  Orangen- 
schalen- oder  Orangenblutenols,  und  zwar  durch  den  Prozess  der  s.  g. 
Enfleîtrage.  Die  abgeschnittenen  Pflanzen  werden  in  s.  g.  chassis,  d.  h. 
in  Kasten,  welche  mit  Fett  bestrichene  Glasplatten  enthalten,  einge- 
schlossen.  Die  fliichtigen,  sich  wahrend  der  Zeit  weiter  bildenden  Stoffe 
werden  dabei  vom  Fett  aufgenommen  und  aus  diesen  wohlriechenden 
Pomaden  konnen  sie  dann  extrahiert  werden. 

Die  Prozesse,  welche  sich  bei  solcher  langsamen,  zeitlich  verfolgbaren 
Bildung  von  Riechstofifen  in  Pflanzen.  wie  den  Tuberosen,  abspielen. 
erinnern  uns  nun  an  das,  was  wir  erst  iiber  die  Bildung  des  Bitter- 
mandelols  aus  dem  geruchlosen  Amygdalin  kennen  gelernt  haben.  Durch 
fermentative  Einfliisse  werden  komplizierte  Stofife  allmahlich  unter  Abgabe 
von  fliichtigen  aufgespalten.  Aber  welcher  Art  diese  komplizierteren 
IMolekiile  sind  und  unter  welchen  Bedingungen  sie  entstehen:  das  muss  der 
Gegenstand  zukiinftiger  Untersuchung  sein. 

Wir  wissen.  dass  die  Produktion  von  atherischem  Oel  in  der  Pflanze 
in  Abhângigkeit  steht  einerseits  von  ihrem  l^egetationsstadiitm,  andererseits 
von  den  Kultiirhedingungen  und  noch  anderen  Faktoren.  Es  ist  nament- 
lich  der  franzosische  Forscher  Charai'.o'I",  der  es  sich  in  neuester  Zeit  zur 
Aufgabe  gemacht  hat,  diesen  Dingen  nachzugehen,  deren  Erforschung  uns 
der  Losung  der  Frage  nàher  bringen  wird,  in  welchen  Stofifen  wir  nun 
eigentlich  die  Muttersubstanzen  fiir  Entstehung  der  Terpene  und  Campher 
in  den  Pflanzen  zu  erblicken  haben. 

Hochgeehrte  Versammlung!  Auf  dem  Gebiet,  \on  dem  ich  die  Ehre 
hatte,  Ihnen  eine  fliichtige  Skizze  entwerfen  zu  diirfen.  sind  wir  theoretisch 


19 

und  praktisch  im  letzten  Vierteljahrhundert  um  cine  gutc  Etappe  vorwarts 
gekommen.  Aber  wir  sehen  vor  uns  noch  ein  weites,  fruchtbares  Feld. 
das  seiner  Bebauer  harrt.  Der  hochherzige  Stifter,  dessen  Andenken  wir 
in  diesen  Tagen  ehren,  hat  in  seineni  edlen,  der  Pflege  der  Wissenschaft 
zugewandten  Sinn,  geleistete  wissenschaftliche  Arbeit  anerkennen,  aber 
damit  auch  zu  neuer  Arbeit  aufrufen  wollen.  Moge  die  Arbeit  an  der 
Fortentwickelung  der  chemischen  Wissenschaft,  die  in  diesem  schonen, 
tuchtigen  und  arbeitsfrohen  Schwedenlande  ihre  kraftigsten  W'urzeln  ge- 
trieben  hat,  in  Zukunft  welter  gedeihen,  zur  Forderung  der  Kultur  und 
zum  Wohle  der  Menschheit. 


Stockholm.  P.  A.  Norstedt  .S:  Soner  1911. 
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ÛBER  DIE  CHEMISCHE  BESCHAFFENHEIT  DES  ZELLKERNS. 

.    NOBEL-VORTRAG  AM  12.  DEZEMBER  1910  IN  STOCKHOLM  GEHALTEN 

VON 

Professor  A.    KOSSEL. 
Heidelberg. 


Die  Entwicklung,  welche  die  organische  Chemie  in  dem  verflossenen 
Jahrhundert  genommen  hat,  beruht  hauptsàchlich  auf  der  Ausbildung  be- 
stimmter  Vorstellungen  Uber  die  Anordnung  der  Atome  im  Raum.  Es 
ist  bekanntlich  dem  organischen  Chemiker  moglich,  seine  Erfahrungen 
liber  die  Zusammensetzung  einer  organischen  Substanz  und  ûber  ihre  che- 
mischen  Reaktionen.  sowie  seine  Ansicht  iiber  ihre  Stellung  im  chemischen 
System  in  knapper  und  pràciser  Weise  zum  Ausdruck  zu  bringen,  indem 
er  ein  Bild  konstruiert,  welches  eine  gevvisse  Zahl  verschiedertartiger  Atome 
im  Raum  verteilt  zeigt. 

Indem  man  dièse  Betrachtungsweise  auf  die  Untersuchung  tierischer 
oder  pflanzlicher  Gewebe  anwendet,  gelangt  man  zur  Vorstellung  einer 
chemischen  Striiktur  dieser  organisierten  Gebilde.  Das  Wissensgebiet,  wel- 
ches sich  auf  dièse  Weise  eroffnet,  kann  in  mancher  Hinsicht  verglichen 
werden  mit  der  Lehre  von  der  anatomiscJien  Struktur  der  lebenden 
VVesen, 

Beide  Disciplinen,  die  anatomische  wie  die  chemische,  scheinen  zu- 
nâchst  nur  die  Beschreibung  einer  organischen  Gestaltung  anzustreben, 
aber  in  beiden  Fallen  ist  dièse  Beschreibung  doch  nicht  das  eigentliche 
Ziel  der  Forschung.  Die  Kenntnis  der  anatomischen  wie  der  chemischen 
Struktur  erscheint  uns  nur  deshalb  wertvoU,  weil  wir  von  ihr  ein  Ver- 
stàndnis  fur  die  Funktion  der  Telle  oder  fiir  den  Mechanismus  ihrer  Ent- 
wicklung  oder  fiir  andere  Fragen  von  biologischer  Bedeutung  erwarten. 

Demgemâss  diirfen  wir  auch  die  Erfahrungen  ùber  die  Zusammenset- 
zung   der    Zelle    und    des    Protoplasmas    nur  als  Vorstufe  zu  hôherer  Er- 
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kenniss  wurdigen.  Die  heute  gewonnenen  Ergebnisse,  iiber  die  ich  einiges 
zu  berichten  versuche,  sind  vvohl  geeignet,  unsere  Wissbegierde  anzuregen, 
aber  nicht  sie  zu  befriedigen.  Es  ist  noch  ein  weiter  Weg  von  der  Betrach- 
tung  einzelner  Bruchstucke  des  Apparates  bis  zum  Verstandnis  seiner 
Wirkunsrsweise. 


Vergleichende  Beobachtungen  haben  zu  der  Vorstellung  gefuhrt,  dass 
den  Tieren  und  Pflanzen  gewisse  chemische  Lebensprozesse  gemeinsam 
sind,  dass  es  gevvissermassen  einen  chemischen  Mechanismus  gibt,  der 
nach  gemeinsametn  Prinzip  in  den  verschiedenartigen  lebenden  Teilen 
arbeitet.  Diese  physiologischen  Grundprozesse  mlissen  in  derjenigen  Materie 
ihren  Sitz  haben,  vvelche  Uberall  als  der  Herd  der  physiologischen  Ver- 
brennungsprozesse  erscheint,  aus  welcher  zugleich  die  ubrigen  Telle  des 
Korpers  hervorgehen,  dem  Protoplasma. 

Die  chemische  Untersuchung  dieses  Gebildes  musste  selbstverstandlich 
als  eine  der  wichtigsten  Aufgaben  der  Biochemie  erscheinen,  aber  mit  den 
ersten  Versuchen  einer  Analyse  traten  audi  die  Schwierigkeiten  einer  sol- 
chen  Untersuchung  hervor  —  zunachst  schon  in  der  Auswahl  und  Be- 
schaffung  des  Objektes.  Die  lebende  Zelle  enthalt  fast  immer  sichtbar  oder 
unsichtbar  die  Produkte  ihrer  physiologischen  Tâtigkeit  oder  ihre  Xahrstoffe 
im  Innern  eingeschlossen.  Die  Grenze  zwischen  Bestandteilen  und  Ein- 
schlussen,  zwischen  organisierter  Leibessubstanz  und  chemischen  Elaboraten 
ist  kaum  zu  finden.  Nur  auf  Grund  sorgfaltiger  histologischer  Kritik  und 
vergleichender  Untersuchung  durfte  man  ein  einigermassen  sicheres  Er- 
gebnis  ervvarten.  So  hat  man  die  verschiedenartigsten  zelligen  Gebilde 
und  formlose  Protoplasmen  durchgepriift  und  einzelne  Korpergruppen  be- 
zeichnet,  die  in  der  Liste  dieser  Bestandteile  immer  wieder  auftauchen. 
Seit  den  Arbeiten  Hoppe-Seyler's  wurden  als  solche  neben  den  Pro- 
teinstofifen  die  Nucleine,  die  Lecithine,  die  Cholesterine  und  endlich  Salze 
des  Kaliums  aufgezahlt. 

Neue  Gesichtspunkte  ergaben  sich,  als  man  versuchte,  auch  den  Zell- 
kern  in  das  Bereich  dieser  Untersuchungen  zu  ziehen.  Man  hatte  hier  ein 
Organ  der  Zelle  vor  sich,  dessen  Ausbildung  und  dessen  Funktion  mit 
den  allgemeinen  Lebensprozessen  zusammenhangen  muss.  Das  durfte 
man  schon  aus  den  Gestaltverhaltnissen  schliessen  und  aus  den  Form- 
anderungen,  mit  denen  es  die  Vorgange  der  Zellteilung  einleitet  und  be- 
gleitet,    die    in    verschiedenen  Teilen  des  Tier-  und  Pflanzenreichs  wieder- 


kehren  und  die  von  Species  und  Gruppe  und  von  der  Stellung  im  System 
der  Organismenvvelt  prinzipiell  unabhangig  sind.  Zu  den  morphologischen 
Eigentlimlichkeiten  dieses  Organs  sind  nun  noch  chemische  hinzugetreten, 
welche  seine  Eigentlimlichkeiten  noch  scharfer  umschreiben,  da  sie  auch 
in  solchen  Zellen  erkennbar  sind,  in  denen  sich  die  Gestalt  des  Zellkerns 
nicht  auspragt.  Diese  chemischen  Eigentlimlichkeiten  mochte  ich  nun 
zunachst  in  kurzen  Ziigen  zu  schildern  versuchen. 

Die  ersten  Beobachtungen  auf  diesem  Gebiete  wurden  in  den  sechziger 
Jahren  des  verflossenen  Jahrhunderts  im  Laboratorium  Hoppe-Seyler's 
an  den  Kernen  der  Eiterkorperchen  angestellt.  Es  gelang  MiESCHER, 
einem  Schiiler  Hoppe-Seyler's,  diese  Kerne  zu  isolieren,  und  er  fand  in 
ihnen  eine  sehr  phosphorreiche  Substanz,  die  er  als  »Nuclein»  bezeichnete. 
Ein  geeignetes  Objekt  fur  die  Fortfuhrung  dieser  Arbeiten  bot  sich  in 
einem  Gebilde,  welches  durch  Umformung  des  Zellkerns  entsteht  und  die 
chemische  Beschaffenheit,  ofifenbar  auch  einen  vvesentlichen  Teil  der  phy- 
siologischen  Funktionen  desselben  bewahrt  —  namlich  im  Kopf  der  Sper- 
matozoen.  Im  Laufe  der  nachsten  Jahrzehnte  hauften  sich  nun  die  Beweise 
dafiir,  dass  das  »Nucleïn»,  oder  die  »Nucleinstofife»,  wirklich  dem  Zellkern 
eigentiimlich  ist.  Man  fand  noch  andere  Objekte,  an  denen  sich  die 
Isolierung  der  Zellkerne  einigermassen  durchfiihren  Hess,  z.  B.  die  roten 
Blutkorperchen  des  Vogelblutes,  deren  Zellleib  in  Wasser  loslich  ist.  Auch 
die  aus  ihnen  isolierten  Kernmassen  konnten  in  hinreichender  Menge  der 
chemischen  Untersuchung  unterworfen  werden,  und  nun  fanden  sich  hier 
die  Merkmale  der  Nucleinstoffe  wieder.  Mikrochemische  Arbeiten  vervoll- 
standigten  diese  Beweisfuhrung.  Sie  erwiesen  zugleich,  dass  die  Nucle'in- 
-stoffe  einem  bestimmten  Teil  der  Kernsubstanz  zugehorten,  der  sich  bei 
den  Umformungsprozessen  in  sehr  eigentumlicher  Weise  aussondert,  dessen 
Menge  in  verschiedenen  Kernen  eine  wechselnde  ist  und  der  wegen  seines 
Verhaltens  zu  gewissen  Farbstoffen  den  Namen  «Chromatin»  erhalten  hat. 
Nur  eine  Schwierigkeit  bot  sich  zunachst  noch  fiir  diese  Lehre.  Das  war 
der  Befund  von  j'Nucleinsubstanzen»  in  tierischen  Produkten,  die  keine 
Zellkerne  enthielten,  und  zwar  in  den  Dotterplattchen  der  Eier  und  in 
dem  Casein  der  Milch.  Man  versuchte  schon,  diese  Tatsachen  durch  be- 
sondere  Hypothesen  verstandUch  zu  machen,  als  die  genauere  chemische 
Untersuchung  eine  Aufklarung  brachte.  — 

Der  chemische  Bau  dieser  Nucleinstoffe  lasst  einige  Eigentumlichkeiten 
erkennen,  welche  sich  bei  vielen  organischen  Bestandteilen  des  Protoplasmas 
finden,    zumal    bei    solchen,    die    sich    in    lebhafterer  Weise  an  den  Stoff- 
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wechselvorgàngen  beteiligen.  Man  beobachtet,  dass  solche  Verbindungen 
leicht  in  eine  bestimmte  Zahl  von  geschlossenen  Atomgruppen  zerfallen, 
die  man  mit  Bausteinen  verglichen  hat.  Solche  «Bausteine»  bilden,  in  einer 
grossen  Zahl  und  Mannigfaltigkeit  und  anscheinend  nach  bestimmtem 
Plan  zusammengefiigt,  das  Molekul  der  Eiweissstoft'e  oder  Proteïnstofife, 
auch  das  der  Stârke  und  des  Glykogens  und  in  geringerer  Zahl  vereinigt 
das  der  Fette  und  der  Phosphatide.  In  dièse  Bausteine  werden  die  kom- 
plizierteren  organischen  Bestandteile  der  Nahrung  zerlegt,  wenn  sie  durch 
die  Verdauung  fiir  die  Aufnahme  in  den  Korper  vorbereitet  werden,  und 
aus  diesen  Bausteinen  konnen  die  grossen  Moleklile  innerhalb  des  Orga- 
nismus  wieder  zusammengefiigt  werden. 

Auch  die  Nucleïnstoffe  zeigen  eine  derartige  Zusammensetzung.  Die 
chemische  Analyse  erwies  zunàchst,  dass  die  Nucleïnstoffe  sich  in  vielen 
Fallen  in  zwei  Telle  zerlegen  lassen,  deren  einer  die  Charaktere  eines  Pro- 
teïnstoffs  oder  Eiweisskôrpers  trâgt.  Dieser  besitzt  keine  anderen  Atom- 
gruppen als  die  gewohnlichen  Eiweisssubstanzen.  Um  so  eigentiimlicher 
ist  der  andere  Teil  gebaut,  der  den  Namen  der  Nucleinsaiire  erhalten  hat. 
Es  gelang  mir,  aus  ihm  eine  Reihe  von  Bruchstlicken  zu  erhalten,  welche 
sich  zum  Teil  schon  bei  gelviden  chemischen  Einwirkungen  aus  dem 
Molekul  herauslosen  lassen  und  welche  durch  eine  ganz  eigentumliche 
Ansammlung  von  Stickstoffatomen  gekennzeichnet  sind.  Es  sind  hier 
nebeneinander  vier  stickstoffhaltige  Atomgruppen  vorhanden:  das  Cytosm, 
das   Thymin,  das  Adenin  und  das   Guanin. 

Einer  dieser  vier  Korper,  das  Guanin,  war  bereits  friiher  bekannt  und 
in  verschiedenen  Geweben  des  tierischen  Organismus,  z.  B.  von  Piccard 
in  den  Spermatozoen  des  Lachses  aufgefunden  worden,  freilich  ohne  dass 
dieser  Forscher  eine  Vermutung  iiber  die  genetische  Beziehung  zu  den 
Nucleïnstoffen  geàussert  hàtte.  Man  nahm  frlilier  gewohnlich  an,  dass  das 
Guanin  und  andere  àhnliche  Stoffe  aus  dem  Molekul  der  Proteïnstoffe 
stammten  und  MiESClIER  meinte,  dass  dièse  Korper  vielleicht  aus  dem 
Protamin  hervorgehen,  wâhrend  PiCCARD  die  Ansicht  aussprach,  dass  sie 
xneben  demselben  in  Lachssperma  prâexistierend  enthalten  sind».  Die  Er- 
kenntnis  ihres  Ursprungs  aus  der  Nucleïnsàure,  die  unerwartet  war  und 
im  Anfang  auf  lebhaften  Widerspruch  stiess,  gab  sogleich  ein  Verstàndnis 
fiir  einzelne  Erscheinungen,  denen  man  ohne  Erklàrung  gegeniiber  gestan- 
den  hatte;  z.  B.  hatte  man  beobachtet,  dass  bei  der  Leukàmie  das  Guanin 
und  seine  Verwandte  in  reichlicher  Menge  im  Blute  zu  finden  sind.  Nun 
zeichnet  sich  dièse  Erkrankungsform  dadurch  aus,  dass  die  kernlosen  roten 
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Blutkôrperchen  durch  kernhaltige  Elemente  ersetzt  sind.  Dièse  letzteren 
fallen  aber  in  grosser  Menge  einer  Zersetzung  anheim,  und  somit  werden 
die  Korpersàfte  mit  den  Zerfallsprodukten  der  Nuclfïnstoffe  uberschwemmt. 
So  finden  sich  denn  also  die  genannten  Basen  oder  deren  nâchste  Um- 
wandlungsprodukte  in  reichlicher  Menge  in  den  Kôrpersàften  vor.  Auch 
der  vorhin  erwâhnte  Widerspruch,  der  in  dem  vermeintlichen  Auftreten 
der  Nucleïnstoffe  in  den  Dotterelementen  und  in  der  Milch  zu  liegen 
schien,  loste  sich  jetzt.  Eine  genauere  Untersuchung  erwies,  dass  dièse 
Elemente,  welche  man  friiher  auf  ihr  àusserliches  Verhalten  und  ihren 
Phosphorgehalt  hin  fiir  Nucleïnstoffe  gehalten  hatte,  einen  andersartigen 
chemischen  Bau  besitzen.  Die  stickstoffreichen  Bausteine,  die  ich  soeben 
genannt  habe,  fehlen  ihnen  vollstândig  —  sie  gehôren  also  tiberhaupt  nicht 
zur  Gruppe  der  echten  Nucleïnstoffe  und  bilden  eine  eigene  Kôrperklasse, 
Je  mehr  nun  die  Beziehungen  der  stickstoffreichen  Substanzen  zum 
Zellkern  erkannt  wurden,  um  so  mehr  musste  auch  die  Frage  nach  der 
Anordnung  der  Stickstoff-  und  KohlenstofTatome  in  ihrem  Molektil  her- 
vortreten.  Zvvei  der  genannten  vier  Korper,  das  Adenin  und  Guanin, 
gehôren  einer  Gruppe  von  chemischen  Verbindungen  an,  die  man  heute 
gewôhnlich  unter  dem  Namen  der  AUoxur-  oder  Purinderivate  zusammen- 
fasst.  Die  Entdeckung  der  einzelnen  Glieder  dieser  chemischen  Gruppe 
und  die  Aufklârung  ihrer  chemischen  Natur  kniipft  sich  an  die  Namen 
von  SCHEELE  und  TORBERN  BeRGMANN,  WÔHLER,  LtEBIG,  StRECKER 
und  Adolf  Baeyer,  und  die  glànzende  Reihe  dieser  Arbeiten  hat  in  den 
Untersuchungen  von  Emil  Fischer  einen  Abschluss  gefunden,  der  zur 
endgiiltigen  Feststellung  der  hier  angeftihrten  Formeln  fiihrte.  Die  beiden 
anderen,  das  Thymin  und  Cytosin,  zeigten  eine  einfachere  Zusammenset- 
zung,  Abbau  und  i\ufbauversuche  fùhrten  zu  dem  Ergebnis,  dass  in  dem 
Thymin  eine  Gruppierung  von  Kohlenstoff-  und  Stickstoffatomen  anzuneh- 
men  sei,  die  dem  folgenden  Schema  entspricht: 

HN— GO  HN— CO 

OC     C— CH,  HoNC      G— NH 

I     !i  '    i;     '  CH 

HN— CH  N— G N 

Thymin.  Guanin. 

N=C— NHo  N=C— NH, 

OC     CH  HC     G— NHx 

i!                                              il     il  CH 

HN— CH  N— G N  " 

Cvtosin.  Adenin. 


Aus  den  Formelbildern  ist  ersichtlich,  dass  man  im  Thymin  und 
Cytosin  ein  ringformiges  System  von  Kohlenstoff-  und  Stickstoffatomen 
annimmt.  Die  Lagerung  der  Atome  in  Cytosin  wurde  dadurch  festgestellt, 
dass  diese  Substanz  unter  der  Einwirkung  oxydierender  Mittel  in  Biuret 
und  Oxalsaure  zerfiel,  und  dieser  Aufklarung  tiber  die  Konstitution  folgt 
bald  auch  die  Synthèse.  Diesem  einfachen  Ringe,  welcher  als  »Pyrimidin- 
ring»  bezeichnet  wird,  steht  nun  in  den  Formelbildern  des  Adenins  und 
Guanins  ein  Doppelring  gegeniiber,  der  sogenannte  »Purinring»,  der  eine 
noch  grossere  Anhaufung  von  Stickstoffatomen  erkennen  lasst. 

In  diesen  vier  Bruclistucken  des  Nucleïnsàure-Molekiils  erscheinen  die 
Kohlenstoff-  und  Stickstoffatome  nach  dem  gleichen  Grundplan  zusammen- 
gefijgt.  Der  Purinring  ist  gewissermassen  durch  einen  Anbau  aus  dem 
Pyrimidinring  hervorgegangen.  Unterwirft  man  nun  die  genannten  vier 
Pyrimidin-  und  Purinderivate  krâftigeren  chemischen  Einwirkungen,  oder 
verfolgt  man  ihr  Verhalten  im  tierischen  Organismus.  so  zeigt  sich,  dass 
diejenigen  Kohlenstoff-  und  Stickstoffatome,  deren  Verkettung  die  Bildung 
des  Ringes  veranlasst,  ziemlich  schwer  von  einander  zu  losen  sind,  dass 
hingegen  andere  Atome,  die  an  den  Ring  angefiigt  sind,  zum  Beispiel  die 
Gruppe  NHo,  unter  Eintritt  der  Elemente  des  Wassers  abgelost  werden 
konnen.  Auf  diese  Weise  entstehen  Derivate,  welche  als  Hypoxanthin, 
Xanthin  und  Uracil  bezeichnet  werden  und  die  zuweilen  auch  neben  dem 
Adenin,  Guanin  und  Cytosin  vorkommen  und  fernerhin  noch  andere  Stoffe, 
die  als  Endprodukte  des  tierischen  Stoffwechsels  auftreten. 

Somit  war  uber  einen  Teil  des  Nucleïnsàure-Molekiils  und  zwar  iiber 
den  stickstoffhaltigen  Teil  eine  gewisse  Klarheit  gewonnen.  Nun  blieb 
noch  ein  Rest  ubrig.  welcher  sich  aus  zwei  verschiedenartigen  Bestand- 
teilen  zusammensetzte.  Die  eine  dieser  Gruppen  enthalt  6  Kohlenstoff- 
atome,  welche  in  der  fur  die  Kohlehydrate  charakteristischen  Weise  mit 
Sauerstoff  und  Wasserstoff  in  Verbindung  stehen,  der  andere  ist  kohlen- 
stofffrei,  es  ist  die  PJiospliorsaurc. 

Wenn  man  in  einem  so  grossen  Molekulargefiige,  wie  es  in  der 
Nucleïnsàure  vor  uns  liegt,  die  Natur  der  einzelnen  Bausteine  ermittelt 
hat,  so  ergeben  sich  zwei  neue  Fragen:  Welches  ist  die  relative  Menge 
der  einzelnen  Bausteine?  und  in  welcher  Stellung  befinden  sie  sich  zu 
einander?  Die  erste  dieser  Frage  ist  durch  die  Untersuchungen  von  H. 
Steudel  beantwortet:  Nach  seinen  Analysen  haben  wir  flir  jede  der  vier 
stickstoffreichen  Atomgruppen  i  Molekiil  des  Kohlehydrats  und  i  Molekiil 
Phosphorsaure    anzunehmen.     Die    zweite  Frage  kann  heute  noch  nicht  in 


ausreichender  Weise  beantwortet  werden.  Nur  eine  Beobachtung  liegt  vor, 
die  auf  einen  Zusammenhang  der  Kohlehydratgruppe  mit  den  stickstofif- 
reichen  Korpern  schliessen  lasst:  Diese  beide  Bruchstiicke  werden  namlich 
bei  vorsichtiger  Zersetzung  der  Nucleïnsàure  noch  in  Vereinigung  gefun- 
den,  und  in  dieser  Zusammenfiigung  treten  sie  auch  im  Stoffwechsel  der 
Pflanzen  auf. 

Nach  diesem  fluchtigem  Uberblick  uber  unsere  heutigen  Kenntnisse 
und  Anschauungen  erscheint  die  Nucleïnsàure  als  ein  Komplex  von  minde- 
stens  12  Bausteinen.  Aber  wahrscheinlich  ist  in  der  lebenden  Zelle  der 
Bau  noch  grosser,  denn  einige  Beobachtungen  weisen  darauf  bin,  dass  in 
den  Organen  mehrere  derartige  Komplexe  mit  einander  in  Vereinigung 
stehen. 

Ich  habe  es  versucht,  die  Beschreibung  einer  Nucleïnsàure  zu  geben, 
welche  in  bestimmten  Zellen  des  tierischen  Organismus  enthalten  ist.  Dies 
ist  aber  nicht  die  einzige  Form,  in  welcher  die  Repràsentanten  der  Nuclein- 
saure-Gruppe  erscheinen.  Die  Untersuchung  verschiedener  Organismen 
und  verschiedener  Organe  des  gleichen  Individuums  hat  eine  bedeutende 
Mannigfaltigkeit  in  dem  Bau  dieser  Korperklasse  aufgedeckt.  Es  wieder- 
holt  sich  bei  den  Nucleïnsàuren  dieselbe  Erscheinung,  die  wir  an  den  Pro 
teinstoffen,  den  Fetten,  den  Gallensauren  und  vielen  anderen  biochemischen 
Produkten  kennen:  das  Auftreten  einer  ganzen  Reihe  verschiedenartiger 
StofFe,  welche  die  gleiche  architektonische  Idee  in  vielfach  variierter  Aus- 
fuhrung  zeigen. 

Der  von  mir  geschilderte  Bau  der  Nucleïnsàuren  wiederholt  sich  in 
anderen  Organen  in  vereinfachter  Weise.  Man  findet  z.  B.  in  den  Zellen 
des  Hefepilzes  eine  Nucleïnsàure,  der  das  Thymin,  eine  der  vier  stick- 
stofifhaltigen  Gruppen  fehlt  und  die  an  Stelle  der  sechsgliedrigen  Kette 
des  Kohlehydrats  eine  funfgliedrige  enthàlt.  Noch  einfacher  ist  die  Zu- 
sammensetzung  der  Inosinslmrc  und  der  Gtianylsaure.  Die  erstere,  schon 
von  LiEBiG  entdeckt,  aber  erst  von  Haiser  ihrer  chemischen  Natur  nach 
erkannt,  tritt  in  den  Muskeln  auf,  sie  enthàlt  an  Stelle  der  vier  stickstofF- 
haltigen  Stofife  nur  einen  einzigen  und  diesen  in  etwas  verànderter  Form, 
daneben  ein  Kohlehydrat  mit  nur  5  Kohlenstoffatomen.  Ein  ahnlicher 
Bau  muss  der  Guaiiylsaurc  zugeschrieben  werden,  einem  Korper,  der  von 
Olof  Hammarsten  und  IVAR  Bang  entdeckt  wurde.  Auch  hier  findet 
man  nur  eine  der  «tickstofthaltigen  Gruppen,  in  diesem  Falle  das  Guanin, 
und  auch  hier  ist  eine  funfgliedrige  Kette  von  Kohlenstoffatomen  als  Kohle- 
hydrat mit  dem  Guanin  und  der  Phosphorsàure  vereinigt. 
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Es  ist  wohl  verstandlich,  dass  sich  das  Interesse  der  Biochemiker 
diesen  Korpern  besonders  zugewandt  hat,  seitdem  sie  als  die  einfachsten 
Glieder  der  Xucleïnsàure-Gruppen  erkannt  worden  sind.  Dièse  Erkenntnis 
ist  noch  neu  —  die  Forschung  hat  sich  zunàchst  ihren  Weg  durch  die 
verwickelten  und  schwer  erkennbaren  Formen  gebahnt,  ehe  sie  zu  den 
einfachen  und  leicht  ubersichtlichen  gelangt  ist.  Ob  der  Inosinsàure  und 
Guanylsàure  dieselbe  Bedeutung  fur  das  Leben  der  Zelle  zuzuschreiben  ist, 
die  den  komplizierten  Nucleïnsàuren  zukommt,  wissen  wir  nicht,  insbeson- 
dere  ist  es  noch  nicht  festgestellt,  ob  der  Sitz  der  beiden  letztgenannten 
Sâuren  im  Chromatin  des  Zellkerns  zu  suchen  ist.  — 

Die  komplexen  Nucleïnsàuren  werden,  wie  ich  vorhin  erwàhnte,  in 
diesem  morphologisch  so  bedeutungsvoilen  Gebilde  in  einer  Verbindung 
mit  sProteinstoffen  >  oder  Eiweissstofifen  vorgefunden,  und  dièse  Ver- 
bindungen  konnen  in  sehr  verschiedenartiger  Weise  auftreten.  In  einzelnen 
Organen  findet  man  eine  lockere  Vereinigung  dieser  beiden  Bestandteile, 
die  sich  àhnlich  wie  ein  Salz  verhâlt,  und  aus  welcher  sich  sowohl  die 
Sàure  wie  der  Proteïnstoff  leicht  isolieren  lâsst.  In  anderen  Zellen 
tritt  eine  feste  Verbindung  zwischen  beiden  auf,  die  der  Einwirkung  che- 
mischer  Trennungsmittel  hartnâckigen  Widerstand  entgegensetzt.  Die 
salzartige  Form  findet  sich  in  den  Kernen  der  roten  Blutkorperchen  des 
Vogelbluts.  Ich  habe  schon  vorhin  erwàhnt,  dass  man  dièse  Kerne  iso- 
lieren kann,  indem  man  die  Blutkorperchen  in  Wasser  lost.  Die  Substanz 
des  Zellkerns  bleibt  dann  mit  wenig  anhàngendem  ^Stroma»  als  ungeloste 
Masse  zuriick.  Bringt  man  nun  dièse  Kernmasse  mit  verdunnter  Sàure 
in  Berlihrung,  so  lost  sich  der  Eiweissanteil  zum  grossten  Teil  auf,  wàh- 
rend  die  Nucleïnsàure  zuriickbleibt.  Ahnliche  lockere  Verbindungen  finden 
sich  auch  in  den  Zellen  drusiger  Gewebe:  in  dem  Thymus,  den  Lymph- 
drtisen  und  der  Milz,  und  in  alien  diesen  Geweben  kann  es  auch  vor- 
kommen,  dass  ein  Teil  des  Proteins  in  fester,  ein  Teil  in  lockerer  Ver- 
bindung vorhanden  ist.  Ein  merkwurdiges  Verhalten  zeigen  die  Kopfe 
der  Spermatozoen,  welche  ja  ihrem  Ursprung  und  ihrem  histologischen 
Verhalten  gemàss  dem  Zellkern  zugehoren.  Man  kônnte  voraussetzen, 
dass  in  einem  Organ,  welches  bei  den  verschiedenen  Tierspecies  ein  und 
dieselbe  Funktion  besitzt,  auch  die  gleichen  chemischen  Verhàltnisse  zu 
finden  seien.  Dies  ist  aber  bezuglich  der  Eiweiss-Nucleïnsàure-Bindung 
nicht  der  Fall.  Bei  den  Prtifungen,  welche  an  einer  bisher  allerdings 
nur   geringeren  Zahl    von    Species    warmblutiger   Tiere  ausgefiihrt  worden 


sind,  hat  sich  in  den  Spermatozoen  warmbliitiger  Tiere  eine  feste  Bindung 
ergeben,  bei  Wirbellosen  hingegen  eine  lockere  Bindung  —  vielleicht  in 
manchen  Fallen  neben  einer  festeren.  Die  Spermatozoen  der  Fische  ver- 
halten  sich  wie  die  Kerne  der  roten  Blutkorperchen  des  V^ogelbluts,  in 
ihnen  ist  bisher  durchweg  eine  lockere  Bindung  gefunden  worden  — 
ob  daneben  noch  eine  feste  vorkommt,  hat  sich  noch  nicht  entscheiden 
lassen. 

Nun  hat  sich  in  den  Kernen  mit  lockerer  Bindung  der  Nucleïnsâure 
noch  eine  andere  bemerkenswerte  Erscheinung  gezeigt:  namlich  eine  be- 
sondere  Beschaffenheit  der  mit  der  Nucleïnsâure  verbundenen  Eiweissstoffe. 
Diese  tragen  den  Charakter  einer  organischen  Base.  Die  Kerne  vcixX.  fester 
Bindung  des  Proteïnstoffs  sind  der  chemischen  Untersuchung  viel  weniger 
zuganglich  gewesen,  und  ich  will  bei  der  folgenden  Darstellung  von  ihnen 
absehen.  — 

Um  die  Umformung  des  Protein molekuls  zu  einer  Base  verstandlich 
zu  machen,  muss  ich  es  versuchen,  die  wesentUchsten  Eigentiimlichkeiten 
des  chemischen  Baues  dieser  flir  die  organisierte  Welt  so  wichtigen 
Korperklasse  kurz  hervorzuheben. 

Die  Protei'nstoffe  oder  Eiweissstoffe  sind  —  ebenso  wie  die  vorhin  er- 
wahnten  Kohlenstoffverbindungen  der  Zelle  —  aus  einer  grosseren  Zahl 
in  sich  zusammenhangender  Gruppen,  den  sog,  sBausteinen:»  —  zusammen- 
gesetzt.  Als  einen  Baustein  der  Proteinstoffe  bezeichne  ich  einen  Komplex 
von  direkt  zusammenhangenden  Kohlenstoffatomen.  Wo  der  Zusammen- 
hang  der  Kohlenstoffatome  durch  andere  Atome  unterbrochen  ist,  erfolgt 
beim  Zerfall  dieser  grossen  Molekiile  innerhalb  oder  ausserhalb  des  Orga- 
nismus  gewohnhch  eine  Lostrennung.  Die  Anzahl  der  Kohlenstoffatome, 
welche  in  diesen  Bausteinen  der  Proteinstoffe  in  direkter  und  festerer  Ver- 
bindung  betroffen  werden,  betrâgt  —  soweit  bisher  mit  Sicherheit  be- 
kannt  —  in  maximo  9,  vielleicht  audi  12,  in  den  meisten  Fallen  sind 
aber  die  Gruppen  kleiner.  Die  Vereinigung  dieser  Gruppen  untereinander 
wird  in  der  Regel  durch  ein  Stickstoffatom  bewirkt,  welches  zugieich  mit 
einem  Wasserstoffatom  in  Verbindung  steht  und  eine  sogenannte  ;>Imid- 
gruppe»  bildet.  Diese  Bindungsweise  ist  hauptsachlich  durch  die  Unter- 
suchungen  von  Emil  Fischer  festgestellt  worden.  In  einzelnen  Fallen 
mogen  auch  wohl  andere  Bindungsweisen  vorkommen,  z,  B.  die  von  E. 
Baumann  entdeckte  Disulfidbindung,  welche  auf  einer  Vereinigung  der 
beiden  Kohlenstoffketten  durch  zwei  mit  einander  verbundene  Schwefel- 
atome  beruht.     Diese   findet  sich  in  dem  Cystin,  welches  von  Graf  K.   A. 
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H.  MôRNER  als  Bestandteil  des  Proteïnmolekuls  erkannt  ist.  Wenn  nun 
ein  Zerfall  des  Proteïnmolekuls  bevvirkt  wird,  so  erfolgt  dieser  in  der 
Regel  unter  Eintritt  der  Elemente  des  Wassers. 

Von  den  Bausteinen,  welche  sich  hierbei  aus  dem  Gefiige  des  ganzen 
Molekiils  loslôsen,  sind  mindestens  19  verschiedene  Arten  zu  unterscheiden. 
Der  grôsste  Teil  dieser  Bausteine  oder  Bruchstucke  wird  beztiglich  seiner 
inneren  Struktur  von  einem  gemeinsamen  Prinzip  beherrscht.  Fast  aile 
dièse  Bruchstucke  tragen  namlich  den  Charakter  der  sAmidosàuren*.  Als 
Beispiel  einer  solchen  Substanz  sei  hier  eine  Amidovaleriansàure  aufge- 
fuhrt.  Dieselbe  enthàlt  eine  Kette  von  Kohlenstoffatomen,  an  welche 
Wasserstoff-,  Sauerstoff-  und  Stickstoffatome  angefiigt  sind.  Bezeichnend 
fur  dièse  Substanzen  ist  erstens  die  Gruppe  COOH,  welche  dem  Molekiil 
saure  Eigenschaften  erteilt,  und  zweitens  die  Gruppe  NH2,  deren  Gegen- 
wart  basische  Eigenschaften  bedingt.  Nun  kennen  wir  Aminosàuren, 
welche  entsprechend  dem  angefiihrten  Beispiel,  der  ô'-Amido-;/-valerian- 
sâure,  eine  gleiche  Zahl  von  COOH-  und  NHo-Gruppen  enthalten.  Andere, 
in  denen  eine  NH^-Gruppe  mehr,  noch  andere  in  welchen  eine  COOH- 
Gruppe  mehr  enthalten  ist,  bei  letzteren  uberwiegen  die  sauren,  bei  erste- 
ren,  den  sogfenannten  Diamidosàuren,  die  basischen  Eigenschaften. 


CH2NH2 

CH. 
I 
CH, 

CH2 
1 
COOH 

^-Aniido-«-valeriansàure. 


CH2NH2 

COOH 

CH2 

CHo 

1 

CH, 

1 

CH, 

CHNH2 

CHNH2 

1 

COOH 

COOH 

Omithin. 

Glutaminsaure. 

Die  Mannigfaltigkeit  der  das  Protein  bildenden  Amidosâuren  wird 
aber  nicht  allein  durch  dièse  Verschiedenheiten  in  der  Zahl  der  COOH- 
und  NHo-Gruppen  bedingt,  sondern  auch  durch  die  Zahl  Kohlen- 
stoffatome,  welche  in  einer  Kette  vereinigt  sind.  Wir  erhalten  aus  dem 
Molekiil  der  Proteïnstofife  solche  Ketten  mit  2,  3,  5,  6  Kohlenstoffatomen. 
Weitere  Verschiedenheiten  werden  dadurch  hervorgerufen,  dass  eines  der 
Wasserstoff  atome  durch  Einschiebung  eines  Sauerstoff-  oder  Schwefelatoms 
vom  Kohlenstoffatom  getrennt  werden  kann,  oder  dass  eine  kompUzierte 
organische  Gruppe  etwa  eine  mit  3  C,  2  N  und  3  H  an  die  Stelle  eines 
Wasserstoffatoms  tritt. 


II 


HC— NH 
II  CH 

CH,  CH2OH  CH.SH  CH.— C N, 

I    "  I  1    "  I    " 

CHNHo     CHNH,  CHNH,  CHNH, 

I        "      I        '  !        '  I        ' 

COOH       COOH  COOH  COOH 

Alanin.  Serin.  Cystein.  Histidin. 

Neben  diesen  Amidosauren  findet  sich  nun  unter  der  Reihe  der  das 
Eiweiss  bildenden  Bausteine  eine  ganz  andersartige  Atomgruppe,  welche 
ein  Kohlenstoffatom  und  zwei  Stickstoffatome  enthalt,  und  diese  Gruppe 
ist  immer  in  Vereinigung  mit  der  eben  erwahnten  Diamidovaleriansaure  im 
Molekiil  enthalten.  Die  Verbindung  dieser  »Amidingruppe>  mit  der  Dia- 
midovaleriansaure, oder  dem  Ornithin,  welche  als  i'Arginin>  bezeichnet 
wird,  ist  von  E.  SCHULZE  entdeckt  und  von  S.  G.  Hf:dix  als  Bestandtei 
der  Proteïnstofîfe  nachgewiesen. 

Amidingruppe.  Ornithingruppe. 


NH2— CNH— NH— CH2— CH,— CH2— CHNH,— COOH. 

Arginin. 

Aus  solchen  Bausteinen  ist  also  das  Proteinmolekiil  zusammengesetzt. 
Wir  wissen  nicht,  wie  oft  sich  jeder  Stein  im  ganzen  Gefuge  wiederholt, 
wohl  aber  konnen  wir  das  relative  Verhaltnis  feststellen,  welches  zwischen 
der  Menge  der  verschiedenartig  geformten  Bausteine  obwaltet.  Wir  konnen 
z.  B.  finden,  wie  gross  die  Menge  der  Diamidosauren  im  Verhaltnis  zu  der 
der  Monoamidosauren  ist  und  wieviel  Procent  des  gesamten  Stickstoffs  in 
Form  von  Diamidovaleriansaure  enthalten  sind.  Schon  diese  Verhaltnis- 
zahlen,  die  liber  die  relative  Anordnung  der  Steine  nichts  aussagen,  er- 
geben  ganz  bedeutende  Unterschiede  unter  den  bisher  untersuchten  Pro- 
teinstoffen,  und  sie  zeigen  weiterhin,  dass  unter  ihnen  die  vorher  be- 
sprochenen  locker  gebundenen  Proteinstoffe  des  Zellkerns  eine  ganz 
besondere  Stellung  einnehmen. 

Die  Eigenartigkeit  dieser  Kernproteïnstofte  beruht  darauf,  dass  be- 
stimmte  Arten  von  Bausteinen,  und  zwar  die  stickstotifreichen  Gruppen, 
sich  in  grosserer  Menge  an  ihrem  Aufbau  beteiligen.  Sie  enthalten  also 
z.  B.  im  Vergleich  mit  den  ubrigen  Proteinstoffen  eine  grbssere  Menge 
an  Diamidosauren,  besonders  an  der  Diamidovaleriansaure  und  an  der 
dieser  angefugten  Amidingruppe;  auch  das  Histidin  kann  in  ihnen  reich- 
lich  auftreten. 
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Die  Einfugung  dieser  stickstoffhaltigen  Gruppen  in  das  Proteïnmolekiil 
st  nun  eine  derartige.  dass  stark  basische  Gruppen  m /rezem  reaktioiis- 
fahigein  Zusta7ide  vorhanden  sind. 

Ein  Protei'nstoff  dieser  Art  findet  sich  z.  B.  in  den  Kernen  der  roten 
Blutkorperchen  des  Vogelbluts  und  kann,  wie  ich  vorhin  schon  erwahnte, 
denselben  mit  Leichtigkeit  durch  verdlinnte  Mineralsaure  entzogen  werden. 
Man  bezeichnet  ihn  als  ;)Histon».  Ahnliche  Substanzen  kommen  in  sehr 
weiter  Verbreitung  in  den  Geweben  hoherer  und  niederer  Tiere  vor  und 
zwar  in  salzartiger  Verbindung  mit  der  Nucleïnsàure.  Sie  treten  in 
den  Spermatozoen  wirbelloser  Tiere  z.  B.  der  Seeigel  oder  der  Cepha- 
lopoden  auf  und  ebenso  in  den  Spermatozoen  gewisser  Fische.  Als  Bei- 
spiel  fiihre  ich  die  verschiedenen  Gadus-Arten  an,  aus  deren  Testikeln 
wir  ein  Histon  gewinnen  konnten.  welches  in  seinen  chemischen  Eigen- 
schaften  und  in  seiner  Zusammensetzung  mit  dem  Histon  aus  den  roten 
Blutkorperchen  des  Vogelbluts  oder  des  Thymus  weitgehende  tjberein- 
stimmung  zeigt. 

Diese  mit  der^  Xucleinsaure  locker  verbundenen  Histone  zeigen  also 
die  Xatur  der  gewohnlichen  komplizierten  Proteïnstoffe;  sie  sind  zum 
Unterschied  von  ihnen  nur  mit  der  einen  besonderen  Eigentumlichkeit 
ausgestattet:  dem  Vorwalten  freier  basiscJier  Gruppen. 

Unterwirft  man  nun  aber  die  Testikel  anderer  Fische  der  gleichen 
Untersuchung,  so  erhalt  man  Korper  von  viel  einfacherer  Zusammen- 
setzung, welche  in  den  Spermakopfen  die  Stelle  des  Histons  ersetzen,  und 
diese  sind  die  Protamine. 

Man  hat  sich  auf  Grund  einer  Reihe  von  Beobachtungen,  die  ich  hier 
nicht  anfiihren  will,  die  Vorstellung  gebildet,  dass  diese  basischen  Ei- 
weissstoffe  im  Laufe  der  Entwicklung  durch  eine  Umformung  der  ge- 
wohnlichen Proteïnstoffe  entstehen,  indem  aus  diesen  die  stickstoffarmeren 
Gruppen  allmahlich  herausgelost  werden.  Diese  Umformung  kann  eine 
mehr  oder  weniger  weitgehende  sein.  Sie  ftihrt  von  den  gewohnlichen 
Prote'instoffen  zunachst  zu  den  Histonen,  und  denkt  man  sich  den  Elimi- 
nationsprozess  nun  weiter  fortgesetzt,  so  kommt  man  zu  den  Protaminen. 
Diese  sind  also  noch  armer  an  Monoaminosauren  und  relativ  noch  reicher 
an  basischen  Diamidosauren  wie  die  Histone.  Xun  sind  aber  auch  die 
Protamine  untereinander  verschieden  und  offenbar  auch  durch  Zwischen- 
stufen  mit  den  Histonen  verbunden.  Das  aus  dem  Storsperma  gewonnene 
Sturin  enthalt  z.  B.  allé  vier  vorhin  genannten  stickstoffreichen  Gruppen 
des  Eiweissmolekiils:    zwei  Diamidosauren,    davon  eine  in  Verbindung  mit 
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der  Amidingruppe  und  ausserdem  das  Histidin.  Andere  Protamine  ent- 
halten  nur  zwei  oder  drei  der  genannten  basischen  Gruppen.  In  den 
Spermakopfen  gewisser  Salmoniden  ist  die  Mannigfaltigkeit  in  der  Zu- 
sammensetzung  des  Proteïnmolektils  bedeutend  herabgesetzt,  hier  ist  das 
ganze  jMolekiil  auf  5  verschiedenartige  Bausteine  beschrankt.  Zwei  von 
ihnen,  die  Diamidovaleriansaure  und  die  Amidingruppe,  sind  die  haupt- 
sachlichen  Tràger  des  Stickstoffs  und  ubervviegen  auch  an  Menge 
liber  die  ubrigen.  Auf  sie  entfallt  etwa  88  Prozent  des  gesamten 
Stickstoffs. 

Bei  dieser  eigentumlichen  Umbildung  verschwinden  also  mehr  und 
mehr  die  langen  stickstoffarmen  Kohlenstoffketten,  die  bei  den  meisten 
Protei'nstoffen  so  wesentlich  am  Aufbau  beteiligt  sind,  dass  sie  bei  ihnen 
als  Hauptsache  imponieren,  hingegen  tritt  eine  Gruppierung  hervor,  die 
C  und  N  in  abwechselnder  Anordnung  zeigt.  Dieselbe  Anordnung  haben 
wir  aber  auch  in  einem  anderen  Bestandteil  des  Zellkerns,  namlich  der 
Nucleïnsâure,  auftreten  sehen. 
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Im  Adenin.  Guanin  und   Histidin. 


Im  Adenin,  Guanin, 
Thymin,  Cytosin. 


Fassen  wir  nun  das  Ergebnis  der  Untersuchung  locker  gebundener 
Nucleinstoffe  zusammen,  so  ergibt  sich  folgendes:  eine  Zusammensetzung 
der  Chromatinsubstanz  des  Zellkerns  aus  zwei  Bestandteilen,  deren  einer 
reich  an  gebundener  Phosphorsaure  ist  und  saure  Eigenschaften  zeigt, 
deren  zweiter  einen  Eiweisskorper  mit  basischen  Eigenschaften  darstellt. 
Beide  Bestandteile  zeigen  in  ihrem  chemischen  Bau  eine  bemerkens- 
werte  Ahnlichkeit,  welche  auf  der  eigentumlichen  Anhaufung  von  Stick- 
stoffatomen  beruht.  Durch  diese  chemische  Struktur  werden  die  Chroma- 
tingebilde  von  den  ubrigen  Bestandteilen  der  Zelle  scharf  unterschieden, 
und   diese  Beschaffenheit    muss  offenbar  mit  der  Funktion  der  Chromatin- 
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stoffe  in  Zusammenhang  gebracht  werden.  Dièse  sttckstoffreichen  und  phos- 
phorhaltigen  Atomgruppen  sind  es,  deren  Ablagerungsstâtten  in  den  Chro- 
miolen  bei  der  Zellteilung  zuerst  in  Bewegung  gesetzt  werden  und  deren 
Ubertragung  auf  andere  Zellen  einen  wesentlichen  Teil  des  Befruchtungs- 
vorganges  ausmacht. 

Wir  stehen  hier  vor  Aufgaben,  welche  nur  durch  Zusammenwirkung 
verschiedenartiger  Forschungsmethoden  ihrer  Losung  entgegengebracht 
werden.  Die  Vertreter  morphologischer  Wissenschaften  erblicken  unter 
dem  Mikroskop  ein  in  der  Zelle  abgelagertes  Gebilde  und  studieren  die 
Abhângigkeit  seiner  Form  von  den  Zustànden  des  Elementarorganismus. 
Der  Biochemiker  versucht,  die  Zusammensetzung  dieses  Gebildes,  seine 
Stellung  im  chemischen  System  und  damit  zugleich  seine  Beziehung  zu 
andern  chemischen  Bestandteilen  der  Zelle  zu  ergriinden.  Aber  dièse  Auf- 
gabe  erfordert  die  Theorien  der  Strukturchemie,  die  Hulfe  synthetischer 
Methoden. 

So  sind  denn  die  Ergebnisse,  von  denen  ich  heute  zu  berichten  ver- 
suchte,  aus  verschiedenartigen  Werkstàtten  hervorgegangen,  und  wollte  ich 
den  Verdiensten  aller  Mitarbeiter  gerecht  werden,  hâtte  ich  viele  Namen 
nennen  miissen. 


Stocl<hoIm.   P.  A.  Norstedt  &  Sôner  ign. 
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